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PRINCIPES 

DE      LA 

PHILOSOPHIE  NATURELLE^ 

^ ^ 

DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

JLjE  magnifique  fpe6i:acle  de  là 
nature  dut  fixer  les  premiers  regards 
de  l'homme  ,  qui  porta  fa  vue  ail 
delà  de  fts  befoms ,  6c  le  livra  à  la 
réflexion.  Cette  multitude  d'objets  qui 
iê  prélentoient  à  lui  lous  toutes  fortes 
de  formes  ;  cette  variété  d'êtres  animés  , 
auxquels  il  voyoit  exécuter  les  mêmes 
mouvements  qu'il  faifoit  lui-même  ^ 
n'excitèrent  pas  moins  fon  admiration 
que  fa  furprife.  Quelle  impreffion  ne 
dut  pas  lui  caufer  l'étonnante  quan- 
tité d'aftres  radieux  ,  qui  fe  levoient  6^ 
fe  couchoient  chaque  jour  pour  lui  i 
Partie  L  ^ 
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Sans  doute  il  obferva  long-terhp^ 
en  filence  de  fi  grands  phénomènes  ^ 
fans  .oicr  voir  autre  chofe  que  ce  que 
lui  diioient  les  fens.  Cependant  5  de- 
venu plus  hardi  ,  il  ralTembla  les  faits 
qui  l'avoient  le  plus  frappé  pendant  le 
cours  de  fon  exiilence  ,  &  en  tira  quel- 
ques conclufions  générales  ,  qui  furent 
}e  plus  fouvent  erronées  ^  mais  qu'il 
reéliiia  par  desobfervations  poftérieuresr 
tels  furent  les  commencements  de  la 
philoiophie. 

Ils  furent  foibles  fans  doute  ,  car  les 
idées  abltrai^es  nous  échappent  par  leur 
il  m  pi  ici  té  ,  &  l'elprit  ne  les  faifit  que 
difficilement.  Dès  que  nous  voulons  nous 
élever  au    deiTus    des  objets   loumis  à 
nos  fens  ,  l'erreur  eft  à  coté  de  nous. 
Auiïï  n'eft-il  rien  de  fi  abfurde  ,  a  dit 
un  philoiophe  ,  qui   n'ait  été  foutenu 
par  quelqu'homme  de  mérite.  L'efprit 
humain  ne  lauroit  cependant  admettre^ 
le  fayx  comme  faux.  Le  vrai  eil  pour 
lui  ce  que  l'honnête  efL  pour  le  cœur  : 
celui-ci  ne  peut  ne  pas  aimer  ce   qui 
eil   aimable  ,   ce  qui  lui   paroît  juRe  5 
ce  qu'il  regarde  comme  bon  j  celui-là 
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'rejette  également  ce  qu'il  voit  faux  j 
&  n'adhère  qu'à  ce  qu'il  croit  vrai. 
Lorfqu'on  a  foutenu  un  û  grand  nom- 
bre d'opinions  extravagantes ,  c'eft  que 
la  choie  la  plus  abiurde  a  quelques 
afpedls  fous  lefqueis  elle  eil:  vraie.  L'ef- 
prit  préoccupé  ,  l'admet  fous  ce  rap- 
port 5  ne  faiiant  pas  attention  que 
fous  tout  autre  elle  eit  faulfc  ;  &  néan- 
moins il  la  prend  enfuite  dans  toute 
fa  généralité. 

La  philofophie  efl;  cependant  la 
partie  la  plus  belle  de  nos  connoif- 
fances ,  elle  unit  celles  qui  font  épar- 
fes  5  &  généralife  les  vérités  particu- 
lières ;  en  forte  qu'on  pourroit  dire 
rouelle  iiejl  que  la  Jomme  de  leurs  co^ 
rollaires  généraux.  AuiTi  fuis- je  per- 
fuadé  que  le  meilleur  pkilojopke  ejh 
celui  qui  ejl  le  -plus  injlruit  dans  les 
Jaits  dt  la  nature  ^  connaît  le  mieux 
les  êtres  exijlants  ^  &  a  ajjèj  de  génie 
pour  les  rapprocher  y  en  préjenter  les 
majjes  ^  &  appercevoir  les  rapports  qui 
peuvent  fuhfijier   entreux. 

Le    botanifle  ,    par   exemple  ,    qui 
teut   cialièr   toutes  les  plantes ,    doii^ 

a  \) 
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commencer  à  en  étudier  les  caraéleret 
particuliers  5  celles  dont  les  caradleres 
îeront  les  plus  prochains  formeront 
les  genres  ;  les  genres  les  plus  rappro- 
chés fourniront  les  clalTes  :,  enfin  ,  des 
clalTes  on  établira  les  familles  :  c'eft 
ce  qu'on  peut  appeller  la  philolophie  , 
ou  la  métaphyfique  de  la  fcience , 
qu'on  ne  fauroit  acquérir  fans  une 
connoiflànce  exa6i:e  &  détaillée  de 
chaque  plante  en  particulier.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  de  la  botanique 
doit  s'appliquer  aux  différentes  parties 
de  nos  connoifiances  ,  8i.  toutes  ces 
branches  de  philofophie  ou  de  méta- 
phyfique formeront  laicience  complète. 
On  fent  quelle  immenfité  de  lu- 
mières feroit  requife  pour  pofieder  cette 
fcience  dans  toute  fon  étendue ,  il  fau- 
droit  connoître  tous  les  êtres  exiflants  , 
&c  en  faifir  les  rapports  pour  apperce- 
voir  les  liaifons  qu'ils  ont  les  uns  & 
les  autres.  On  ne  pourra  parvenir  à  ce 
point  de  perfection ,  qui  eft  au  defTus 
de  l'efprit  humain  :  ainfi,  nous  ne  fau- 
rions  jamais  acquérir  complettement  la 
philofophie  de  la   nature  ,  mais  s'il  a 
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été  permis  d'efiayer  de  pofer  les  fon- 
dements de  cette  fcience  ,  on  peut  dire 
que  c'efi:  à  notre  fiecle. 

Elle  renfermeroit  premièrement  îa 
connoilTance  des  animaux  ,  des  végé- 
taux ,  &  des  minéraux  ;  celle  de  leurs 
qualités ,  de  leurs  propriétés  ,  &  des 
loix  phyfiques  qui  les  animent.  Pour 
lors  on  appercevroit  les  gradations  que 
la  nature  a  fuivie  en  les  formant  ,  ôc 
les  nuances  qu'elle  a  obfervées  dans  le 
pafîage  d'un  règne  à  un  autre.  Ces 
notions  conduiroient  à  la  théorie  de  la 
terre.  Le  philofophe  polféderoit  ,  fe- 
condement  ,  la  connoiffance  des  aftres 
que  l'analogie  nous  dit  refîembler  plus 
ou  moins  à  notre  globe  ;  enfin  ,  celle 
des  êtres  fenfibles  ,  qui  ,  fuivant  la 
même  analogie ,  fe  trouvent  dans  les 
animaux  &  ailleurs. 

C'eft  cette  philoiophie  ,  qui  ,  chez 
toutes  les  nations ,  a  été  la  fcience  par 
excellence  (  a  )  ^  &  celle  qui  a  été  cul- 


(fl)  Tous  les  anciens  fages  ,  &  le  vertueux  Marc- 
Aureile  ,  ne  fairoimt  cas  que  de  la  Icicnce  c^ai 
apprend  i  l'honime  ce  cju'ii  ell  ,    quels  font  fes  de- 
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tivée  avec  le  plus  grand  foin  ;  fouvent 
même  elle  étoit  réfervée  à  la  partie  la 
plus  faine  de  la  nation.  Les  myfteres 
fameux  des  Egyptiens ,  des  Phéniciens  5 
ceux  d'Eleufis ,  la  do6lrine  fecrete 
des  mages  des  Gymnolophilles ,  des 
Di  uides , celle  de  Confutzéj&c.  n'étoient 
que  l'étude  de  cette  fcience  ,  qu'on 
ne  croyoit  pas  faite  pour  le  commun 
des  hommes.  Il  n'y  eut  que  les  vérités 
les  plus  fondamentales  ,  celles  qui 
étoient  les  plus  néceiïaires  fur  la  coi- 
mogonie  &  les  principes  des  êtres  exif- 
tants  qu'on  fe  permit  de  faire  con- 
noître  en  partie.  Les  poètes  les  met- 
toient  en  vers  faciles  à  retenir  ,  &  que- 
tout  le  monde  favoit  :  c'eft  ainfi  que 
Iqs  hymnes  anciens ,  tels  que  ctwx 
d'Orphée  ,  d'Héfiode ,  &c.  nous  retra- 
cent quelques  points  de  la  philofophie 
4e  leurs  fîecles  (^), 
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voirs ,  &  ce  .qui  peut  le  rendre  heureux.  EfFedivement, 
le  bonheur  doit  être  le  feul  but  de  l'homme  raifonmZ' 
j^le.  L  étude  de  Ja  nature,  elle-nicme  ,  n'a  de  prix, 
que  parce  c]uç  c'eft  la  voie  la  plus  fûre  pour  arriver 
au  bonheur  ,  en  nous  faifanc  connoitre  les  êtres, 
çxiftants. 

(b)  Nous  pourrons  mieux  apprétier  cette  dodrine, 
jjorfque  nous  en  aurons  Thiftoire  cjue  nous  proiîiec  iirt 
philofophe  profond  :,    M.  Naigeon, 
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Cette  méthode  de  tenir  cachées  des 
vérités  qui  intéreflbient  tous  les  ci- 
toyens 5  &  que  par  conféquent  chacun 
avoit  les  motifs  les  plus  puiiTants  dé 
connoître  ,  entraîna  d'étranges  abus. 
Une  ignorance  craiîe  s'empara  de  tous 
les  efprits ,  même  de  ceux  qui  dévoient 
conferver  ces  vérités  précieufes  ;  &  la 
fuperftitîon ,  qui  eft  toujours  la  compa- 
gne ordinaire  de  cet  état  général  d'im- 
péritic  5  donna  naiffance  à  cette  foule 
innombrable  de  divinités  infenlées  que 
chaque   peuple  adora. 

Les  philofophes  de  la  Grèce ,  efprits 
hardis  Se  pleins  d'énergie ,  entreprirent 
de  grands  voyages  chez  les  peuples  les 
plus  anciennement  civilifés  pour  déro- 
ber aux  defcendants  de  ces  premiers 
fages  cette  dodlrine  qu'ils  ne  pouvoient 
trouver  chez  des  peuples  aulTi  nou- 
veaux que  leurs  compatriotes.  Elle  étoit 
déjà  très-altérce  ;  néanmoins  ils  en  ti- 
rèrent de  grands  avantages  ;  ils  éclair- 
cirent  par  une  fage  difculTion  les  dog- 
mes qui  leur  parurent  obfcurs.  Un  grand 
nombre  ,  fur  lefquels  leurs  connoiflan- 
ces  trop  pea  avancées  nepermettoienc 
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pas  de  rien  afTurer ,  fut  abandonné  a 
la  difpute  j  mais  ils  reconnurent  tous 
Ja  puiÎTance  de  la  nature  (c)  ,  ôc  firent 
voir  aux  nations  rabfurdité  des  idées 
qu'elles  adoptoient  fi  univerfellement. 

Les  miniflres  de  ces  cultes  bizarres, 
trop  intérefîës  à  perpétuer  ces  erreurs, 
repréfenterent  ceux  qui  les  attaquoient 
avec  tant  de  force  ,  comme  des  gens 
qui  ne  tendoient  pas  moins  qu'à  mettre 
le  trouble  dans  l'ordre  focial.  Ils  firent 
inouvoir  les  puiiTances  ^  ceux  qui  avoient 
Je  mieux  mérité  de  leur  patrie  furent 
traités  en  criminels  de  haute  trahifon.... 
Enfin  y  le  plus  fage  des  hommes  fut 
condamné  à  boire  de  la  ciguë ,  mais 
ç'étoit  mal  connoître  le  cœur  humain^ 


(c)  Pai:  nature  ,  nous  entendons  uniquement  les  étrest 
cxiftants  ,  &  les  qualités  qu'ils  ont  5  la  nature  d'uix 
être  dépend  de  fes  qualités  ^  &  de  fa  Gonftitution. 
Les  loix  de  la  nature  font  les  loix  que  fuivent  tous 
les  êtres  qui  exiftent  :  ainfî  quand  nous  nous  fervi- 
ions  du  terme  nature  ,  on  ne  doit  pas  entendre  autre 
chofe.  La  nature  ,  en  général  _,  ^gnifîe  la  ma/Te  des 
^tres  exiftants  ;  les  loix  de  la  nature ,  font  les  loix  qui 
animent  tous  les  êtres  exiftants  :  &cla  natumd'un  être ^ 
^ft  la  réunion  de  toutes  fes  qualités.  Quand  nous  di-. 
yons  :  la  nature  produit  tel  effet  y  c'eft- à-dire ,  que; 
Ifi  effet  iéfLj,lte  des  loix  qui  animent  ks  êtres,  exiftants^^ 
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La    vérité    en    acquit     un    nouveau 
luiîre. 

La  malTe  de  lumières  qui  eft  aujour- 
d'hui répandue  fur  toutes  les  parties 
des  fciences  ^  les  efforts  redoublés  qu'on 
fait  de  toutes  parts  pour  déchirer  le 
voile  y  fous  lequel  la  nature  nous  cache 
fes  opérations  ^  ont  fixé  les  regards  fur 
ces  objets  auxquels  eft  attachée  notre 
félicité.  Chacun  ayant  le  plus  grand 
intérêt  d'avoir  des  principes  fûrs  à  cet 
égard  ,  &  n'ayant  d'autre  juge  que  lui- 
même  pour  ce  qui  regarde  fou  bonheur  y 
a  apporté  à  cet  examen  la  plus  férieufe 
attention. 

La  philofophie  a  repris  toute  fa 
dignité  :  on  a  banni  celle  qui  ne  jouoit 
que  fur  les  mots ,  pour  s'en  tenir  à  la 
feule  philofophie  des  chofes ,  qui  cher- 
che à  pénétrer  &  à  approfondir  l'efTence 
des  êtres  y  qui ,  de  la  connoiflance  de 
ceux  qui  font  fournis  à  nos  fens , tâche, 
par  des  analogies  bien  fuivies  ,  de  re- 
monter aux  autres  ^^^  rejetant  toutes 
les  hypothefes  abfurdes  qui  ont  régné 
fi  long-temps  fur  l'efprit  humain  ,  ne 
reconnoît  plus  pour  vérité  que  ce  qui 
çft  fondé  fur  les  faits. 
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Les  premiers  fruits  de  cette  méthode  ^ 
ont  été  d'examiner  avec  grand  foin  le 
degré  de  certitude  de  nos  connoilTan- 
ces.  Dans  les  fciences  phyfiques,  ex- 
cluant tout  elprit  de  fyflême  ;  on  ne 
s'en  rapporte  qu'à  des  obfervations 
exa&s  &  des  expériences  bien  faites. 
On  rappelle  le  plus  hardi  fyftématique 
à  la  nature  ;  il  faut  qu'il  y  puife  les 
preuves  de  fon  opinion. 

Cette  voie  fage  a  fait  faire  les  pro- 
grès les  plus  fapides.  Le  naturalise 
paicourant  la  furface  de  la  terre  ,  pé- 
nétrant dans  les  grottes  ,  les  cavernes 
&  les  mines ,  nous  a  fait  connoître  une 
partie  des  lubîlances  qui  la  compofent- 
II  a  décrit  ,  nommé  ,  clafTé  un  grandi 
nombre  d'animaux  ,  de  plantes  &  de 
minéraux.  Lorique  l'œil  n'a  pu  fuirire  , 
on  l'a  armé  de  verres  ,  qui  ont  dé- 
voilé des  objets  tous  nouveaux  pour 
nous.  Le  chimiile  ne  le  bornant  plus 
à  des  recherches  oifeules  ,  a  opéré  fur 
ces  différents  corps  ,  les  a  analyfés ,  & 
à  découvert  quelques-uns  de  leurs  prm- 
cipes.  Le  phyficien  a  recherché  les  loix 
qu'ils  fuivent  dans  leurs  mouvements  ^ 
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candis  que  l'allronome  ,  par  des  obrer" 
valions  exaéles  de  la  marche  des  aftres  j 
eft  parvenu  à  pouvoir  diflinguer  une 
certaine  quantité  de  ces  corps  ,  à  ea 
connoître  les  mouvements  ;  6c  ce  qu'oa 
n'auroit  ofé  foupçonner  ,  il  calcula 
leurs  diftances  ^  leurs  gro fleurs  &  leurs 
jtnafles. 

Cette  connoiflance  plus  approfondie 
des  faits  de  la  nature ,  ou  des  êtres 
exiftants  ,  a  banni  une  partie  des  er- 
reurs, fous  lefquelles  on  gémifîbit  dans 
les  temps  d'ignorance.  43n  ne  croit  plus 
que  la  lune  ,  ou  la  terre  ,  foient  me- 
nacées d'une  deilruélion  totale  dans  lo 
temps  des  éclipfes  ;  ou  que  l'apparition 
d'une  comète  foit  un  préfage  fmiilre  , 
qui  annonce  aux  nations  quelque  péril 
éfninent.  Les  forciers  ,  les  devins ,  les 
thaumaturges ,  ne  font  plus  aux  yeux  du 
phyficien  éclairé  ,  qui  trouve  dans  les 
loix  de  la  nature  la  raifon  de  tous  ces 
faits  merveilleux  ,  que  des  gens  fubtii:^> 
qui  cherchent  à  abuler  de  la  créduliîi 
publique.  11  dévoile  leurs  fourberies  à 
ceux  qui  veulent  voir  ,  &  abbat  le 
ieau  que   des    intérêts    puiifants  , 
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n'oppofent    que     trop   fou  vent    à 


Vérité. 


De  bons  efprits  ont  fuivi  la  même 
marche  dans  les  Tciences  morales.  Le 
philofophe  ,  armé  d'un  doute  lage  ,  a 
oie  pénétrer  par-tout  ;  il  a  tout  fournis 
à  Texamen  ,  tout  pelé  au  poids  de  la 
raifon;  il  a  voulu  favoir  fur  quels  fon- 
dements repofoient  les  opinions  révé- 
rées qui  gouvernoient  les  nations. 
Avec  quel  étbnnement  a-t-il  vu  que  le 
plus  grand  nombre  n'avoit  d'autres 
bafes  que  celles  que  leur  donnoit  le 
refpedl  faint  qu'on  avoit  pour  elles.  Il 
a  olé  interroger  les  minitires  des  au- 
tels &  les  dépofitaires  de  la  puiflance 
publique  ,  &  leur  a  demandé  où  étoient 
leurs  titres ,  quels  étoient  leurs  droits. 
Pour  toute  réponie ,  les  prêtres  ont 
prononcé  anatheme  contre  ces  nou- 
veaux Dathan ,  qui  ofoient  porter  une 
main  lacrilege  à  i'encenloir.  Les  puif- 
fances  ,  à  qui  le  lacerdoce  avoit  per- 
fuadé  qu'elles  ne  tenoient  leur  autorité 
que  de  la  divinité  &  de  leur  épée  ,  ôz 
qu'elles  ne  dévoient  rendre  compte  à 
perionue  de  leurs  aéiions  ^  le  font  fou- 
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levées.  Aux  foudres  impuilTants  du 
Vatican  ,  on  vit  fuccéder  des  arrêts  de 
fang.  Ceux  qui  condamnoient  Vanini 
pour  irréligion  ,  étoient  bien  dignes  de 
faire  brûler  Grandier  pour  fortilege. 

Le  grand  Defcartes  ,  ]*Jionneur  de 
fa  patrie  y  enflammé  du  défir  de  trouver 
la  vérité  ,  crut  qu'il  étoit  prudent  de 
chercher  d'autres  climats.  Il  périt;  mais 
il  laifTa  Ton  efprit ,  fa  méthode  ,  Se 
fur-tout  Ton  doute  raifonné.  Tous  les 
efprits  s'élancèrent  dans  la  route  du 
vrai  5  qu'il  leur  avoit  montrée  de  loin. 
En  vain  ,  voulut- on  oppofer  la  vio- 
lence ;  ce  furent  des  efforts  impuifiants 
qui  ne  firent  qu'irriter.  L'humeur  s'en 
mêla  y  on  s'abandonna  aux  farcafmcs 
&  aux  invedlives  ;  rien  ne  fut  relpe^lé: 
on  détruifit  y  on  renverfa  tout.  11  n'eft 
pas  reflé  pierre  fur  pierre  de  l'ancien 
édifice  5  dont  l'ombre  ne  fubfifte  que 
parce  qu'il  tient  au  corps  politique. 

Mais  on  n'a  rien  relevé.  Un  fcepti- 
cifme  univerfel  a  fuccédé  fur  les  objets 
les  plus  intéreiTants.  Un  honnête  homme 
aujourd'hui  qui  veut  être  lincere  avjc 
lui-même  y  ne  fait   plus  à    quoi  s'ca 
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tenir.  Il  n'y  a  aucun  principe  qu^od 
puiiTe  regarder  comme  généralement 
avoué  ;  les  droits  les  plus  facrés  font 
conteftés  ,  les  loix  les  plus  laintes  font 
devenues  problématiques  :  il  lubfifte 
pour  le  public  un  corps  de  doctrine 
qu'on  efl:  convenu  tacitement  de  mé- 
prifer,  &  de  mettre  au  rang  des  au- 
gures &  des  aruipices  des  anciens  (d)i 
En  conféquence  ,  chaque  particulier  fe 
fait  fa  loi  ;  ou  plutôt  la  plupart  des 
hommes  n'ont  que  celle  que  leur  didlent 
les  paillons  L'argent  &  les  femmes  font 
Jes  deux  grands  mobiles  auxquels  on 
facrilie  tout  à  la  faveur  de  quelques 
formalités ,  que  dans  le  monde  on  ap- 
pelle probité  5  mais  qui  dans  la  réalité 
ne  font  que  des  voies  détournées  pour 


(<i)  Ciccron  dit  que  les  miniftres  des  augures  & 
des  aufpices  ,  ne  pouvoient  fe  regarder  fans  rite.  Les; 
minifhes  des  cultes  modernes  _,  ont  la  même  façon 
de  penfer. 

Les  philofophes  ont  bien  établi  les  vrais  principes 
de  la  morale  ;  mais  contredits  fans  celle  par  les  prê- 
tres ,  quelques-uns  s'abandonnant  aufTi  fouvent  trop 
à  leur  brillante  imagination  ,  ils  n'ont  pu  faire  un 
code  d'une  pratique  limple  ,  S<.  à  la  portée  de  tout  k 
nionde  ^  comme  le  doit  être  la  morale. 
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n^être  pas  livré  au  glaive  de  la  jiiflice. 
J'ai  dit    la  plupart  des  hommes  ;  car 
je  ne  veux  pas  faire  l'injullice  à  mon 
fiecle  ,  de   penfer  que  la  vertu  y  Toit 
méconnue.    Jamais    elle    ne    fut   plus 
éclairée  ^  ni  elle  ne  fit  autant  de  bien. 
Aimant  la  vérité,  adorant  la  vertu ,^ 
le  fcepticifme   m'a  toujours   finguliére- 
nient  fatigué.  J'ai  cherché  à  me  faire 
des  principes  pour  favoir  ce  que  je  de- 
vois  5    de  ce   qui  m'étoit  dû  5    c'eft  le 
but  que  je  me   fuis  propolé  en  entre- 
prenant  cet  ouvrage.  Je   ne  me  per-^ 
mettrai   aucune  déclamation  ,  aucune 
phrafe   oratoire   qui    ne    fervent    qu'à 
éloigner  du  vrai.  Toujours   guidé  par 
la  logique  la  plus  févere  ,  je  tâcherai 
d'être  conféquent ,  &  de  ne  rien  avan- 
cer 5  dont  je  n'aie  alTigné  le  degré  de 
certitude.  Newton  a  pofé  les  principes 
des  loix  des  corps  dans  fon  immortel 
ouvrage  :  j'ofe  croire  avoir  établi  ceux 
de    la  métaphyfique    &  de  la  morale 
dans    celui-ci.    Des  perfonnes    faites 
pour  en  juger ,  penfent  que  je  fuis  dans 
la  route  du  vrai.  Ledleur,  fi  tu  la  cher- 
ches y  fuis-moi  y  non  point  comme  un 
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écolier  écoute  (on  maître  ,  mais  avec 
cette  liberté  que  tout  homme  a  d'avoii' 
Ta  façon  de  penfer.  Si  au  contraire  tu 
ne  lis  que  pour  t'amufer  ,  cet  ouvrage 
ne  remplira  pas  ton  but. 

J'ai  d'abord  recherché  la  nature  de 
l'être  j  nous  en  connoifibns  de  deux 
eipcces  5  les  êtres  fenfibles  &  les  corps 
inanimés  ;  j'ai  cru  qu'on  en  pouvoit 
alîigner  les  variétés,  qu'on  exprimeroit 
par  des  fériés.  Ces  fuites  n'ont  peut- 
être  pas  toutes  les  perfections  dont  elles 
font  fufceptibles ,  &  qu'elles  pourront 
acquérir.  Je  n'ai  point  cherché  à  ap- 
profondir les  qualités  des  corps  qui  font 
du  reflbrt  du  phyficien  ,  8c  dont  je 
pourrai  m'occuper  un  jour  ;  mais  je  fuis 
entré  dans  de  grands  détails  fur  celles 
de  l'être  fenfibîe.  J'ai  ,  je  crois ,  dé- 
montré que  ce  qu'on  a  appelle  jufqu'ici 
intelligence  ,  jugement,  raifonnementy 
volonté  5  liberté  ,  amour ,  haine  ,  &c. 
ne  font  que  diverles  manières  de  fentir. 
Toutes  les  qualités  de  l'être  fenlibie  ne 
font  que  des  variétés  du  fentiment  y 
&  il  n'y  a  en  lui  aucune  aftivité  :  ce 
n'eft  que  pour  n'avoir  pas  analyfé   ce 

qui 
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qui  fe  paffe  en  nous  ^  qu'on  a  cru  qu'il 
y  avoit  un  principe  a6iif.  Il  falloit 
ienfuite  faire  voir  que  cette  vérité  ne 
détruiloit  point  la  morale,  Effedlive- 
inent ,  les  peuples  qui  croient  au  fata- 
îifme  y  fe  conduifent  comme  ceux  quî 
admettent  la  liberté  ;  &  lorfqu'on  veut 
être  vrai  y  on  fe  perfuade  aifément 
que  tout  eil  commun  dans  les  deux 
liypotefes.  - 

J'ai  efîàyé  d'appliquer  le  calcul  à  là 
fenfibilité  j  nos  lentiments  font  fufcep- 
tibles  de  différents  degrés  d'intenlité  , 
comme  les  qualités  des  corps  ,  &  font 
par  conféquent  des  grandeurs.  Je  crois 
que  c'eft  la  fcule  façon  de  porter  enfin 
de  la  préfcifion  dans  une  fcience  ,  dont 
jufqu'ici  les  applications  ont  été  li  va- 
gues. Au  rerte  ,  j'ai  fort  abrégé  ces 
calculs  ;  &  ceux  des  le&urs  qui  en 
feront  fatigués  ,  pourront  les  paiTer. 

La  mémoire  joue  le  plus  grand  rôle 
chez  l'être  fenfible.  La  vue  d'un  objet 
lui  rappelle  toutes  les  idées  acceiToires 
qui  y  font  attachées  ;  dès -lors  une 
chofe  préfente  mille  idées  ,  qui,  fou- 
tent lui  font  étrangères  :  cela  nou? 
partie  L  b 
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donnera  lieu    de   développer  en  quoi' 
conliil:e  le  beau. 

Un  des  effets  les  plus  précieux  de 
ja  mémoire  ,  eil  de  faire  partager  à 
un  être  fenfible  tous  les  fentiments  des 
autres  êtres  fenfibles.  Sont-ils  dans  la 
joie  ?  il  fe  réjouira  avec  eux  ,  il  fouf- 
frira  de  les  voir  loufFrir.  C'elf  dans  ce 
principe  li  fimple  ,  qui  ,  s'jI  a  été  ap- 
perçu ,  n'a  jamais  été  développé  ,  que 
coniiité  toute  la  morale.  Je  la  conlidere 
dans  toute  ion  étendue  ,  &  prélente 
des  coniéquences  qui  n'ont  pas  encore 
été  foupçonnées  j  elle  peut-être  entié- 
lem.ent  ioumile  au  calcul  ^  &  rentre 
ainfi  dans  la  clafTe  des  mathématiques 
mixtes. 

La  féconde  partie  ell  plus  variée , 
&  a  moins  de  certitude.  Il  s'agit  de 
prononcer  iur  la  nature  de  nos  connoif- 
fances  ,  elles  m'ont  paru  fe  rapporter 
toutes  à  quatre  claiTes ,  qu'il  faut  foi- 
gneulement  diiiinguer  :  la  première 
comprend  tout  ce  que  nous  dit  le  fen- 
tim.ent ,  6c  renferme  tout  ce  qui  eil 
démoiitré.  La  mémoire  formée  la  féconde 
claiîè  i  l'analogie   la  troilîeme ,   ôc  le 
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témoigïiage  des  hommes  la  quatrième  ; 
j'en  ai  formé  des  tables  qu'on  trouvera 
à  la  fin  de  Touvrage. 

J'ai  en  fuite  fait  l'application  de  ces 
principes  aux  êtres  exiltants  ,  pour  fixer 
ce  que  nous  pouvons  en  favoir.  J'ai  tait 
ufa^e   de  toutes  les  connoifiances  ac- 
quiles  jufqu'à  ce  jour  :  l'analogie   m'a 
conduit  à  des  conféquences  afiez  bien 
liées  aux  faits  ^  mais  nous  ne  iommes 
pas    afTez   avancés    pour  oier  affirmer 
qu'elles  font  toutes  également  fondées. 
Des  faits  nouveaux  nous  donneront  de 
nouvelles  analogies  ;   aufii   uié-je  par- 
tout de  la  plus  grande  circonipedlion. 
J'expofe   ce  que  nous   favons  ,    Ôc    ce 
que  l'analogie  nous   donne  droit  d'en 
conclure.  J'ai  tâché  de  calculer  le  degré 
de    probabilité    qu'a    chaque    analogie 
dans  ce  moment.  Les  connoillàuces  que 
nous  acquerrons  par  la  fuite  en    pour- 
ront  détruire   quelques-unes ,  &   aug-» 
menter  la  probaoïiité  de  quelques  ciutres. 
La    méthode  eft  bonne  ,  je    crois  ; 
c'efi:  l'ouvrage  du  temps  &  du  travail  , 
d'en    porter  l'exécution    au    point   de 
peifeélion  auquel   il   nous    eit   permis 
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d'atteindre  ;  au  refte  ,  il  ne  m'appartient 
pas  de  juger.  Ce  que  je  puis  ailurer  ^ 
c'eft  que  j'ai  cherché  la  vérité  de  bonne 
foi  5  ôc  que  je  n'ai  dit  que  ce  que  j'ai 
cru  vrai  après  le  plus  férieux  examen. 
Occupe  entièrement  de  V étude  de  la. 
nature  ^  fexpofe  à  mes  concitoyens  c6 
iqui  me  paroit  vrai. 


Naturani  quarere  rerum. 
Semper ,  &  inventant  patriis  exponere  chartis. 

LucRÈT.  lib.  lii 
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Du  Fondement  de  nos  Connoijances. 

3l-J  A  marche  la  plus  certaine  pour  avancée 
iios  connôiflances  ,  efl  de  nous  aflurer  de  1» 
tafe  fur  laquelle  elles  font  fondées  i  car  autre- 
ment ,  quand  même  nous  ferions  afTez  heu- 
reux pour  trouver  la  vérité ,  quelle  certitude 
En  aurions-nous  fi  elle  ne  portoit  un  carac- 
tère infaillible  ,  ôc  auquel  nous  ne  puiflions 
la  méconnoitre  ?  Souvent  on  croit  vrai  &; 
démontré  ce  qui  eft  bien  éloigné  de  i'êtxe 
Partie  IL  A 
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cela  arrive  môme  dans  les  fciences  matnéitiai^ 
tiques  ,  qui.  ne  p.iroîcroient  pas  devoir  êtrô 
fujerres  à  l'erreur.  Comment  donc  favoir  ceî 
qui  mente  notre  confiance  ,  fi  nous  n'avons 
des  principes  certains  pour  le  diftinguer  du 
faux. 

C'eft  ce  qui  a  été  fenti  de  tout  temps  par 
les  efprirs  faits  pour  le  vrai  ;  ils  ont  fait  les 
plus  grands  efforts  pour  trouver  le  figne  au- 
quel on  put  reconnoître  ce  vrai  :  mais  ces 
elTorts  ont  été  (ï  infructueux  ,  qu'excepté  un 
petit  nom.bre  de  vérités  ,  tout  efl  probléma- 
tique ,  (3c  qu'il  y  a  bien  peu  de  queftions  luï' 
ielquelles  un  homme  d'efprit  ne  puiffe  fou- 
tenir  le  pour  &  le  contre ,  comme  l'a  fait 
le  fceptique  Baile. 

De  profonds  génies  ont  long-temps  fondé 

toutes    leurs    connoiflances    fur    des   néceffiiés 

infaillibles  ,  des   propenjîons   invincibles  ,    ou  des 

Jeux    du    hafard  :   voici  la     manière    dont   ils 

raifonnoient* 

Il  efl  certaines  propofinoiis  auxquelles  on 
ne  peut  refiifcr  ou  donner  fon  aifentiment  ; 
on  eft  nécelTicé  de  les  admettre  ou  de  les 
rejeter  ;  tels  font  les  axiomes  &  leurs  conrra- 
dicloires.  On  ne  peut  s'empêcher  de  con- 
*Venir  que  le  tout  eO:  plus  grand  que  fa  parties 
«jue  la  même  choie  ne  peut   être  ,  l\,  ne  pas 
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'être.  Celte  nécelTité  ,  à  laquelle  nous  ne  fau- 
rions  réfifler ,  ne  peut  venir  que  de  l'auteuJî 
de  notre  être  ,  qu'il  feroit  également  abfurde 
Se  impie  de  loupçonner  vouloir  nous  induire 
fen  erreur. 

Rien  ne  fait  plus  voir  la  foiblefie  de  refprit 
humain,  qu-e  ce  raifonnement,  iur  lequel 
«doivent  être  fondées  toute  certitude  &  toute 
évidence.  Eh  1  comment  puis-je  être  fur  que 
j'ai  un  auteur ,  qu'il  y  auroit  de  l'abiurdité  , 
&  de  l'impiété  à  le  fôupçonner  vouloir  me 
tromper  1  Toutes  ces  proportions  ne  devroient- 
tlles  pas  être  démontrées  à  la  rigueur ,  puif- 
qu'elles  doivent  être  la  bafe  de  toute  certi- 
tude ?  &  comment  les  démontrer  dans  cette 
hypothefe  ? 

On  en  peut  dire  autant  des  propenfions  ii>- 
vincibles  fur  lelquelles  on  a  fait  le  même  rai- 
fonnement ;  cette  propenfion  néceflîte  ;  cette 
néceffiié  ne  peut  venir  que  de  l'Etre  fuprême  ; 
donc  elle  eft  infaillible.  Quelle  eft  la  préren- 
due propenlion  invincible  qu'on  ne  lurmonte 
facilement  f  La  pudeur  qu'on  a  cru  fî  natu- 
relle ,  n'efl-elle  pas  foulée  aux  pieds  par  ceux; 
qui  l'ont  le  plus  relpeâ:ée  ?  cette  jeune  per- 
fonne  (i  timide  &  élevée  avec  une  modeftie 
qui  la  faifoic  rougir  à  la  moindre  indécence  ,' 
t'a-c-elie  pas  pris  un  fronc,  que  rien  nefau; 


Jç  Principes 

roit  altér£:r  ?  S'il  efl  quelque  penchant  qui 
Jbuleve  le  cœur  ,  c'eft  d'égorger  fon  fem- 
blable  pour  fc  nourrir  de  fa  chair.  Com-r 
bien  de  peuples  néanmoins  ont  eu  cette 
barbarie?  Il  Teroit  inutile  d'acctimuler  des 
fairs ,  pour  prouver  qu'il  n'y  a  point  de  pro- 
penfions  invincibles  ;  elles  ne  font  que  des 
habitudes  plus  ou  moins   fortes. 

Les  jeux  du  hal'ard  n'exiflent  plus  pour 
riioir.me  inflruit ,  qui  ne  voit  en  eux  qu'un 
eiTec  des  ioix  de  la  nature.  Tel  numéro  fore 
de  la  roue  de  fortune  plutôt  qu'un  autre , 
T-ullement  par  le  hafard;  mais  c'eil  une  fuite 
de  la  manière  dont  y  ont  éîé  jetés  les  bil- 
lets ,  qu'ils  ont  été  agités,  enfin  ,  que  l'enfant 
y  a  porté  la  main.  Le  dez  le  tourne  fur  telle 
•face  plutôt  que  fur  telle  autre ,  fuivant  la 
■force   6c  la  direction  de  fa  chute. 

Mais  pourquoi  la  carte  favori fe-t-elle  conf^ 
tamment ,  au  moins  certains  jours  celui-ci , 
tandis  qu'elle  efl  toujours  contraire  à  celui-là  ? 
Pourquoi ,  après  avoir  gagné  quelques  coups 
en  perd-on  toujours  quelques-uns.?  Pourquoi  la 
fortune  a-t-elle  conflamment  ri  aux  Nalîaus , 
&.  été   contraire   aux   Stuards   (^a)  ? Je 


(a)  On   connoît  la  queftion   que  ne  mancjuoit  ja- 

inais  de  faire  le  cardinal  Mazarin  ,  lorf^iu'on  iui  pro- 
pofoic  q^uelqu'ua  poar  les  anaircs  :  «  Eit-il  heureux.^  3* 
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Tignore  ;  c'efl:  une  luicc  des  ioix  de  la  nature  , 
donc  il  n'eft  pas  facile  de  rendre  raifon  :  il 
eft  des  êtres  qu'on  diroit  qu'elle  prend  en 
averfion  ,  &  qu'elle  accable  d'infortune  ;  elle 
femble  au  contraire  accumuler  tous  Tes  bien- 
j&its   fur  quelques  autres. 

Je  ïigiiore ,  fera  fouvent  ma  réponfe  ;  nous 
ne  fommes  pas  afîcz  inilruits  pour  entrevoir 
l'ordre  qui  fubfifle  dans  l'Univers  ;  nous  n'en, 
fommes  qu'une  très-petite  portion  ;  5c  néan- 
moins, combien  ne  font  pas  bornées  les  connoif- 
fances  que  nous  avons  fur  nous-mêmes  ,  6c  fur 
tout  ce  qui  nous  environne.  Recueillons  le  plus 
grand  nombre  de  faits  qu'il  nous  fera  poffi- 
ble  ;  tirons- en  des  conclufions  par  analogie  , 
&  avouons  notre  ignorance  fur  ce  qu'il  nous 
eft  impoflible  de  /avoir. 

Defcartes  avoit  l'efprit  trop  jufle  pour  ne 
pas  s'appercevoir  du  vuide  de  tous  ces  railbn- 
nemcnts ,  il  eut  recours  à  un  autre  principe  : 
4^  tout  ce  que  l'on  conçoit  clairement,  dit  il , 
>>  ed  vrai  ,  »mais  ceci  ne  nous  avance  gueres; 
l'un  dit  qu'il  conçoit  uue  chofe ,  l'autre 
foutient  qu'il  ne  la  conçoit  pas ,  ou  qu'il 
la  conçoit  abfurde  :  ainfi  ce  principe  ,  tout 
vrai  qu'il  eft ,  eft  trop  général ,  &z  fert  peu 
dans  la  pratique. 

IS'étant   point  faùsfaic   de   tout  ce  qu'on 

A  3^ 
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avoit  dit  fur  les  différents  motifs  de  crédi- 
bilité ,  que  nous  avons  pour  reconnoître  la 
vérité  ,  j'en  ai  cherché  d'autres  :  j'ai  cru  que 
nos  connoiffances  n'avoient  pas  les  mêmes  ; 
les  unes  m'ont  paru  fondées  uniquement  fuç 
le  fentiment ,  les  autres  fur  la  mémoire ,  de 
troifiemes  fur  l'analogie  ;  enfin  de  quatrièmes , 
fur  le  témoignage  des  hommes  ;  chacun  de 
ces  ordres  de  connoifiânces  efl  très-diftinit  , 
ôc  mérjre  un  différent  degré  de  crédibilité. 

J'ai  tâché  de  les  affigner  ces  degrés  de 
crédibihté  à  chacune  de  nos  connoiffances ,  & 
de  les  fou  mettre  à  la  précifion  du  calcul.  Je 
finirai  même  la  partie  de  cet  ouvrage  pai: 
une  table  générale  de  nos  connoiffances  j^ 
dans  laquelle  elles  feront  toutes  cl^lTécs  fuivant 
^ette  méchodec 
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Du  Sentiment, 


L 


1  fentiment  eîl  le  fondement  de  taute 
connoifTance  &  de  toute  certitude  :  c'eft  fut 
cette  bafe  inébranlable  que  doit  bâtir  l'ami 
de  la  vérité;  il  éprouve  différents  fentiments, 
dont  les  uns  lui  cauferont  du  plaifir ,  &  les 
autres  de  la  douleur.  L'unique  but  de  fes 
adions  fera  de  fe  procurer  ceux-ci ,  d'éviter 
jçeux-là,  ce  feront  tous  fes  principes. 

lis  vont  me  fervir  à  l'édifice  de  mes  con- 
kioirTinces ,  fans  en  fuppofer  d'autres:  fi  quel- 
quefois j'en  ufe  autrement ,  revenant  bientôt 
fur  mes  pas  ,  je  ne  les  admets  point  que  je 
ne  les  ai  fournis  à  l'analyfe  par  le  fentiment. 

Je  fens  :  quand  je  fens ,  ce  n'eft  point  illu- 
fion  ,  je  fens  réellement ,  il  eH  vrai  que  je 
fens.  On  ne  fauroit  en  donner  des  preuves  ; 
le  fentiment  fe  prouve  par  lui-même  :  c'eft 
ce  que  j'appelle  être,  exijler.  Je  fuis^  j'exifte 
étant  aftèdé  des  fans ,  des  couleurs,  des  fa- 
veurs ,  des  odeurs  &  autres  idées  premières. 

Non-feulement  je  fens ,  mais  je  fens  que  je 
fens,  ou  je  juge    Le  jugement  ell  donc  le 
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rapport  des  idées  premières  ;  pluîîeurs  juge* 
mènes  forment   des  raifonnements. 

Un  jugement  eft  compofé  de  deux  fenti- 
ments ,  qui  ont  un  rapport  quelconque  entre 
eux  ;  l'un  s'appelle  le  fujet ,  &  l'autre  l'at- 
tribut. Lorfque  le  fujet  &  l'attribut  fonC 
iynonymes  ou  identiques ,  ces  jugements  pren. 
nenu  le  nom  d'axiomes ,  ou  de  démonftrations, 
ils  font  on  ne  peut  plus  certains.  En  vain  , 
en  voudroit-on  donner  des  preuves  ;  on  ne 
fait  que  de  ic  répéter  ,  l'expoUtion  de  la  pro- 
pofirion  elle-même  en  eft  la  démonftration  ; 
ce  font  les  fens  ,  ou  le  fentiment  interne  qui 
l'écablifTent.  Comment  prouver  que  le  noir 
de  l'encre  eft  différent  de  la  blancheur  du 
papier ,  fi  ce  n'eft  par  la  vue  ?  il  en  eft  de 
jnême  de  toutes  les  vérités  qui  fe  démonftrent  ; 
prenons  pour  exemple  les  mathématiqaes. 

Une  droite  eft  plus  courte  qu'une  courbe  g 
■partant  l'une  5c  l'antre  de  deux  mêmes  points. 
Deux  droites  qui  fe  coupent,  forment  des 
angles  oppofés  au  fommet  parfaitement  égaux. 
3-.es  angles  alternes  internes ,  alternes  externes , 
&  correfpondants ,  formés  par  une  fécante 
fur  deux  parallèles,  font  égaux.  La  furfece 
infcrice  eft  plus  petite  que  la  circonfcrite  : 
cette  feuille  de  papier  eft  plus  grande  qu'une 
portion  d'elle-même ,  Toutes  ces  propoft^ 
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•tions  ne  fe  prouvent  que  par  le  fentimcnt  , 
que  par  la  vue  ;  le  jfujec  &  l'attribut  en  font 
iynonymes ,  &  elles  fe  réduifent  à  dire ,  deux 
lignes  égales  font  égales  :  une  ligne  plus 
courte  qu'une  autre  eft  réellement  plus  courte; 
car ,  aflurer  qu'une  figure  circonfcrite  eft  plus 
grande  que  l'infcrite  ,  c'efl  dire  ce  qui  eft  plus 
grand  eft  plus  grand.  Les  géomètres  ont  fait 
de  grands  efforts  pour  démontrer  ces  premières 
vérités  :  mais  il  n'y  a  point  de  démonftrations 
à  en  donner  ;  elles  fe  prouvent  par  le  fenti- 
ment,  c'eft-à-dire  par  la  fîmple  vue  :  c'eft 
pourquoi  celles  qu'on  peut  prouver  par  fuper- 
fojition ,  ont  en  quelque  manière  quelque 
chofe  de  plus  clair  ,  parce  que  la  vue  en  eft 
plus  immédiate. 

Vévidence ,  cette  lumière  vive ,  qui  nous 
conduit  dans  la  route  du  vrai  ,  ne  fera  donc  que 
le  fentiment;  elle  nous  entraîne  d'une  ma- 
nière vidorieufe  ,  parce  que  lorfque  nous 
fentons  ,  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas 
fentir.  Mais  comment  fe  peut-il  que  le  fenti- 
ment  trompe ,  &  que  nous  tombions  li  Sou- 
vent dans  l'erreur ,  croyant  avoir  l'évidence  ? 
Plufieurs  caulés  y  concourent. 

La  première  eft  la  difficulté  de  favoir  fen- 
tir ;  on  ne  la  foupçonneroit  gueres  :  il  fuffic 
d'ouvïir    les   yeux  pour  voir^  s'écriera- t-on. 
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Cependant ,  que  de  chofes  apperçoic  le  natn- 
lalille  dans  une  infede  ,  dans  une  fleur,  dans 
une  pierre  ,  dans  un  mécal ,  que  n'y  diflingue 
pas  celui  qui  ignore  cecce  fcience  ,  quoiqu'il 
regarde  ces  objecs  comme  le  premier  f  Com^ 
bien  l'oreille  délicate  du  muficien  failîra-t-elle 
inieux  un  beau  morceau  de  mufique ,  que 
celle  qui  n'^^fl  pas  exercée  ?  Il  feroic  inutile 
d'accumuler  les  exemples  ,  pour  prouver  cette 
vérité  ;  la  première  partie  de  cet  ouvrage  a 
fait  voir  que  toutes  nos  connoiflTances  morales 
iont  fondées  lur  le  fentiment  ,  &  certai- 
liemenc  toutes  ne  pailent  pas  encore  pour 
démontrée'î. 

Une  autre  fource  d'erreurs  très-réconde  cft 
l'inexadlitude  du  langage  ;  les  mots  qu'on 
emploie  n'expriment  point  des  idées  fixes  & 
déterminées  :  dès-lors  il  n'eft  pas  furprenant 
que  les  rapports  en  foient  également  incer- 
tains. Par  exemple  ,  le  tigre  &  la  panthère 
font  deux  animaux  qui  ont  la  plus  grande 
Teiïemblance  ,  difent  ceux  qui  ne  les  connoif- 
fent  pas  bien  ;  par  ce  qu'ils  ne  fe  les  repré- 
fentent  que  confuiement  ;  mais  lorJqu'ils  les 
examineront  avec  attention,  ils  leur  obferve- 
ront  des  caraéleres  très-décidés  ôcrrès-diflincl-s» 
De  pareilles  confulions  pouvant  avoir  lieu 
4a,ns  des  objets  aaifi  diiiDarates ,  on  fent  c^u'ellfi.s 
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doivent  être  beaucoup  plus  communes  dans 
les  chofes  abftraires  ,  celles  qui  ne  tombent 
point  ibus  les  fens  :  aufii  la  plupart  des  dif- 
pures  des  écoles  &  des  différences  k^es ,  ne 
confident  que  dans  des  mots  vagues ,  ôc  dont 
on  n'a  pas  eu  foin  de  fixer  la  (ignification. 
On  ne  fc  trompe  point  fur  les  idées  premières  ; 
&  il  ne  devroit  pas  plus  y  avoir  d'erreurs 
dans  les  jugements  ,  qu'on  porte  fur  leurs 
rapports  Je  fuis  tout  aufll  fur  que  je  fens  le 
blanc  différent  du  noir  ,  que  je  le  fuis  d'avoir 
le  fentiment  de  blancheur  ;  les  autres  rap- 
ports de  mes  idées  font  également  certains, 
mais  fouvent  ils  font   très*  compliqués. 

C'eft  une  troifieme  fource  d'erreurs  fore 
commune,  fur- tout  pour  ceux  qui  ne  font; 
pas  capables  d'une  grande  attention  ;  iiss'em- 
barraffent  dans  de  longs  raifonnements  ;  l'ef-r 
prit  s'égare  ,  &  ne  peut  plus  fuivre  la  chaîne 
des  idées.  Que  j'aie  ,  par  exemple  ,  dix  fen- 
îiments  à  comparer ,  dix  rapports  à  faifir  , 
dix  jugements  à  porter  ,  6c  que  j'en  oublie 
vn  feul  :  je  crois  avoir  l'évidence ,  &  je  fuis 
dans  l'erreur  ;  c'eft  ce  qui  rend  li  difficiles  les 
démonftrarions  mathématiques  ,  lorfqu'elles 
font  compliquées.  Auiîi  ,  tous  les  jours  les 
plus  grands  géomètres  fe  trompent  dans  des 
applications ,  où   le  nombre  des  dgimées  ell 
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trop  confidérable  ;  ils  en  oublient  quelquei 
unes ,  &  ils  parviennent  à  des  réfultats  faux 
qui  leur  paroifTent  vrais  ;  il  faut  pour  lors 
imiter  l'infede  qui  remonte  par  fon  fil,  pouc 
voir  quel  eft  le  chaînon  qui  fait  l'interruption. 

Les  préjugés  &  les  opinions  qui  conduilent 
la  plupart  des  hommes ,  font  de  pareils  rai- 
Jfonnements  faux ,  qui  néanmoins  ont  une 
apparence  de  vrai  ;  mais  on  ne  veut  pas  fe 
donner  la  peine  de  les  examiner ,  &  on  les 
croit  parce  qu'on  s'en  rapporte  à  cet  égard 
entièrement  à  la  bonne  foi  de  ceux  avec 
le/quels  on  vit ,  qu'on  eft  bien  éloigné  de 
foupçonner  fe  tromper ,  ou  vouloir  tromper. 
L'habitude  furvient ,  qui  donne  une  nouvelle 
force  à  ces  principes  fucés  avec  le  lait  ;  aulîî 
leur  fauffeté  ed-elle  démontrée  :  on  en  efl  per- 
fuadfé  ,  &  on  y  tient  encore  :  mille  circonf- 
tances  nous  y  ramènent  malgré  nous  ;  il  faut 
des  efforts ,  dont  tous  les  hommes  ne  font  pas 
capables,  pour  rélîfler  à  ce  penchant;  cqÏI 
ce  qu'une  malheureufe  expérience  de  tous  les 
temps  ôc  de  tous  les  lieux ,  n'a  que  trop 
appris. 

Les  erreurs  de  faits  font  encore  bien  plus 
furprenantes  que  celles  dont  nous  venons  de 
parler  ;  on  ne  fauroit  concevoir  comment  on 
peut  varier  fur  des  faits  i  il  faut  que  les  idées 
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acceffoires ,  dont  on  eil  prévenu  ,  mettent  un 
bandeau  bien  épais  lur  les  yeux.  Des  perfon- 
nes  en  conteftations ,  djs  liilloriens  de  partis 
acharnés  ,  des  phyficieiis  ayant  des  opinions 
diB'érentes ,  voient,  dUent,  écrivent  tout  au- 
trement les  uns  que  les  autres  ;  la  eau fe  s'en 
trouvera  dans  la  difjicuhé  de  favoir  fentir  : 
c'eft  un  grand  art  que  de  voir,  entendre, 
goûter,  Mairer  ,  palper,  &  comparer  tous 
ces  lenrimenrs;  il  ne  s'apprend  comme  tous 
les  autres  ,  que  par  un  exercice  long  &  péni- 
ble. Les  préjugés  y  apportent  le  plus  fouvenc 
de  grands  obilacles  ;  l'étude  du  lage  e(l  de 
les  écarter  pour  pouvoir  acquérir  cet  arc 
difficile  i  il  y  emploie  fa  vie  entière  ,  qui 
communément  n'efî:  pas  alTcz  longue  poux: 
ce  travail  épineux. 

La  recherche  du  vrai  confifte  donc  uni- 
quement à  bien  fentir ,  6c  à  bien  voir  dans 
toute  la  force  du  terme,  pour  les  objets  dont 
nous  acquerrons  la  connoilfance  par  la  vue. 
Il  faut  enfuite  analylèr  le  fentiment ,  &  fa- 
voir fe  rendre  compte  des  imprefîîons  qu'on 
éprouve  ;  il  eft  Ibuvenr  très- difficile  de  dillin- 
guer  du  vrai  lenumeiic  ,  ce  qui  n'eft  qup 
l'e&t  du  préjugé  <5c  de  L'habitude. 

On  ne  peut  donc  trouver  d'autre  caufe  du 
peu  de  progrès  qu'on  a  lait  dans  lesqueilions  de 
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pur  fentimenc  :  elles  devroient  avoir  la  même 
certitude  que  les  démonfliations  machémati- 
qaes ,  car  elles  ibnc  dins  le  même  genre  ; 
Celles-ci  concernent  le  lentiment  de  i'éiendue , 
&  celles-là  les  autres  lentiments  :  néanmoins 
on  a  encore  des  difputes  intermmables  Tur  ces 
derr)ieres.  Que  n'a -i -on  pas  écrit  pour  & 
contre  la  liberté  ,  fur  les  idées  >  les  jugements  ^ 
&c.  ?  Nous  avons ,  je  crois  j  démontré  que 
toutes  ces  opérations  feréduilent  au  iencimcnc. 

Mais  le  iéniimentj  lui-même,  ne  peut-il 
pas  nous  tromper  ?  Les  maniaques ,  les  fana- 
tiques ,  les  fous  croient  léniir  ;  ôc  certaine- 
ment toutes  leurs  extravagances  n'exiftent  pas  ;; 
Tun  fe  periuade  être  le  Fere  éternel  ;  celui- 
là  ,  le  prophète  du  Très-Haut  ,  celui-ci  penfé 
être  bœuf,  loup  ,  &c.  &  fans  doute  il  n'en" 
ell  rien.  Nous-mêmes  dans  les  rêves,  ne 
fommes  nous  pas  convaincus  de  la  réalité  des 
choies  qui  nous  affe6lent  ?  Quelle  certitude 
pouvons-nous  avoir  que  toute  noti^e  vie  neil: 
pas  un  rêve  ? 

On  confond  ici  le  fenti  ment  avec  robjetdu 
fentiment  i  il  ell  trèvcertain  que  le  f^maiique  ,• 
que  celui  qui  efl;  dans  la  démence ,  que 
l'homme  qui  rêve,  éprouvent  des  fentiments. 
On  ne  peut  cependant  être  fur  que  les  detK 
premiers  ientenc  tout  ce  qu'ils  Uiiénc  ;  U  folie^^ 
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a  fa  caufe  dans  un  dérangement  du  cerveau  ^ 
qui  tient  le   fens  interne  dans  une   agitation 
prodigieufe  ;  toutes  les  idées  pour  lors  ie  con- 
fondent.  Dans  l'état  de  fanté ,  au  contraire  ^ 
elles    font   rangées  par  ordre.   La   figure  dii 
triangle  ,  par  exemple  ,  efl  liée  avec  celle  du 
mot  triangle  ,   &  toutes  les  propriétés  de  cette 
figure.  Nous  ne  pourrions  aiTurer  que  la  même 
difpolicion  ait  lieu  dans  la  folie  ;  le  mot  trian- 
gle  ne   rappelle  peut-être    point    la    figure! 
triangulaire ,  mais  toute  autre  figure.  Le  fou 
&  l'homme  en   délire  ont  donc  certainement 
des  idées  f   mais  il   n'y    a  nulle  liaifon  dans 
ces  idées,  &  ils  rapprochent  celles  qui  fonc 
les  plus  difparates. 

La  même  chofe  fe  paffe  dans  les  rêves ,  il 
y  règne  le  plus  grand  cahos  ;  les  idées  qu'ils 
nous  rappellent , .  font  les  plus  éloignées  les 
unes  des  autres  ;  ceci  ne  fauroic  avoir  lieu 
lorfque  nous  fommes  éveillés.  Si  nous  nous 
donnons  la  peine  de  bien  analyfer  nos  fenti- 
ments ,  nous  ne  pouvons  être  trompés  dans 
les  rapports  que  nous  leur  appercevons  ;  ils 
font  certains,  mais  il  faut  bien  fentir,  ôc  fentir 
avec  réflexion  ;  car  autrement ,  pendant  la 
veille  même  nous  ne  faurions  erre  lùrs  de 
KGUs  garantir    de   l'erreur.  Des  combinailbns 
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compliquées ,  nous  y  induifent  tous  les  jours 
après  l'examen  le  plus  mûr. 

Mais  enfin ,  pouvons-nous  dire  que  noua 
ne  {ommes  pas  continuellement  dans  l'illu- 
ilon  ?  Ne  le  peut-il  pas  que  nous  nous  trom- 
pions toujours  fur  les  rapports  les  plus  fimples 
de  nos  idées  ?  cela  n'eft  pas  pofîîble  :  la  même 
certitude  qui  me  dit  que  je  fens  le  blanc  ,  ou 
que  je  fens  le  noir ,  m'aiïure  que  je  fens  le 
blanc  différent  du  noir.  Nous  ferons  par  con- 
féqucnt  très-fûrs  que  tels  rapports  exiftcnc 
entre  tels  &  tels  fentiments  ,  lorfque  nous 
aurons  bien  vus  la  férié  des  jugements  inter- 
médiaires. Les  démonftrations  de  géométrie  , 
principalement  celles  qu'on  appelle  par  /uper-- 
pojidon,  emportent  une  évidence  à  laquelle 
nous  ne  faurions  réfifler  ;  il  n'en  cft  pas  de 
même  de  celles  où  on  emploie  les  longs  cal- 
culs ,  ôc  les  équations  des  courbes  :  on  eft  fur 
de  l'infaillibilité  de  l'opération  ;  mais  on  n'ap- 
perçoit  pas  évidemment  la  vérité  démontrée. 
L.a  quadrature  de  la  parabole  n'a  pas  la  même 
évidence  que  celle  du  triangle  :  dans  celle- 
ci  ,  on  voit ,  on  fent  immédiatement  ce  rap- 
port ;  dans  l'autre ,  on  n'a  pas  cette  vue ,  on 
n'a  que  la  certitude  d'avoir  opéré  par  une 
méthode    infaillible  ;     d'ailleurs  ,    dans    la 

quadrature 


DE  LA  Philosophie  naturelle.     17 

quadrature  de  la  courbe  ,  la  férié  des  rai- 
ibniîements  eft  longue  ;  le  premier  coup- 
d'œil ,  au  contraire  ,  fait  voir  la  quadrature 
au   carré. 

Nous  Ibmmes  donc  bien  certains  de  Texif- 
lence  de  nos  fentiments  &  de  la  vérité  de 
leurs  rapports  ,  lorfque  nous  les  l'entons  im- 
médiatement ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  en 
dire  autant  de  la  réalité  de  leurs  objets.  11 
ell  fur  que  je  fens  ce  papier ,  Se  les  traits  que 
j'y  trace ,  mais  e-xifle-t  il  hors  de  moi  des 
obje<:s  fembiables  à  ce  papier  ,  à  cette  plume  , 
a.  cette  encre?  c'eiî  ce  que  nous  exammerons 
ailleurs. 

Nous  exprimerons  par  maximum  y ,  la 
gercitude  que  nous  avons  de  nos  fentiments. 


Tome  IL  B 
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CHAPITRE      III. 

De  la  Mémoire. 

k^l  nous  étions  reftreinrs  aux  connoiffance» 
que  nous  avons  par  le  lentimenr ,  elles  fe- 
roient  bien  peu  étendues  ,  puifqu'elles  le  bor- 
neroienc  à  ce  que  nous  Tentirions  dans  le 
momenc  prél'enr.  Les  lentiments  que  nous 
aurions  éprouvés  précédemment  ,  &  ceux  qui 
leur  fuccéderoient ,  leur  feroient  ablolumenc 
étrangers  ;  nous  ne  pourrions  nullement  les 
comparer,  &  nous  ne  faurions  jamais  que  ce 
qui  nous  affeéleroit  dans  le  moivem.  Il  y  a 
vraifemblablement  un  grand  nonr.hre  d'êrrcs 
fenfibles  ,  qui  font  dans  ce  cas ,  ôi,  n'ont  que 
les  lénfations  préfentes. 

Mais  les  choks  fc  pa fient  bien  différem- 
ment pour  nous;  les  Sentiments  que  nous 
avons  déjà  éprouvés ,  en  fe  retraçant  à  notre 
fouvenir  ,  nous  donnent  la  conlcience  d'en 
avoir  déjà  été  aifeéiés.  Je  vais  aux  Tuilleriesi 
je  les  vois  ;  ce  fentiment  efl  accompagné  de 
celui  de  les  avoir  déjà  vues.  Il  y  a  donc  ici 
deux  fentiments,  la  vi  e  des  Tuilleries  ,  &  le 
léntiment  d'y  avoir  déik  été  ;   c'eft  ce  fécond 
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fentimenc  qui  conftitue  la  mémoire  ,  elle  efl 
purement  organique.  Le  fens  interne  en  efl 
le  fiege  ;  tous  les  êtres  qui  n'ont  point  de 
fens  interne  ,  feront  privés  de  la  mémoire,  & 
n'auront  que  les  fentiments  du  moment. 

La  mémoire  efl  donc  une  fource  abon-' 
dame  de  connoiffances  pour  nous  ;  elle  retrace 
tout  ce  qui  s'ell;  pafle  pendant  le  cours  de 
notre  exiilence.  Nous  pouvons  comparer  les 
différentes  fenfations  que  nous  avons  éprouvées 
avec  celles  que  nous  éprouvons ,  &  en  tireg 
une  foule  de  vérités  qui  nous  euffent  tou- 
jours été  cachées  ;  mais  quelle  certitude  a  la 


mémoire  ? 


Il  efl  bien  fijr  que  je  vois  les  Tuilleries  , 
Se  que  je  fens  que  j'y  ai  été  ,  ce  font  des  fen- 
timents qui  Tie  peuvent  pas  me  tromper , 
comme  nous  l'avons  vu  ;  mais  efl-il  également 
certain  que  j'ai  été  aux  Tuilleries  ^  ou  pour 
ne  pas  cmbralîèr  trop  de  queflions  ,  parce 
que  cet  énoncé  fuppoleroit  l'exiftence  des 
Tuilleries  ;  eft-il  certain  que  j'ai  été  affeélé 
du  fentiment  Tuilleries  ?  Sur  quoi  peut  être 
appuyée  cette  alTercion  P 

Je  vérifie  la  mémoire  par  mille  épreuves  , 
&  je  m'apperçois  que  fur  certains  objets  elle 
ne    me  trompe  pas  ordinairement  ,    &   que 
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relativement  à  d'autres  elle  efl  fouvent  fau- 
tive. La  mémoire  n'aura  donc  nulle  certitude  ; 
elle  ne  fe  tiendra  que  dans  des  probabi- 
lités qui  varieront  ^comme  l'expérience  me 
l'apprendra. 

Appellant  la  plus  grande  probabilité  pofîl- 
ble  maximum  moins  un,  y  —  i  ,  on  pourra 
exprimer  les  différents  degrés  de  la  probabi- 
lité de  la  mémoire  ,  par  la  férié  fuivante , 
y  -I  ,  y  —  2  ,  y — ^....  I  ,  Ôc  le  terme  in- 
défini y — X  ,  donnera  la  probabilité  que  la 
mémoire  ne  me  trompe  pas  dans  telle  cir- 
conilance.  La  probabilité  ne  pourra  jamais 
s'élever  au  maximum  y  ,  qui  exprimera  la 
certitude. 

On  exprime  ordinairement  ,  dans  le  calcul 
des  probabilités ,  la  certitude  par  l'unité  ,  & 
les  différents  degrés  de  probabilités  par  les 
fraâ;Lons  ;  il  m'a  paru  plus  commode  d'ex- 
primer la  certitude  par  maximum  ,  &  les  degrés 
de  probabilités  par  la  férié  y — i  ,  y — 2  , 
&c.  Au  refte ,  cette  différence  dans  i'expref- 
iion  ne  change  rien  au  calcul. 
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CHAPITRE     IV. 

De  r Analogie. 

JlVXais  fur  quel  motif  de  crédibilité  font 
appuyés  ces  différents  degrés  de  probabilité 
<le  la  mémoire  ?  fur  les  épreuves  que  j'ai 
faites  de  la  mémoire  elle-même.  C'eft  donc 
un  cercle  vicieux;  je  prouve  la  mémoire  par 
ia  mémoire  :  expolbns  la  méthode  que  j'ai 
fui  vie. 

La  mémoire  me  die  que  cette  plume  a 
tracé  des  traits  fur  du  papier ,  &  que  ce  pa- 
pier les  a  reçus.  Je  vois  qu'elle  en  trace  de 
nouveaux  ;  donc ,  elle  ne  me  trompe  égale- 
ment pas  lorfqu'elle  me  dit  ,  que  j'ai  vu  les 
Tuilleries ,  6c  que  je  puis  les  revoir  ;  je  fais 
le  même  raifonnement  dans  une  multitude 
de  circonilances. 

Mais  cette  conféquence  n'eft  pas  exa£le  , 
je  puis  feulement  tirer  celle-ci  :  donc  ,  il  efl 
poffible  que  je  fois  affedé  du  fentiment  Tuil- 
leries ;  car  je  n'ai  conclu  que  cette  plume 
pouvoit  tracer  des  traits  ,  que  parce  qu'elle 
en  traçoit  dans  le  moment.  Mais  je  ne  fau- 
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rois  conclure  :  donc  ,  cette  plume  a  Jadii 
écrie  ;  donc  ,   j'ai  été    aux  Tuilleries. 

D'ailleurs ,  fur  quel  fondement  puis-je  dire  : 
la  mémoire  m'alTure  que  cette  plume  a  trace 
des  caraderes ,  &  effedivement  elle  en  trace 
encore  :  donc ,  de  ce  qu'elle  me  dit ,  que  j'a^ 
été  aux  Tuilleries ,  je  puis  encore  y  retour- 
ner ;  c'eft  l'analogie.  Je  vois  du  blanc  ;  la 
mémoire  me  rappelle  que  j'en  ai  déjà  vu  plu- 
fieurs  fois,  &  que  j'avois  fait  ce  railbnne- 
inent.  Je  puis  revoir  le  même  blanc,  que 
j'apperçois  maintenant  ;  je  fuis  donc  autorifé 
à  conclure  que  j'en  verrai  encore. 

L'analogie  eft  donc  un  raifonnement ,  par 
lequel  je  conclus  de  ce  qui  eft  ,  ou  a  été  ,  à 
ce  qui  fera ,  ou  a  été.  Ce  raifonnement  n'eft 
fondé  que  fur  la  mémoire  ;  la  mémoire  ne 
l'eft  que  fur  l'analogie;  c'eft  donc  un  cercle 
continuel  :  on  prouve  la  mémoire  par  l'ana- 
logie, laquelle  emprunte  fes  preuves  de  la 
première.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  fauroient  donc 
avoir  de  certitude. 

On  ne  peut  donner  trop  d'attention  à  ce 
raifonnement,  qui  eft  de  la  plus  grande  con- 
féquence.  Il  eft  fimple ,  &  fa  vérité  ne  fau- 
roit  être  conteftée  ;  la  mémoire  n'a  d'autre 
appui  que  l'analogie  ;  &  l'analogie  eft  uni- 
iquement  appuyée  fur  la  mémoire. 
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Aï- je  fend  avant  le  moment  prércnt  f  Sen- 
tirai-je  après?  je  Fignore.  Je  ne  fais  ce  que 
font  le  pafle  &  l'avenir  ;  je  fens ,  Ôc  ai  le 
fentiment  d'avoir  déjà  fenti.  Je  fuis  bien  fur 
que  je  fens  ;  je  fuis  également  fur  que  je 
fens  que  j'ai  fenti  ;  mais  je  ne  puis  avoir  au- 
cune certitude  d'avoir  réellement  fenti  :  je 
ne  puis  pas  favoir  davantage ,  li  '  je  fencirai 
par  la  fuite. 

En    fuppofant    que    j'éprouve    un   certain 
nombre    de  fentiments  dans   le  moment  pré- 
fent ,  je  fuis  certain  que  je  les  lens.  Je  fuis 
encore  affuré  de  tous  les  rapports  que  le  fen- 
timent  m'y  fait   découvrir  ;  toutes  ces   con^ 
noiflances  ont  la  plus  grande  certitude  pouc 
moi ,   parce  qu'elles  font  uniquement  fondées 
fur  le  fentiment  préfent. 
-    Mais  tout  autre  raifonnement  ne  peut  avoir 
d'autre    bafe  que   les  objets  rappelles  par  la 
mémoire  ,    ou    les  conféquences    tirées  par 
l'analogie  ;    il    n'a    par    conféquent    aucune 
certitude   pour   moi.    Je   fuis    donc  réduit  à 
n'ajouter  foi  qu'aux  fentiments  préfems ,   fans 
favoir   de  quelle   manière  je  fens,    ni  11   j'ai 
fenti ,  ni  fi  je  fentirai  encore.  Je  ne  fais  fi  je 
fuis    le    feul    être   exiflant ,   ou   s'il  y  en    a 
d'autres. 

Ces  vérités,  toutes  étonnantes  qu'elles  puif- 
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fent  parojtre  ,  n'en  font  pas  moins  certaines  | 
elles  font  des  conféquences  néceffaires  de  ce 
que  nous  avons  établi  :  on  en  fera  moins 
furpris  cependant ,  fi  on  fait  attention  aux 
principes  avoués  aujourd'hui  par  tous  les  phi- 
lofophes,  ils  conviennent  unanimement,  qu'on 
n'a  aucune  certitude  de  l'exiflence  des  corps , 
comme  nous  le  prouverons.  Nous  avons  encore 
bien  moins  de  notions  des  êtres  qui  ne  font 
pas  fournis  à  nos  fens  ;  par  conféquent ,  cha- 
cun de  nous  n'a  aucun  motif  pour  aflure» 
qu'il  exilie  d'autres  êtres  que  lui;  il  n'en  a 
pas  davantage  pour  avancer  qu'il  a  exiflé 
l'inflant  iqui  a  précédé  celui  oii  il  fent ,  ni 
qu'il  exiftera  celui  qui  le  fuivra. 

Les  fentiments  que  j'éprouve  ne  font  poine 
les  mêmes ,  quand  au  plaifir ,  ou  à  la  dou- 
leur qu'ils  me  caufent  ;  les  uns  font  agréa- 
bles, &  m'aftédent  délicieufement  :  je  vou- 
drois  qu'ils  ne  changeaflènt  point  ;  les  autres, 
au  contraire ,  me  font  défagréables ,  &  je 
fouhaiterois  pouvoir  les  éviter. 

Lorfque  l'analogie  me  fait  appercevoir  des 
moyens ,  qui  peuvent  me  procurer  les  uns  6c 
éloigner  les  autres  ,  je  me  fens  néceffité  à 
employer  ces  moyens  ;  mon  corps  fait  tous  les 
mouvements  qui  font  néceflaires  pour  parvenir 
fL  cette  fin.  Etant  fur  les  bords  d'un  préci- 


DE  LA  PHIIOSOPHIE  NATURELLE.       2!^ 

jpice ,  la  mémoire  me  rappelle  tout  le  mal , 
que  l'analogie  me  dit ,  que  je  me  ferois  fi  j'y 
tombois.  Ce  Ibuvenir  eil  pénible ,  je  me  reti- 
rerai donc  de  deïïus  les  bords  de  ce  préci- 
pice ,  non  que  j'appréhende  de  me  faire  mal, 
mais  parce  que  la  mémoire  m'en  fait  fouffrir 
un  véritable,  lî  je  ne  me  retire  pas.  Je  fuis 
également  tout  ce  que  l'analogie  me  dit  pou- 
voir me  caufer  des  douleurs ,  parce  que  la 
mémoire  m'en  fait  éprouver  de  véritables  ,  fî 
je  n'agis  pas  cooformément  à  l'analogie.  Nous 
avons  vu  ailleurs  que  ces.  fenfations  prépon- 
dérantes qui  caufent  du  plaifir ,  &  forment 
la  volonté  ,  font  exécuter  au  corps  tous  fes 
mouvements ,  ceux  qu'on  appelle  volontaires , 
comme  les  involontaires.  L'analogie  anime 
par  conféquent  le  monde  intelleduel  ,  &  le 
régit  d'une  manière  aufTi  uniforme  que  l'eft 
le  monde  matériel  ;  efFeélivement  c'eft  la 
même  caufe  ,  le  mouvement  qu'ont  tous  les 
êtres  exiftants. 

La  mémoire  fera  donc  un  motif  détermi- 
nant pour  me  faire  agir  conformément  à  l'ana- 
logie ;  néanmoins  je  n'ai  aucune  certitude 
que  les  événements  arriveront  oii  font  arrivés 
de  la  manière  que  la  mémoire  ou  l'analogie 
me  le  difent.  Je  me  comporterai  cependant , 
comme  devant  être  affecté  à  l'avenir  de  h 
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manière  que  je  l'ai  été  par  le  paflTé  ,  quoiqùb 
je  ne  fâche  même  pas  fi  je  l'ai  été  autrefois, 
&  fi  je  l'ai  été  comme  je  fuis  aujourd'hui  , 
ni  Cl  je  le  ferai ,  &  le  ferai  encore  des  mêmes 
Sentiments  :  il  faut  donc  rechercher  ce  que 
me  difent  la  mémoire  &  l'analogie  pour  me 
fervir  de  règle  de  conduite. 

La  mémoire  m'aflure  que  dans  certaines 
circonflances  elle  me  trompe  fouvent  ;  dans 
d'autres  elle  m'induit  moins  fouvent  en  er- 
reurs ;  elle  fe  tiendra  par  couféquent  dans  la 
claiïe  des  probabilités  don:  on  peut  exprimée 
les  différents  degrés  par  des  fériés. 

Cette  même  mémoire  me  rappelle  égale- 
ment que  l'analogie  me  trompe  fouvent ,  & 
que  je  ne  fuis  point  affedé  comme  je  l'ai 
été  autrefois  dans  les  mêmes  circonflances. 
La  férié  des  événements  paroît  varier  quel- 
quefois ;  chaque  jour  préfente  de  nouveaux 
phénomènes.  La  marche  de  la  nature  n'a  pas 
changé  fans  doute  ;  mais  de  nouvelles  cir- 
conflances apportent  de  nouvelles  modifica- 
tions à  fes  loix  ,  «Se  les  plus  générales  fouf^ 
frent  des  exceptions.  La  pefanteur  des  corps 
eft  par  exemple  un  des  phénomènes  qui  pa- 
roît le  plus  confiant.  Cependant  différepts 
métaux  que  l'on  allie  enfemble  acquièrent  ou 
perdent    de   leurs    poids.    Les    analogies  les 
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mieux  établies  fe  trouvent  fans  cefle  fautives  i 
il  n'y  a  donc  aucune  certitude  que  les  chofcs 
ont  été ,  &  arriveront  par  la  fuite  de  la  ma- 
nière que  l'analogie  le  fait  conclure  de  celles 
qui  font  préfentes  ;  ce  ne  font  que  de  fimples 
probabilités.  L'analogie ,  comme  la  mémoire , 
ne  fera  donc  que  probable;  on  pourra  expri- 
mer fes  différents  degrés  de  probabilité  par 
une  férié.  Maximum  moins  un  y  —  i  en  fera 
le  plus  haut  degré ,  &  un  ,  le  degré  le  plus 
foible. 

Mais  rappelions-nous  que  l'analogie  n'eft 
fondée  que  fur  la  mémoire  ,  &  que  la  mé- 
moire n'eft  que  probable  elle-même.  Suppo- 
fons  donc  la  probabilité  de  la  mémoire  au 
degré  le  plus  intenfe ,  celle  de  l'analogie  au 
même  degré  y — i  ,  la  probabilité  de  cette 
analogie  la  plus  confidérable  qui  puiiTe  exifter , 
jfera  par  conféquent  y — 2.  (a). 

Il  fuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , 

que  je  n'ai  aucune  certitude  que  je  doive  agir 

de   la  manière  que  me  l'indiquent  la  mémoire 

■  I  II  I     ■  .1  I      II.  I  I  I     I    1 1     ' 

(^)  ^ — 1  ne  devroit  pas  être  l'expreffion  de  la 
plus  grande  analogie,  qui  eft  y — i  expreflion  de  la 
mémoire  multiplié  par  ^ — i ,  cjui  repréfente  la  plus 
grande  analogie  ;  mais  j'ai  préféré  cette  méthode 
pour  conftruire  les  tables ,  comme  préfentant  plus  de 
£mpliciré. 
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êz  r^nalogie.  Je  n'ai  que  des  probabilités ,  & 
ce  qui  efl  moins  probable  peut  arriver  ;  ce 
cjui  ôte  toute  certitude  :  cependant  je  dois 
fuivre  le  plus  probable  ,  &  je  le  fuivrai  nécef- 
fairement ,  parce  que ,  comme  nous  l'avons 
vu  ,  les  lenfations  les  plus  fortes ,  celles  qui 
me  procurent  le  plus  de  plaifirs  ,  produifent 
en  moi  la  volonté ,  &  font  agir  mon  corps 
conformément  à  cette  volonté.  Je  fuppofe 
donc  que  je  ferai  affedé  par  la  fuite  en  dif^ 
férents  temps  du  même  nombre  de  fentiments, 
que  la  mémoire  me  dit ,  que  j'ai  déjà  éprouvés. 

C'eil  ce  que  j'appelle  pojfible.  Une  ehofe 
poffible  eft  donc  celle  que  l'analogie  me  dit 
pouvoir  arriver,  conformément  à  ce  que  j'ai 
obfervéplufieurs  fois.  Il  eft  poffible  que  le  folerl 
fe  levé  demain,  comme  il  s'efl  levé  aujour- 
d'hui; il  efl  poffible  que  je  fois  affedé  dans 
l'inflant  d'un  des  fentiments  que  j'ai  déjà 
éprouvés.  Appellant  r  ce  nombre  de  mes  fen- 
timents, il  y  a  un  contre  r  que  ce  fera  de 
tel  fon  par  exemple.  Une  chofe  impoffible  fera 
celle  qui  elt  contraire  aux  analogies.  On  ne 
pourra  donc  établir  ce  que  nous  pouvons  ap- 
peller  poffible  ou  impoffible,  qu'en  confultant 
les  analogies. 

Les  fentiments  que  j'éprouve  ont  différents 
degrés  d'incenfité  j  la  blancheur,   par  exem- 


DE  LA  Philosophie  naturellï:.     2p 

pie,  peut  être  plus  ou  moins  vive:  ces  diffé- 
rents degrés  peuvent  être  repréfentés  par  la 
férié  des  nombres  naturels  ;  comme  nous 
l'avons  dit  danb  la  première  partie.  L'analogie 
me  fait  conclure  que  tous  mes  fentiments  peu- 
vent être  repréientés  par  la  même  iérie ,  donc 
le  premier  terme  i  indique  le  plus  petit  degré 
de  ces  ièntiments ,  le  minimum ,  »Sc  le  terme  ^ 
le  plus  grandi  le  plus  intenfe,  le  maximum. 

iVîais  y  a-t-il  un    terme    dans    mes   fenti- 
ments ï    ou  plutôt  ne  pourroient-ils  pas   être 
de  plus  en  plus   grands   6c  de  plus  en  plus 
petits,  c'eft-à-dire,  croître  en  grandeur  à  l'in- 
fini ,  &  diminuer  de  même  f  C'efl  ce  que  pa- 
rpît  d'abord  dire  l'analogie.  Soit,  par  exem- 
ple ,  une  circonférence ,  dont  le  rayon  x  foie 
très-long.  De  chacun  des  points  de  cette  cir- 
conférence  je    puis  tirer  un  rayon,  qui  fera 
tout  différent   de  fon  voifm;    ibit   une  autre 
circonférence  concentrique ,  dont  le  rayon  z  foie 
beaucoup  plus  petit  que  x  :  chacun  des  rayons 
tiré   de  la  grande  circonférence  ,  coupera  la 
petite   en  des  parties   qui  feront  à   celles  de 
la  grande,  comme  z  efl  à  x.  On  peut  fup- 
pofer  une  troifieme,  quatrième,    &c.  circon- 
férences, toujours   plus    petites,    &   faire   le 
même  raifonnement.  Je  puis  enfuite  fuppo'er 
les  parties    de  la   grande  circonférence  auffi 
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petites  que  celles  de  la  dixième,  de  la  cen- 
tième ,  ôcc.  :  les  parties  de  celles-ci  diminue- 
ront dans  les  mêmes  proportions.  Faifant  une  fé- 
conde, une  troifieme  fois  la  même  fuppolition, 
on  prouvera  que  ces  parties  doivent  toujours 
diminuer, 

C'ell  fur  de  femblables  raifonnements  qu'on 
a  prétendu  établir  la  divifibilité  à  l'infini  de 
l'étendue;  mais  ils  ne  font  fondés  que  fur  de 
fauflcs  analogies.  Dans  une  circonférence  on 
peut  tirer  un  afTez  grand  nombre  de  rayons  : 
d'oh  on  a  conclu ,  par  analogie ,  qu'on  en 
peut  tirer  fans  fin.  L'analogie  ne  donne  point 
cette  conféquence  ;  elle  ne  conclud  que  de  ce 
qui  efl,  à  ce  qui  fera,  ou  à  ce' qui  a  été; 
elle  part  toujours  des  chofes  exiftantes  &  des 
faits  connus  :  or ,  on  n'a  jamais  tiré  des  rayons 
fans  fin  dans  une  circonférence  ;  ce  feroit  donc 
à  tort  qu'on  voudroit  conclure  qu'on  en  peuc 
tirer  à  l'infini.  L'analogie  efl  donc  bien  éloi- 
gnée de  prouver  la  divifibilité  de  l'étendue 
à  l'infini;  le  fenriment  ne  dit  également  pas 
que  l'étendue  foit  fynonyme  avec  divifible. 

11  n'y  a  donc  rien  d'infini,  comme  nous 
l'avons  avancé.  L'intelligence  la  plus  grande 
n'eft  pas  infinie,  c'eft-à-dire,  fans  bornes;  ce 
ieroit  contradid:oirc.  Elle  fait  feulement  tout 
ce  qui  peut  être  fu.  Le  maximum  y  n'expri- 
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inera  donc  pas  quelque  chofe   d'infini  ;   mais 
feulement  le  plus  grand,  le  degré  le  plus  in- 
tenlb   que  puiflenc    a^/oir  nos   IcnuimeRts.   La 
fenfibiliré  au  maximum  ,  ou  pkuôc   l'être   qui 
la  poiTecie  au  maximum ,  cft  celui  qui  éprouve 
tous  les  ientimenrs   que   peut    avoir    un  être. 
L'élaRicicé  au  maximum  efl  celle  qui  rend  tout 
le    mouvement   qu'elle  à    reçu.  La  force   au 
maximum ,  que  peut  recevoir  un  corps  ,  le  meut 
avec  une  vitefTe  au  maximum  :  cette  vi^clTe  iera 
telle ,  que  ce  corps  ne  demeurera  qu'un  minimum 
de  durée  à   chaque   minimum   d'elpace.  Cette 
force  variera  par  conféquent  fuivant  la  grof- 
(eur  du  corps;  elle  fera  au  maximum  pour  celui- 
ci,  &  ceiTera  de  l'être  pour  un  autre  qui  aura 
plu's  de  mafle. 

On  volt  qu'il  ne  fauroit  y  avoir  de  maxi-^ 
mum  ni  de  minimum  de  difiéreius  ordres  , 
comme  l'avoient  luppofé  quelques  géomètres  à 
l'égard  Je  l'infini.  Alaximum  moins  un  n'ed  point 
t^A  maxim.um.  Minimum  plus  un  efl  léellement 
plus  grand  que  minimum.  D.u-s  tous  ces  cal- 
culs, on  ne  doit  donc  pas  négliger  une  feule 
unité. 

Néanmoins  ces  maximum  &  ces  minimum  ne 
font  point  égaux.  Le  nombre  maximum  des 
plaifirs  ,  ou  tous  les  plaifirs  polfibles  ,  elî 
moindre  que  k  ienfibiiité  au  maximum ,  qui 
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comprend  non-feulement  tous  les  fentimenrs 
agréables  ,  mais  encore  tous  les  fentimenr» 
déiagréables.  Nous  ne  faurions  apprécier  les 
différences  qui  peuvent  exifter  entre  ccsmaximum 
Se  ces  minimum. 

L'analogie  m'aflure  donc  que  mes  fendments 
ne  fauroient  être  infinis  ni  en  grandeur  ni  en 
petiteiïe,  ils  ont  des  bornes  qui  me  font  in- 
connues, à  la  vérité;  mais  que  je  puis  repré- 
ienrer  par  ces  maximum  &  ces  minimum.  On 
aura  peut-être  bien  de  la  peine  à  fe  perfuader 
qu'il  n'exifle  que  des  maximum  &  des  minimum  ^ 
&  point  d'infini.  Cependant  il  efl  facile  de 
s'en  convaincre.  Qu'on  fuppofe  une  fenfibilité 
infinie  :  ou  cet  être  connoîtroit  tous  fes  fenti- 
ments  ,  &  ils  ne  feroient  plus  infinis  &  fans 
bornes;  ou  il  ne  les  connoîtroit  pas  tous,  ce 
qui  ell  contradidoire.  Je  ne  conçois  rien  qu'on 
puifTe  dire  infini.  Si  on  fuppole  un  nombre 
qu'on  veuille  rendre  infini,  en  y  ajoutant  tou- 
jours des  unités  :  on  y  en  ajouteroit  pendant 
la  fuite  des  fiecles,  qu'on  pourroit  toujours  y 
en  ajouter ,  &  jamais  il  ne  feroit  infini.  Nous 
allons  encore  tirer  quelques-autres  conféquences 
des  analogies. 

Lorfque  j'éprouve  quelque  fenfation ,    que 

j'entends  un  fon  par  exemple ,  il  fe  fait  une 

multitude  de  changements  dans  tout  ce  qui 

\  i^'envixoï\oe. 
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m'environne.  Le  marteau  va  frapper  la  cloche  ; 
ce  choc  excite  un  trémouiïement  dans  la  cloche, 
lequel  ih  communique  à  l'air ,  de  là  à  mon 
oreille ,  ôc  j'entends.  Les  mêmes  phénomènes 
ont  heu ,  lorfque  j'éprouve  des  odeurs ,  des 
couleurs ,  &c.  :  d'où  je  conclus  par  analogie, 
que  je  ne  fuis  jamais  affedié  que  par  quelques 
mouvements  femb  labiés  ;  &  qu'il  n'y  a  jamais  dé 
changements  dans  mes  fentiments ,  fans  une 
cauie  quelconque,  c'efl-à-dire ,  fans  qu'il  y 
ait  eu  des  changements  dans  d'autres  corps  , 
changements  qui  ne  s'opèrent  que  par  le  mou- 
vement. Le  mouvement  feul  produit  en  moi 
tous  les  fentiments  dont  je  fuis  afFedé ,  &  tous 
les  changements  qu'éprouvent  mes  fentiments 
étendus.  Je  n'ai  d'autre  idée  de  caufe  que  le 
mouvement.  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  du  mou- 
vement, je  vois  un  effet  nouveau ,  ou  un  chan- 
gement dans  les  corps  ,  ou  un  fentiment  en 
moi  :  d'où ,  par  analogie ,  je  conclus  qu'il 
n'y  a  d'autre  caufe  que  le  mouvement. 

Les  mouvements  de  mon  corps  s'exécutent 
aflez  ordinairement  d'une  manière  conforme  à 
ma  volonté ,  & ,  m'affeélent  pour  lors  fuivant 
mes  délirs.  J'appelle  ces  mouvements  volon- 
taires. Il  en  eft  d'autres  qui  font  indépendants 
de  moi,  tels  font  ceux  de  la  refpiration,  du 
«œur  ,  6cc.  ;  ils  fe  nomment  involontaires.  Je 
Partie  IL  G 
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puis ,  par  le  moyen  des;  mouvements  que  ]6 
nomrne  volontaires,  me  procurer  beaucoup  de 
choies  ;  mais  je  ne  ikurois  toujours  me  procu- 
rer tout  ce  que  je  délirerai.  Je  combine,  je  cher- 
che les  moyens  d'arriver  à  mes  fins  ;  c'efl  ce 
que  nous  avons  appelle  ailleurs  agir  :  &  comme 
je  ne  puis  agir  que  pour  mon  bonheur ,  ma 
liberté  fera  toujours  en  raiion  inverfe  de  mes 
connoifîances.  Plus  j'aurai  de  connoifTances  , 
plus  j'aurai  de  perfedions  ;  mieux  je  combi- 
nerai pour  obtenir  l'objet  de  mes  défirs ,  plus 
fouvent  je  l'obtiendrai  :  c'cil  ce  que  j'ai  ob- 
fervé  conllamment.  L'analogie  me  dit  que  ces 
loix  ne  varient  point,  quelle  qu'en  puiiTe  être  la 


caufc. 


Mes  fentiments  étendus  obfervent  entr'eux 
un  ordre  confiant  ;  ils  fe  meuvent  &  chan- 
gent de  fituation  avec  une  certaine  régularité. 
L'analogie  me  fait  croire  qu'ils  fuivent  la 
même  marche,  quoique  je  n'en  fois  pas  af- 
fedé ,  c'eft  ce  donc  je  me  fuis  afîliré  paj-  un 
grand  nombre  d'obfervations.  L'analogie  me 
fait  donc  conclure  ,  que  tous  fentiments  éten- 
dus fe  meuvent ,  lorfque  je  ne  les  apperçois 
pas,   comme  quand  je  les  apperçois. 

Nous  ne  fuivrons  pas  plus  loin  ces  analogies 
dans  ce  moment:  ce  que  nous  avons  dit  fuffic 
pour  Liire  voir  que  je  n'ai  d'autres   moyens 
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pour  acquérir  des  connoiflances,  que  le  fenti- 
meric  &  les  conféquences  que  j'en  tire  par 
l'analogie  ;  celle-ci  fera  ma  feule  règle  de 
conduite.  Je  conclus  de  ce  qui  efl: ,  ou  a  été  , 
à  ce  qui  fera  ,  ou  à  ce  qui  a  été. 


M^^ 
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CHAPITRE     V. 

Du  témoignage  des  Hommes. 

JL/ORSQUE  mes  lentiments  hommes,  5c 
mes  rentiraents  animaux  Jb  trouvenc  dans  les 
mêmes  circonflances  que  moi ,  ils  agiiïcnc  de 
la  même  manière  que  j'agis.  Leur  conduire 
eft  cnriéremenc  conforme  à  la  mienne  ;  ils 
fuient  ce  que  j'évice,  ils  recherchent  ce  que 
je  recherche  ;  je  iliis  donc  fondé  à  conclure 
par  analogie  ,  qu'ils  Ibnt  affedés  de  la  même 
manière  que  je  le   luis. 

Cette  analogie  eft  confirmée  par  leur  té- 
moignage ;  ils  me  font  connoîrre  par  des 
lignes  non  équivoques ,  qu'ils  éprouvent  des 
fentinients  :  j'appelle  lignes  naturels  ces  ex- 
preffions ,  de  ce  qui  le  pafîe  en  eux  ;  mais 
il  en  eft  quelques-uns ,  tels  que  les  hommes 
qui  ont  des  lignes  plus  communicarifs.  La 
parole  eft  chez  eux  un  moyen  par  lequel  ils 
me  font  part  de  leurs  affedions. 

J'ai  vérifié  ,  par  mille  épreuves  difierenres  , 
la  véracité  de  leurs  témoignages ,  comme  je 
l'ai  déjà  fait  pour  la  mémoire  &  l'ana'ogie  : 
j'ai  reconnu  également  qu'ils  n  étoienr  point 
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infaillibles;  fouventils  medifent  vrii  ;  fouvent 
ils  m'induiient  en  erreur.  Je  ne  puis  comp- 
ter que  jufqu'à  un  certain  peine  fur  leurs 
témoignages. 

Leur  véracité  dépend  de  beaucoup  de  cir- 
conflances;  ils  me  tromperont  rarement  dans 
des  faits  ordinaires  ,  où  ils  n'ont  pomr  d'intérêts 
perfonnels  ;  pour  lors  je  puis  les  croire. 

Mais  lorfque  leurs  intérêts  feront  compro- 
mis, leur  témoignage  n'a  aucune  certitude. 
Craignent-ils  que  je  ne  profite  de  ce  qu'ils 
me  diront  pour  leur  enlever  des  moyens  de 
jouiflanee  ?  ils  me  tairont  la  vérité  :  je  ne 
puis  pour  lors  m'en  rapporter  à  leur  véracité  ; 
ils  me  trompent  le  plus  fouvent  ;  leur  amour- 
propre  intéreffé  ,  rend  leur  témoignage  éga- 
lement fufpeâ:. 

Les  pafTions  ôtent  pareillement  à  leur  té- 
moignage toute  crédibilité  :  dans  ces  cas ,  ils 
ne  voient  pas  bien  eux-mêmes;  ils  font 
trompés  les  premiers ,  à  plus  forte  rai  Ton 
tromperont-ils  les  autres.  Celui  qui  veut  fou- 
tenir  une  opinion  ,  voit  comme  il  défire  voir  ; 
les  faits  lui  paroiffent  ce  qu'il  fouhaite  qu'ils 
foient.  EU- il  faili  de  frayeur ,  tranfporté  de 
colère ,  ravi  d'admiration ,  étonné  d'un  évé- 
nement inattendu  .,  ;  tous  ces  fenriments  lui 
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ôcent  Texercice  de  fes  facultés ,  &  Vcmipèchetit 
de  voir  les  chofes  comme  elles  font. 

Enfin  ,  il  efl  des  hommes  qui  fe  plaifent  à 
ne  point  dire  la  vérité  ;  on  peut  être  fur 
qu'ils  trompent  toujours  ;  toutes  ces  confidé- 
lations  rendront  le  témoignage  des  hommes 
fort  douteux  :  quelques-uns  mériteront  de  U 
confiance ,  on  ne  pourra  compter  fur  le$ 
autres. 

Ce  témoignage  n'aura  donc  aucune  certi- 
tude ,  il  ne  fe  tiendra  que  dans  les  probabi- 
lités ;  ces  probabilités  auront  aufll  différent* 
degrés  qui  dépendront  des  circon (lances  dont 
TOUS  venons  de  parler  :  on  pourra  exprimer 
ces  degrés  par  la  férié   des  nombres  naturels 

j.  2. 3....  y— I. 

Mais  cette  probabilité  n'ell:  appuyée  que 
fur  celles  de  la  mémoire  &  de  l'analogie  j 
ce  fera  donc  la  raifon  de  ces  trois  degrés  de 
probabilité  ,  qui  donnera  celle  du  témoignage 
des  hommes ,  dont  le  plus  haut  degré  fera 

b!-3  (O- 


(a)  y — 3  n'eft  également  pas  la  véritable  expref- 
fon  du  plus  haut  degré  de  probabilité  du  témoî- 
gnage  des  hommes  ,  comme  je  l'ai  dit  en  parlant  de 
l'analogie  ;  mais  cette  expreffion  efl:  plus  commode 
pour  les  tables. 
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On    s'appuie    encore  du    témoignage  des 
hommes ,  pour  donner  du  poids  à  une  notion 
analogique.  Lorfqué  toutes  les  nations  l'ad- 
mettent ,  ce  confentement  unanime ,  qui  ne 
peut  être  cenfé  l'effet ,   ni   des   préjugés ,   ni 
des  intérêts  particuliers ,  puilqu'il  efl  général  , 
fait   voir  qu'effedivement    les    analogies    fur 
lefquelles  cette   opinion    eft    appuyée ,    font 
bian  fondées. 


C  d 
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CHAPITRE      VI. 

De  Teffence  des  Êtres. 

jL/E  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les 
différentes  bafes  de  nos  connoiflances ,  il  ré- 
fuite  que  je  n'ai  de  certitude  que  de  mes 
fentimentspréfents,  &  de  leurs  rapports.  Tout 
ce  que  je  puis  connoître  d'ailleurs ,  fe  tient 
feulement  dans  des  probabilités  qui  exigent 
de  moi  divers  degrés  de  crédibilité  ,  il  efl 
Vrai ,  mais  qui  font  bien  éloignées  d'être  cer- 
taines. Examinons  maintenant  ce  que  me 
tiifent  ces  probabilités  fur  la  nature  de  mes 
fentiments. 

.Mes  fentiments  hommes  m'aïïlirenc  bien 
qu'ils  fentent  ,  de  la  même  manière  que  je 
leurs  dis  que  je  fens  moi-même  ;  mais  j'ignore 
ce  qu'ils  appellent  fentir  ;  leurs  couleurs ,  leurs 
faveurs  font-elles  les  mêmes  que  celles  que 
j'éprouve  ?  Sentent-ils  réellement  ?  &  fentent- 
ils  comme  moi  ?  je  ne  puis  en  avoir  aucune 
certitude  ;  je  fais  feulement  que  leurs  adions 
font  à  peu  près  conformes  aux  miennes  :  ils 
agifîent  fur  mon  corps,  comme  j'agis  fur  le 
leur;  mais  tout  cela  ne  m'aflure  point  qu'ils 
foient  des  êtres  fentants. 
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-  Mes  autres  fentiments  étendus  paroiflent 
également  obferver  un  certain  ordre  ;  les  uns 
fe  meuvent  d'une  manière  uniforme  ,  d'autres 
le  font  plus  irrégulièrement ,  mais  ils  exif- 
tent  à  peu  près  conflamment  :  il  femble  donc 
qu'ils  exiltent  indépendamment  de  moi  ;  néan- 
moins ils  ne  font  toujours  pour  moi  que  des 
fentiments.  Je  ne  les  apperçois  que  fous  ce 
rapport,  &  je  n'ai  aucune  certitude  qu'ils 
foient  réellement  autre  chofe  que  des  fenti- 
ments ;  par  conféquent ,  je  ne  puis  pas  aflurer  , 
ainfi  que  je  l'ai  prouvé ,  qu'il  y  ait  d'autres 
êtres  que  moi. 

Cette  exiflence  de  la  matière ,  qui  paroît 
fî  fûre  à  ceux  qui  ne  font  point  accoutumés 
aux  fpéculations  philoibphiques  ,  ell  donc 
dénuée  de  touçe .  preuve.  En  vain  ,  s'efl-on 
tourmenté  pour  l'établir  ;  on  n'a  rien  pu  ap- 
porter de  capable  de  fatisfaire  un  bon  efprit« 
Que  de  raifonnements  abfurdes  n'a-t-on  pas 
fait  à  cet  égard  f  l'un  dit  :  je  touche  ,  je 
vois ,  je  flaire  ,  je  goûte  les  corps ,  &  je  pour- 
rois  douter  de  leur  exiflence  !  il  ne  voit  pas  ^ 
ou  il  ne  peut  pas  voir  ,  que  les  fons  ,  les 
odeurs  ,  les  faveurs ,  les  couleurs  ne  font 
que  des  fentiments  pour  lui ,  lefqueîs  font  en- 
tièrement différents  des  corps  ;  &  que  fi. 
ceux-ci    exiilent ,   ils   ne  peuvent   reflèmbler 
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en  rien  à  ces  fentimenrs  ;  d'autres  ont  eu  fe- 
cours  à  l'argument ,  qui  pendant  long-temps 
fatisfaifoit  à  tout.  Je  ne  puis  m'empêcher 
d'admettre  l'exiftence  des  corps ,  difoient-ils  ; 
j'y  fuis  nécefiîté  ;  cette  nécefîîté  ne  vient  que 
de  Dieu  ,  qui  ne  fauroit  nous  tromper  :  donc... 
&  quand  on  leur  demande  la  preuve  de 
l'exiftence  de  Dieu  ,  ils  ont  recours  à  l'exif- 
tence  des  corps ,  à  l'ordre ,  à  l'harmonie  qui 
règne  dans  l'univers  ,  &g...  Telle  a  été  pen- 
dant quelques  fiecles  la  manière  de  philoropher. 

Mais  la  mémoire  me  rappellant  que  mes 
fentiments  étendus  peuvent  m'affeder  de  dif- 
férentes manières ,  indépendamment  de  moi , 
même  malgré  moi  ;  qu'ils  me  caufent  du  plaifir 
ou  de  la  douleur ,  que  les  hommes  &  les 
animaux  fe  comportent  tous -Comme  moi  qui 
fens  :  qu'ils  me  récompenfent  ou  me  punifîcnt  » 
fuivant  que  je  leur  procure  des  plaifirs ,  ou 
que  je  leur  caufe  des  maux  :  la  mémoire  , 
dis-je ,  m'oblige  à  agir  avec  eux ,  comme 
s'ils  étoient  des  êtres  diflinds  de  moi. 

Je  me  comporterai  donc  avec  les  hommes 
Se  les  animaux  ,  de  la  même  manière  que  je 
le  ferai,  fi  j'érois  aiïuré  qu'ils  fuiîènt  des  êties 
Tentants.  Je  les  aimerai ,  les  eftimerai  &  les 
honorerai  en  raifon  de  leurs  perfeâ;ions  ,  & 
leur,  ferai  tout  le  bien  qui  dépendra  de  moi. 
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Deux  motifs  puiflants  m'y  néceffiteront ,  le 
plaifîr  que  je  trouve  à  rendre  heureux  un  être 
fenfible  ,  &  l'erpoir  qu'ils  en  agiront  de  même 
avec  moi  ;  fe  joindra  à  ceux-ci  la  crainte  des 
punirions  ,  fi  j'en  agiffois  autrement.  Ces 
mêmes  raifons  me  porteront  à  éloigner  d'eux  , 
autant  qu'il  fera  en  mon  pouvoir  ,  ce  qui 
pourroit  nuire  à  leur  bonheur.  Enfin  j'agirai 
en  tout ,  comme  fî  mes  fentimenrs  hommes 
&  animaux  étoient  des  êtres  diftinâ;s  de  mes 
fentimenrs,  &  fentants eux-mêmes.  Je  regar- 
derai aufil  tous  mes  autres  fcntiments  éten- 
dus ,  comme  des  êtres  réels.  Je  fuppoferai 
donc  dans  mes  adions  l'exiflence  des  corps; 
mais  je  n'ai  aucune  certitude  qu'il  exifte  des 
corps,  des  animaux,  des  hommes,  6c  d'autres 
«très  fentants  comme   moi. 

La  mémoire  efl  donc  lefeul  motif  qui  m'affun 
quelque  chofe  au  delà  du  fentiment  aâuel.  Nou  s 
avons  vu  qu'elle  feule  m'oblige  à  conformer 
mes  adions  à  l'analogie;  elle  feule  me  force 
d'agir ,  comme  s'il  y  avoic  d'autres  êtres  que 
moi  ;  mais  ce  motif  très-capable  de  me  dé- 
terminer ,  ne  me  donne  aucune  certitude , 
que  les  chofes  foient  comme  je  le  fuppolè. 

Il  faut  cependant  rechercher  quelle  peu: 
être  la  nature  de  ces  êtres,  puifque  je  dois 
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me  comporter  comme  s'ils  exifloient  :  il  n  y 
a  que  l'analogie  qui  puiiTe  m'éclairer  à  cet 
égard  ;  elle  me  dit ,  qu'en  fuppofant  que  tous 
mes  fentiments  indiquent  des  êtres  exiftants 
hors  de  moi ,  il  doit  y  en  avoir  de  deux  ef- 
peces  :  les  uns  feront  fenfibles  comme  je  le 
fuis  ;  les  autres  feront  étendus  de  la  même 
manière  que  le  font  mes  fentiments  étendus. 
J'attribuerai  donc  aux  êtres  fenfibles  ,  les 
qualités  qui  me  conviennent;  &  je  donnerai 
celles  de  mes  fentiments  étendus  aux  êtres 
étendus.  Tâchons  de  déterminer  les  unes  & 
les  autres ,  nous  allons  commencer  par  celles 
de  l'être   fenfible. 

J'éprouve  différents  fentiments  dans  le  même 
moment  ;  les  uns  m'affedent  vivement  ;  les 
autres  ne  me  font  qu'une  légère  imprefllon  ; 
ceux-là  font  étendus  ,  &c.  Je  fens ,  j'ai  un 
unique  fentiment  que  j'éprouve  tous  ces  fenti- 
ments. C'eft  donc  le  même  moi  qui  les  fenc 
tous  :  je  fuis  donc  un  ,•  car  avoir  un  feul  fen- 
timent d'en  fentir  plufieurs ,  &  être  un,  fentanc 
plufieurs  fentiments  ,  font  fynonymes ,  font 
identiques. 

Cette  démonftration  de  l'unité  du  moi  fen- 
tant  eft  rigoureufe  ,  puifqu'elle  eft  fondée 
fur  le  fentiment.  J'ai    un    unique  fentiment 
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d'en  éprouver   plufieurs.   Le  moi  fcntanc  efl: 
donc  un  (^a). 

Dans  le  cours  de  mon  exiftence ,  j  éprouve 
différentes  ipanieres  d'être.  Je  fuis  ,  ou  dans 
l'état    de  veille ,    ou    dans  celui    de   demi- 
fommeil ,   ou  dans    un  lommeil  profond.   Je 
me  fens  toujours  fentir  dans  les  deux  premiers 
états  ;    mais    mes    feinimenrs   font    beaucoup 
moins  vifs  dans  le  fécond  :  d'où  je  conclus , 
par  analogie  que  je  fcns   également  dans  le 
fommeil ,  mais  que  mes  fentimcers  font   en- 
core plus  émoulfés.  On    ne  fauroit  oppofer, 
qu'à  mon  réveil  je  ne   me   fou  viens  d'aucun 
de    ces    prétendus    fentiments ,    excepté  des 
rêves.  J'ai  oublié  également  le  foir  la  plupart 
des  fentiments  que  j'ai  eus  pendant  la  journée; 
je  ne  me  rappelle  que  de  ceux  qui  m'ont  ému 
avec   force.  Je  luis   dor.c    fondé    à   conclure 
par  analogie  ,  que  m.oil  moi   ferrant  efl  con- 
tinuellement afTedé  ,   <3c  qu'il  n'efl  jamais  fans 


(a)  Pludeurs  philofophes  regardent  la  fenfibilité 
comme  ne  pouvant  convenir  qu'à  un  être  organile  ; 
mais  cette  démonftration  de  l'unité  de  l'être  fentanc 
détruit  leur  opioion  ;  c'eft  la  nicmoire  qui  ne  peut 
convenir  qu'à  un  être  organifé  :  elle  réfîde  toujours 
dans  le  fens  interne  ;  mais  la  fenfibilité  appartient  à 
l'être  «/z ,  à  ia  monade  3  à  l'atome. 
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fentiment.  Cette  aflertion  fera  encore  prouvée 
ailleurs,  l'être  fcntant  n'efl  affedé  que  parles 
mouvements  qui  fe  communiquent  au  fens 
mterne  :  or ,  nous  verrons  que  ce  viicere  , 
chez  l'homme ,  n'eft  jamais  fans  mouvement. 

Non -feulement  je  fuis  aft'edé  de  diverfes 
manières,  mais  je  fens  que  je  fens  ;  ce  fonc 
le  jugement  &  le  raifonnement ,  comme  nous 
l'avons  dit.  Quelques-uns  de  ces  fentiments 
font  agréables ,  d'autres  font  défagréables  : 
j'aime  ceux-ci ,  je  hais  ceux-là.  Nous  ren- 
voyons à  la  première  partie  ,  où  nous  avons 
développé  fort  au  long  toutes  les  qualités  de 
l'être  fenfible. 

Il  fe  préfente  une  queflion  qui  a  été  le 
fujec  de  bien  des  débats.  Mon  moi  fentanc 
clt-il  étendu  ?  correfpond-il  aux  êtres  étendus, 
comme  mes  fentiments  étendus  fe  correfpon- 
dent  enfemble  f  L'analogie  dit  qu'il  doit  cor- 
refpondre  ;  car  tout  ce  que  je  connois ,  cor- 
refpond  l'un  à  l'autre.  Nous  avons  vu  ,  que 
fuivant  l'analogie  les  corps  font  compofés  de 
principes  uns  6c  indivifibles ,  qui  néanmoins 
fe  correfpondent  ;  elle  dit  que  la  même  choie 
a  lieu  pour  mon  principe  fentant. 

«  On  a  objedé  que  tout  ce  qui  corref- 
»  pond ,  doit  être  diviiible ,  &  a  par  confé- 
»  quenc  pluralité  de  parties.  Si  i'éwe  fentanç 
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»  correlpondoic  à  d'autres  êcres ,  il  auroit  éga- 
»  lemenc  plufieurs  parties ,  &  ibroic  divifi- 
i>  ble;  ^  mais  nous  avons  prouvé  que  tout 
ce  qui  correipond  n'eft  point  divifïble ,  puil- 
qu'il  faudroit  admettre  une  diviiibilité  à  l'in- 
fini. Toutes  ces  difficultés  ne  font  fondées  que 
fur  de  faufîes  analogies.  L'être  fenfibie  peuc 
donc  correfpondrc  fans  être  divifible ,  &  fans 
avoir  pluralité  de  parties.  Qu'on  fuive  bien 
les  principes  fur  lelquels  repofent  nos  con- 
noiffances  ,  &  on  verra  qu'il  ne  peut  point 
relier  de  doutes  fur  cette  queftion.  Palfons 
aux  qualités  de  l'être  étendu  ,  ou  des  corps 
que  TOUS  déduirons  de  la  nature   de  nos  fen-r 


timents  étendus. 


Mes  fcntiments  étendus  font  tous  longs , 
larges,  figurés,  fe  corrcfpondanrs:  ce  font  des 
qualités  identiques  avec  étendue  ;  ils  changent 
fouvent  de  correfpondance,  c'eft- à-dire,  qu'ils 
font  mobiles  :  mais  lorfque  l'un  change  de 
place ,  il  n'occupe  pas  celle  d'un  autre,  qu'au- 
paravant il  ne  l'ait  déplacé;  ce  qu'on  appelle 
impénétrable  :  il  ne  peut  correfpondre  aux 
mêmes  êtres  de  difiérentes  manières,  dans  le 
même  mftant ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  ne  peut  exil^ 
ter  en  deux  heux  à  la  fois. 

L'analogie  me  dit  que  mes  fenriments  éten- 
dus font  tous   compofes  de  plus  petits  fcnti- 
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ments,  en  Icfquels  on  peut  les  divifer  juf- 
qu'à  un  certain  point;  ils  font  tous  plus  ou 
moins  durs,  plus  ou  moins  élaftiques,  plus 
ou  moins  comprefTibles ,  &c.  ;  jamais  ils  ne 
font  en  repos;  ils  ont  donc  une  force  propre, 
qui  les  meut  toujours ,  comme  nous  le  ver- 
rons. Telles  font  les  qualités  principales  de  mes 
fentiments  étendus;  ce  feront  par  conféquenc 
celles  de  l'être  étendu. 

Cet  être  fera  donc  long,  large ,  profond  , 
figuré  ,  mobile ,  impénétrable  ,  dur ,  élafti- 
que ,  &c.  ;  il  ne  pourra  exiHer  qu'en  un  feul 
lieu  à  la  fois ,  Ôc  aura  une  force  propre  qui 
le  mouvra  conciruieliement  ;  il  fera  compofé 
d'autres  êtres  plus  petits,  &  par  conféquenc 
fera  divifible  en  autant  de  parties  :  mais  comme 
il  ne  fauroit  y  avoir  un  nombre  de  ces  parties 
décroilTant  toujours  à  l'infini,  cette  divifibi- 
lité  n'aura  qu'un  terme  ;  l'être  étendu  fera 
donc  compofé  d'êtres  uns  indivilibles,  6c  d'une 
très- grande  petitefïè. 

Ces  êtres  uns  compofant  l'être  étendu,  fe- 
ront-ils fcmblablesau  moifentant,  qui  eft  aulîî 
wi ,  indivifible  ,  quoiqu'étendu  ?  L'analogie 
me  le  fait  croire;  car  l'uniformité  qu'on  ob- 
ferve  parmi  les  êtres  exiftants ,  ne  permet  pas 
de  penfer  qu'il  fe  trouve  de  la  différence  dans 
ces  écris  uns,  Ainû  if  efl  donc  très-conforme 
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à  l'analogie  ,  que  tous  les  êtres  uns  fe  relTem- 
blent.  Nous  avons  une  autre  analogie  encore 
plus  direde,  qui  ne  laifle  aucun  doute  à  cet 
égard. 

Tous  les  animaux ,  au  nombre  defquels  ja 
fuis,  font  formés  du  mélange  de  différentes 
liqueurs,  qui  ont  cryftallifées  de  telle  manière. 
Or,  il  n'y  a  nulle  différence  entre  la  partie 
qui  s'eft  trouvée  au  centre  du  fens  interne  , 
&  qui  conftitue  le  moi ,  ôc  les  autres  qui  ont 
formé  les  diverfes  parties  du  corps.  Elles  font 
donc  toutes  égales ,  toutes  fufccptibles  de  re- 
cevoir le  même  degré  de  fentiment,  comme 
elles  peuvent  recevoir  le  même  degré  de  mou- 
vement à  la  deftruétion  de  Tanimal.  Cette 
partie ,  ce  moi  pourra  donc  rentrer  dans  d'au- 
tres combinaifons  ;  &  il  y  a  la  plus  grande 
probabilité  que,  dans  les  premiers  moments, 
elle  ne  le  trouvera  plus  au  centre  du  fens  in- 
terne d'un  corps  organifé.  Cette  analogie  a 
toute  la  force  polfible  ;  on  ne  fauroit  trop  y 
faire  attention.  Démocrite  avoit  déjà  reconnu 
la  fenlibilité  des  atomes  ou  êtres  uns. 

L'être  étendu  fera  donc  une  colleâion ,  un  ag- 
grégat  de  pareils  êtres  uns ,  étendus  eux-mêmes  , 
très-petits,  néanmoins  figurés ,  mobiles,  fe  mou- 
vant toujours  ,  ayant  chacun  une  force  propre ,  & 
Partie  H.  D 
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pouvant  recevoir  toutes  fortes  de  mouvements  &  de 
Jmtiments. 

Par  conféquent ,  le  moi  fera  également  figuré 
mobile ,  impénétrable  ,  aura  une  force  propre  qui 
h  tiendra  toujours  en  mouvement  y  &  aura  un  très- 
petit  volum:.  Les  êtres  qui  compo feront  les  mois 
des  diflerents  animaux  refTembleront  au  mien, 
&  ne  différeront  entr'eux  que  par  la  place 
qu'ils  occuperont  dans  des  fens  internes  plus 
ou  moins  parlaits.  Effedivemenr  ,  un  déran- 
.^ement  dans  le  cerveau  d'un  homme  d'elprit, 
P'jut  en  faire  un  idiot;  çle  même  qu'un  iot 
il  acquis  quelquefois  de  i'efprit  par  la  même 
caufe. 

Tous  mes  fentimicnts  étendus  différent  les 
uns  des  autres.  Il  n'y  a  pas  un  animal ,  pas 
une  plante ,  pas  un  grain  de  fable  qui  reffem- 
blent  à  un  autre  anim^al,  à  une  autre  plante, 
à  un  autre  grain  de  fable  :  c'efl:  ce  que  Léib- 
nitz  appelloit  le  principe  des  indijcernahles. 
L'analogie  me  fait  donc  conclure  qu'égale- 
ment aucun  de  ces  êtres  uns  ne  reffemble 
aux  autres;  mais  qu'ils  différent  tous  quant  à 
leurs  iigures,  quant  à  leurs  forces,  quant  à 
leurs  fentiments. 

Mais  quoique  tous  les  êtres  différent  entr'eux, 
c'eff  toujours  par  des  nuances  infenfibles.  On 
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apperçoit  des  gradations  des  uns  aux  autres  ; 
ce  que  le  même  Léibnitz  appelloic  loi  de  con- 
tinuité,  &  que  nous  démontrerons  ailleurs.  Les 
êtres  uns  ne  différeront  donc  és^alement  entre 
eux  que  par  des  nuances  infenlibles ,  comme 
nous  l'avons  vu  dans  les  grandes  fériés  des 
êtres  ;  &  peut-être  ces  grandes  fériés  exiftent- 
elles  en  totalité,  au  moins  nous  le  pouvons  con- 
clure de  la  quany^  étonnante  d'êtres  exiftants. 

Telles  font  les  notions  que  i.oas  donne  l'ana- 
logie ,  fur  la  nature  des  êtres:  elles  n'ont  au- 
cune certitude;  mais  c'efl  tout  ce  que  nous 
pouvons  favoir.  Je  fens,  je  fens  que  je  fens, 
mes  fentiments  font  étendus  :  voilà  ce  qui  ell 
certain;  le  relie  n'eft  que  fondé  fur  l'ana- 
logie. 

Mais  enfin,  quel  ell  cet  être  un?  com- 
ment fent-il ,  &  fent-il  qu'il  iént?  comment, 
étant  un ,  peut-il  avoir  plufieurs  fentiments  , 
«3c  fur-tout  des  fentiments  étendus  ?  Nous  ne 
le  favons ,  ni  ne  le  pouvons  favoir  ;  le  fenti- 
ment  ni  l'analogie,  qui  font  nos  le uls  guides, 
ne  fauroient  nous  en  inftruire  :  le  fentimenc 
nous  dit  que  cela  eft,  &  ne  nous  dit  rien 
autre. 

Nous  ignorons  également  quelles  peuvent 
être  la  dureté,  la  force  &  la  figure  de  cec 
être  :  l'analogie  nous  dit  bien  qu'il  a   toutes 
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ces  qualités;  mais  elle  ne  va  pas  plus  loin  ; 
eUe  ne  fauroic  nous  donner  des  lumières  p]us 
étendues  à  cet  égard.  On  dira  peut-être  qu'il 
ne  fauroit  y  avoir  dureté  &  figure  fans  plu- 
ralité de  parties  ;  mais  nous  avons  déjà 
prouvé  que  ce  ne  font  que  de  faufles  ana- 
logies. La  dureté,  la  figure  ne  font  point 
identiques  avec  pluralité  de  parties  ;  &  des 
analogies  plus  fortes  difent  oac  cet  être  n'a 
point  de  parties,  &  efl  indivilîble.  Rappelions 
encore  une  fois  les  principes  que  nous  avons 
établis. 

Les  propofitions  dont  le  fujet  &  l'attribut 
font  fynonymes,  font  identiques,  emportent 
la  plus  grande  certitude  ;  celle-ci  par  exem- 
ple ,  tout  triangle  a  trois  angles  :  ou  toute 
figure  à  trois  angles  a  crois  angles.  J'ai  un  feul 
fentiment  d'en  fentir  plufieurs,  ou  je  fuis  un 
éprouvant  plufieurs  fentiments  ;  je  fens  que  je 
fens,  ou  je  juge,  je  raifonne;  je  fens  du  plai- 
fir,  de  la  douleur,  ou  j'aime,  je  haïs;  j'ai 
des  fentiments  étendus,  ou  longs,  larges, 
figurés,  &c.  Ces  propofitions  font  identiques; 
1?  fujet  &  l'attribut  font  fynonymes ,  &  ne 
différent  que  dans  les  termes,  que  dans  l'ex- 
preffion  :  elles  font  donc  de  la  plus  grande  cer- 
titude. 

Ce  font  ces  qualités  que  j'appelle  elTenccs 
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du  premier  genre.  Eirenciellemenc  d'une  ef- 
lence  du  premier  genre,  l'étendue eft  longue, 
large,  figurée:  l'être  qui  fe  fent  fentir  juge; 
le  moi  Tentant  aime  le  plaifir,  fuit  la  dou- 
leur, ôcc.  Il  ell  de  la  plus  grande  confé- 
queiice  de  bien  faire  attention  à  cette  efpece 
d'eiTence. 

11  en  efl  urie  autre  que  j'appelle  eiTence  du 
fécond  ordre.  Je  dis  que  tout  ce  qui  efl:  long 
&  large  eft  profond  ;  que  tout  être  étendu  ell: 
folide  ,  impénétrable ,  ne  peut  exifter  en  deux 
lieux  en  même  temps,  eft  compofé ,  a  de  la 
force;  que  tous  les"  êtres  exifl:ants  ont  toujours 
été  &  feront  toujours  ;  qu'ils  ont  toujours  été 
en  mouvement  &  ne  le  perdront  jamais.  Cette 
eflence  eft  fondée  fur  l'analogie.  Mesfentiments 
étendus  ont  toujours  ces  qualités  ;  d'où  j'ai 
conclu  que  les  êtres  étendus  les  ont  égale- 
ment, les  ont  eu  ,  &  les  auront  toujours.  J'ai 
conclu  aufîî  que  les  ê':res  uns  ont  les  mêmes 
qualités  que  le  moi  Tentant ,  fe  fentent  fentir, 
&c. 

Ces  qualités  font  eflentielles  à  ces  êtres  , 
en  font  inleparables ,  car  ils  ne  font  jamais 
fans  elles.  Ces  eflénces  font  donc  immuables  ; 
cependant  elles  font  biens  différentes  de  celles 
du  premier  genre  ,  dont  le  fujet  &  l'attribue 
font  fynonymes ,  font  identiques ,  au  lieu  que 
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dans  celles-ci  ils  ne  le  font  point.  L'çtendue 
ne  renferme  point  l'idée  de  profondeur  ,  d'exif- 
tence ,  de  force  ,  &c.  mais  une  analogie  conf- 
iante me  dit ,  qu'elles  fe  trouvent  toujours 
enlembie,  que  jamais  l'étendue  ,  par  exemple  , 
ïi'eft  jans  profondeur  :  ces  effences  n'étant 
fondées  que  iur  l'analogie ,  n'ont  par  confé- 
quent  aucune  certitude. 

Enfin  ,  ces  êtres  ont  des  qualités  qui  ne 
leur  font  point  eflfenticlles  ;  ainfi  le  plaifir  ou 
la  douleur  ne  font  point  elfentiels  à  l'êtçe 
fenfible  ,  qui  fouvent  efl:  fans  plaifir ,  ou  fans 
douleur. 

Voilà  donc  deux  cTpeces  d'eflfences  bien 
difl:ind:es  :  l'efience  du  premier  genre  ,  dont 
le  fujet  &  l'attribut  font  identiques ,  &  qui 
emporte  toute  certitude ,  &  celle  du  fécond 
genre. 

Celle-ci  ,  quoique  n'étant  pas  du  même 
ordre  que  la  première  ,  n'efl;  pas  moins  pré- 
cieufe  pour  nous.  Nous  avons  vu  que  nous 
ne  pouvons  connoître  les  êtres  exiflants ,  que 
par  analogie  :  or ,  c'eft  fur  cette  analogie 
qu'eft  fondée  l'efi^ence  du  fécond  genre.  Nous 
difons  l'étendue  profonde  ,  impénétrable  ; 
parce  que  nous  voyons  que  tout  ce  qui  eft 
étendu  eft  profond  &  impénétrable.  Nous 
aifurons  par  la  même  raifon  ,  qu'un   corps  ne 
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peut  exifter  en  deux  lieux  dans  le  même  mo- 
ment qu'il  (e  meut  toujours  ;  parce  qu'etFec- 
tivement    nous   voyons   le   corps  fe   toujours 
mouvoir  :  nous  affurons  encore  que  les  êtres 
fenfîbles    n'éprouvent    des    lenriments  ,    que 
lorfqu'ils  font  ébranlés  par  un  choc ,  ou  qu'ils 
reçoivent   du  mouvement ,    parce    que  nous 
ne  les  voyons  jamais  fentir  que  de  cette  ma- 
nière ;  enfin  ,  que  les  êtres  exilants  ont  tou- 
jours   été    &     feront    toujours ,    parce    que 
nous  n'en  voyons  jamais  de  créés ,  ni  qui  cef- 
fent  d'être.  Toutes  ces  qualités  des  êtres  font 
fondées  pour  nous  fur  l'analogie  ,  &  ont  une 
probabilité   à  laquelle  nous  ne  fau rions  nous 
refufer  ;   mais    cette   probabilité    n'a    aucune 
certitude,  comme  nous  l'avons  dit  un  grand 
nombre  de  fois. 

Tous  les  êtres  exiftants  fe  correfpondent , 
c'eft  ce  qu'on  appelle  être  dans  fe/pace  ,•   mais 
qu'eft-ce   c[u  être  dans  fe/pace  J"    c'eft    une  de 
ces  queftions  qui  a  beaucoup  exercé  la  fub- 
tilité  des  fcolaftiques.  Les  uns  difoicnt  :  l'ef- 
pace  efl:  quelque  chofe  d'immenfe ,  qui  a  tou- 
jours été  ,  &  fans  lequel  les  êtres  ne  fauroient 
exifler  :  ils  y  font  contenus  :  par  conféquent  , 
l'efpace  en   efl  pénétré  ;    cet  efpace  ne  peut 
donc  appartenir  qu'à  l'être  infini  ,  exiftant  par 
lui-même  &  incréé. 
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D'autres  prétendoient ,  au  contraire  ,  que 
Fefpacc  n'eft  rien  ,  que  la  correfpondance  des 
êtres  étendus  qui  coexiftenr.  Ce  quelque  chefs 
d'inimenie  ,  d'incrée,  leur  paroît  un  être  de 
raiion  qui   n'eft  appuyé  fur  aucune  preuve. 

Efiedivement  ,    en    partant   des    principes 
que  nous  avons  établis ,  rien  ne  nous  dit  qu'il 
exifte  quelque  chofe  qui  reflemble  à  cer  eipace 
immenfe.  Les  différents  êtres  fe  correfpondenr. 
Suppofons  pluficurs    de   ces  êtres   contigus  ; 
qu'on  en   fupprime  deux  ,  trois ,  quatre ,  du 
milieu  fans  déranger  ceux  des   extrémités  ,  il 
y  aura  un  efpace  vuide ,  qui  fera  mefuré  par 
le  volume   de   ces  corps  déplacés;   &   qu'on 
pourroit  y  remettre  :   voilà  ce  que    nous  ap- 
pelions  efpace.  On  demandera  ce  que    c'eft 
que  ce  vuide  ,   dans   lequel   on   peut  place» 
différents   corps.    Je  n'en  fais  rien   autre  que 
ce  que  m'a  dit  l'analogie  ,  qu'il   pourroit  y 
cxifter  des  êtres  femblables,  à  ceux  que  j'en 
ai  enlevé. 

Ceft  tout  ce  que  me  difent  le  fcntiment 
&  l'analogie  fur  la  nature  de  l'efpace.  Il  ne 
fera  donc  pour  moi  que  le  rapport  de  cor- 
lefpondance  des  êtres  qui  coexiftent.  Il  faut 
un  milieu  ,  objede-t-on  ,  un  quelque  chofe 
qui  reçoive  ,  qui  contienne  ces  êtres.  On  de- 
mandera auffi-tôt,  qu'eft-ce  qui  contiendra 
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ce  milieu  f  6c  enfuite ,  qu'eft-ce  qui  contien- 
dra ce  nouveau  contenant  ?  ce  font  toujours 
de  fauiïes  analogies  qui  ont  fait  naître  ces 
queftions  abflraites.  Un  liquide  efl  contenu 
dans  un  vafe  ;  ce  vafe  efl  fermé  dans  un  meu- 
ble. Nous  fommes  enveloppés  d'air  ,  du  fluide 
de  la  lumière ,  ôcç.  Par-tout  nous  apperce- 
vons  des  contenants:  donc,  tout  l'univers  en 
doit  aulïï  avoir  un  ;  cette  conféquence  ell 
déduite  d'une  analogie  qui  ne  permet  pas  de 
tirer  une  pareille  conclufion.  Le  liquide  eft 
dans  un  vafe  ;  le  vafe  Tepofe  quelque  part ,  il 
ell  environné  d'air  de  la  lumière  :  mais  tout 
ces  corps  ne  fe  pénètrent  point  ;  ils  coexiftent 
féparément  les  uns  des  autres  ;  au  lieu  que 
l'efpace  feroit  pénétré  ,  ce  qui  eft  contraire 
à  toute  analogie. 

Les  raifonnements  que  nous  venons  de  faire 
fur  l'efpace,  s'appliquent  à  la  durée;  on  en 
avoir  auiîi  voulu  faire  quelque  chofe  d'indé- 
pendant des  êtres  ,  que  nous  appercevons  , 
qui  étoit  infini ,  incréé ,  &  ne  pouvoir  par 
conféquent  convenir  qu'à  l'être  incréé  ,  qui 
cependant  ne  duroit  pas.  Etant  immuable, 
il  n'y  avoir  nulle  fucceilîon  dans  fon  exiflence  , 
qui  étoit  toujours  la  même.  J'ignore  la  manière 
dont  on  entendoit  tout  cela  ;  mais  voici  ce 
que  nous  dit  l'analogie  à  cet  égard. 
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Les  êtres  exiftants  changent  fans  cefîe  i 
leurs  mouvements ,  leurs  fenriments  varient 
à  chaque  inftant  ;  ils  fe  fuccedent  continuelle- 
ment les  uns  aux  autres  ;  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle l'cxiflence  fucceflîve  ou  la  durée  ,  par 
conféquent  elle  le  doit  mefurer  par  les  chan- 
gements  qu'éprouvent  ces  êtres. 

Par  une  conféquenee  nécefiaire  des  idées 
que  nous  donne  l'analogie  fur  la  durée  & 
refpace ,  ceux-ci  ne  font  rien  de  réel  :  ce  ne 
font  que  différentes  manières  de  confidérer 
Texiftence  des  êtres.  Il  n'y  avoit  donc  ni 
efpace ,  ni  durée  avant  cette  exillence  des 
êtres  :  mais  dès  que  ceux-ci  ont  commencé  d'être, 
on  a  pu  concevoir  l'efpace  &  la  durée ,  qui 
par  conféquent  n'ont  aucune  exiftence  réelle , 
&  ne  font  que  des  abilradions  de  notre 
efpric. 
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Du   Mouvement    £^    de  la    SenfihlUtê. 

eus  les  êtres,  dont  naus  venons  de  par- 
ler ,  font  dans  une  agitation  continuelle  ; 
aucun  n'eft  en  repos  :  les  foleils ,  les  planet- 
tes ,  les  comètes  ,  font  fans  cefTe  emportées 
dans  leurs  orbites.  Les  fluides  intermédiaires , 
tels  que  celui  de  la  lumière  &  l'air  ,  font 
toujours  agités ,  ne  fut-ce  que  pour  rranfmettre 
les  fons  6c  la  lumière  de  tous  ces  corps  ;  & 
parmi  ceux  que  nous  pouvons  appercevoir  de 
plus  près  fur  la  furface  de  la  terre ,  il  n'y  en  a 
aucun  qui  ne  foit  en  mouvement.  Indépen- 
damment du  tranfpart  du  globe,  qui  les 
emporte  avec  lui ,  ils  ont  tous  un  mouvement 
particulier  ;  ceux  même  qui  paroiflènt  les 
plus  immobiles ,  font  mus  comme  les  autres. 
La  chaleur  les  dilate,  &  le  froid  les  con- 
denfe  alternativement  ;  ceû  ce  que  les  ther- 
momètres bien  fenfibles  prouvent  d'une  ma- 
nière à  ne  laifler  aucun  doute  ;  ils  ne  font 
jamais  fîationnaires.  Il  y  a  donc  une  fuccefîion 
non-inrerrompue  de  dilatation  &  de  conden- 
fation  ,  même  dans  les  corps  les  plus  durs. 
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Le  mouvement  efl  donc  aufîî  inféparable 
des  corps  ,  que  la  mobilité ,  l'impénétrabi- 
lité ,  la  profondeur ,  rélaflicité ,  &c.  Il  leur 
cft  donc  efîentiel  d'une  elïènce  du  fécond 
genre,  comme  le  leur  font  ces  qualités.  L'ana- 
logie aflTure  que  le  mouvement  leur  efl:  aulli 
eflentiel  que  la  profondeur  l'efl;  à  l'étendue  : 
cette  efpece  d'eflence  n'emporte  ,  il  efl:  vrai  , 
aucune  certitude  ;  néanmoins ,  nous  ne  fau- 
rions  nous  y  refufer. 

Chacun  des  êtres  uns ,  dont  nous  avons  vu 
que  font  compofés  les  corps,  aura  donc  elTen- 
tiellement  un  mouvement  propre  ;  il  ne  pourra 
jamais  perdre  ce  mouvement;  quelquefois  fon 
effet  fera  fufpendu  pour  un  temps;  car  deux 
de  ces  mouvements  peuvent  avoir  des  direc- 
tions diamétralement  oppofées  1  dès- lors  ils 
feront  eftbrt  l'un  contre  l'autre,  &  ne  fauroient 
fe  mouvoir  :  c'efl  cet  état  qu'on  appelle  in 
nifu.  La  caufe  du  mouvement  n'efl:  point 
détruite,  &  reparoîtra  dès  que  l'obftacle  fera 
levé. 

Effeûivement ,  qu'on  enlevé  un  de  ces  deux 
corps;  l'autre  ,  ne  trouvant  plus  d'empêche- 
ment, reprendra  tout  fon  mouvement  :  c'efl: 
ce  que  les  chimifl:es  opèrent  journellement. 
Lorfqu'ils  unifient  deux  corps  très-aèlifs,  il  en 
réfulte  une  combinaifon,  qui  conferve  plus  ou 
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moins    de    cette  première    adivité  :   prenons 
pour   exemple  l'acide  marin  &  un  alkali  vo- 
latil très-concentrés.  :  ces  deux  corps  combi- 
nés formeront  un  iel  ammoniac  qui  a  beau- 
coup moins  d'aâ;ivité  qu'aucun  des  deux  prin- 
cipes dont  il  eft:  compofé  ;    leur    force   n'eft 
néanmoins  pas  détruite,   elle  eft  in  nifu;  car 
qu'on   ajoute  dans    cette    combinaifon  de    la 
chaux,  l'alkali  volatil  fera  dégagé,  &  reparoîtra 
avec  toute  fa  vivacité  ordinaire  :   fa  force  n'a 
donc  pas  été  anéantie  ;  elle  étoit  feulement  en 
oppofition  avec  celle  de  l'acide.  Le  même  phé- 
nomène fe  préfente  dans  toutes  les  combinai- 
fons  des  corps  ;   chaque    partie    de    matière  , 
chaque  élément,  chacun  de  leurs  premiers  com- 
pofés ,  &c.  a  une  force  propre  qui  le  fait  mou- 
voir, le  fait  combiner,  &  qui  anime  toute  la 
rature.  On  peut  donc  regarder  comme  prou- 
vée par  les  faits  l'exiflence    de    cette    force; 
elle  eft  effentielle  aux  corps ,  nous  ne  la  leur 
voyons  jamais  perdre,  &  l'analogie  dit  qu'ils 
ne  peuvent  la  perdre  ,  de  même  que  l'éten- 
due ne  fauroit  être  fans  profondeur ,  fuivant 
l'analog-ie. 

Cependant  deux  corps  qui  ont  le  moins 
d'élafticité  poflible  ,  &  qui  viennent  fe  cho- 
quer en  fens  oppolês,  s'ils  font  égaux  en  maffe, 
perdent  à  peu  près  tout  leur  mouvement;  ils 
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demeurent  en  repos ,  mais  fans  conferver  au- 
cune tendance  quelconque  :  ceci  mérite  quel- 
ques éclairciflements. 

Chaque  partie  première ,  chaque  être  un  fe 
combine  ;  il  n'en  efl  vraifemblablement  aucun 
qui  ne  le  foit  :  ces  compofés  conferveront  un 
mouvement ,  qui  les  mouvra  rarement  en  hgnc 
droite ,  mais  plus  communément  en  ligne 
courbe,  comme  nous  aurons  occafion  de  le 
voir  par  la  fuite.  Indépendamment  de  cette 
force  première,  ils  peuvent  en  recevoir  par 
le  choc.  S'ils  en  rencontrent  d'autres ,  ils  leur 
communiqueront  une  partie  de  ce  mouvement 
acquis  en  raifon  des  mafîes.  Mais  fi  ces  au- 
tres corps  ont  de  pareils  mouvements,  dont 
les  diredions  foient  oppofées,  le  mouve- 
ment des  uns  &  des  autres  fe  perdra  dans  le 
choc. 

Les  corps  peuvent  donc  avoir  deux  efpeces 
de  mouvement  ;  un  ,  qui  leur  eji  ejfmtlel ,  é' 
quils  ne  fauroient  perdre i  l'autre,  qui  hur  ejî 
communique' ,  &  que  le  choc  peut  leur  àter.  Pour 
rendre  ceci  bien  fenfible,  prenons  une  bille 
de  marbre  ;  chacune  de  fes  parties  incégranres 
a  une  force  propre  qui  la  fait  cridalli/èr.  La 
bille  peut  recevoir  un  choc,  qui  lui  donnera 
un  mouvement  en  avant  ;  lequel  elle  peut  per- 
dre, fi  elle  choque  ua  corps  fans  élaiUcité  , 
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tandis  que  les  parties  intégrantes  ne  perdront 
par  ce  choc  rien  de  la  force  qui  les  unir,  qui 
les  fait  criftalUfer.  H  ne  faut  donc  jamais  con- 
fondre ces  deux  elpeces  de  niouvement,  comme 
on  l'a  toujours  fait;  ce  qui  a  été  la  caufe  dé 
tous  les  paralogifmes  de  ceux  qui  ont  nié  que 
le  mouvement  fût  eiïentiel  aux  corps.  L'un  de 
ces  mouvements  peut   fe  perdre,   &  fe  perd 
fouvent;  &  l'autre  ne  fe  perd  jamais;  ils  font 
Tun    &    l'autre   effet  de    la    force  propre  des 
premiers  éléments  des  êtres  uns  ,  force  dont  la 
nature  nous  eft  parfaitement  inconnue  ,    auflî 
inconnue  que  celle  des  êtres  eux-mêmes:  mais 
nous  lavons  quels  en  font  les  effets. 

Un  corps  peut  donc,  ians  que  fa  force  pro- 
pre Ibit  altérée,  recevoir  un  ou  plufieurs  chocs 
étrangers ,  qui  le  mouvront  en  diflérents  fens. 
C'tll   ce  feul   mouvement    fecondaire  qui  fe 
perd  dans  la  nature  :  tous  les  corps  qui  en  fonc 
animés  le  communiquent  dans  les  frottements 
confidérables  qu'ils  éprouvent;  mais  fa  force 
première ,  effentielle  aux  premières  parties  de 
matière  ,  aux  êtres  uns ,  eft  indeflrudible.  Les 
acides ,  les  alkalis  qui  ont  confervé  une  partie 
de  cette  force,  ne  perdent  rien  de  leur  aéli- 
vité ,   malgré    les  frottements  immenfes   que 
leurs   parties  doivent  exercer  les  unes  fur  les 
autres  i  ils  confervent  :oiit<2  leur  aétivité  juf- 
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qu'à  ce  qu'ils  fe  combinent;  pour  lors  leur  force 
paroît  détruite,  mais  elle  efl  feulement  in  nifu^ 
ils  la  recouvrent  lorfque  ces  combinaifons  Te 
détruifent ,  &  ils  reprennent  leur  première 
adivité.  Nous  ferons  voir  ailleurs  que  l'im- 
pullion ,  qui  produit  tous  les  phénomènes  de 
la  nature,  tire  fon  origine  de  cette  force  pre- 
mière. 

Un  des  principaux  effets  du  mouvement 
des  corps  efl:  d'affeder  les  êtres  fenfibles.  Je 
n'éprouve  jamais  un  nouveau  fentiment  que 
par  un  mouvement  que  communiquent  à  mon 
corps  ceux  qui  l'environnent.  Les  autres 
hommes  6c  les  animaux  me  difenc,  ou  me 
font  connoître  ,  qu'ils  ne  font  également 
affedés  que  par  le  mouvement  qu'ils  reçoi- 
vent de  corps  étrangers  aux  leurs  :  le  fait 
efl  général,  &  ne  fouffre  point  d'exceptions. 

L'analogie  m'autorife  donc  à  conclure  que 
nul  être  fenfible  ne  peut  éprouver  de  fenti- 
ments  que  par  le  mouvement ,  5c  qu'ils  fea- 
tiront  toutes  les  fois  qu'ils  éprouveront  des 
mouvements.  Je  n'alTure  pas  que  le  mouve- 
ment foit  la  cauje  du  fentiment  :  j'ignore  ce 
que  c'eft  que  cauJe  ^  mais  je  vois  que  lorfque 
les  êtres  fenfibles  font  mus  ,  conftamment  ils 
font  affedés.  Je  conclus  donc  par  analogie 
que   nul  être  ne   fentiroit  fans  mouvement  : 

chaque 
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cliaque  mouvement  particulier  produira  un 
fentimenc  différent.  La  variété  de  nos  fenfa- 
tions  doit  dépendra  de  la  diverfité  des  mou- 
vements que  reçoivent  nos  organes.  Le  mou- 
vement que  l'œil  éprouve  par  la  lumière  eft 
différent  de  celui  que  les  fons  produifent  fui 
Toreiile ,  les  odeurs  fur  le  nez,  les  faveurs  fun 
la  langue.  L'analogie  doit  donc  nous  faire 
conclure  que  la  variété  des  fcntiments  qu'é- 
prouvent les  êtres  fenfibles,  dépend  de  celle 
des  mouvements  qui  leur  font  communiqués* 
La  même  analogie  nous  dit  également  que  tous 
les  êtres  uns,  toutes  les  parties  premières  de  ma- 
tière étant  fans  ceffe  agitées,  i^s  font  continuel- 
lement affjdés. 

Ne  pourroit-on  pas  plutôt  croire  que  le  fen- 
riment  ei\  la  caufe  du  mouvement,  &  que 
toutes  les  fois  que  les  êtres  feniibles  fentent, 
ils  font  mus  ;  car ,  en  l'uppofant  que  le  mou- 
vement fût  l'effet  de  la  fenfibiliré ,  &  non 
point  fa  caufe ,  on  diroit  que  lorfque  ces  êtres 
éprouVeroient  des  fentiments,  ils  produiroienc 
du  mouvement  ,  &  qu'ils  animeroient  ainft 
toute  la  matière.  Ces  queftions  font  envelop- 
pées de  beaucoup  d'obfcuritésj  mais  aupara- 
vant de  rapporter  ce  que  l'analogie  nous  dit 
à  cet  égard,  examinons  la  manière  donc  lç| 
fenfations  parviennent  jufqu'à  nous. 

Partie  IL  E 


é:6  Principes 

Le  cerveau  eft  un  vifcere  qui  fait  la  fecré- 
tion  de  l'erprlt  animal  :  cet  efprit,  comme 
toutes  les  autres  liqueurs  fecrétoires,  fe  rend 
par  des  canaux  excréteurs  dans  des  refervoirs 
d'où  partent  les  nerfs,  qui  font  les  vaifTeaux 
que  la  nature  a  deffinés  à  la  circulation  de  ce 
];quide.  Les  nerfs  font  le  principe  du  mou- 
vement &  du  fentiment  des  parties;  elles  les 
perdent  dès  que  les  nerfs  font  léfés,  &  elles 
s'attrophient.  Il  faut  donc  qu'il  coule  conti- 
nuellement une  certaine  quantité  de  ces  ef- 
prits ,  pour  y  entretenir  la  vie,  le  mouve- 
ment &  les  nourrir.  On  peut  par  conféquent 
foupçonner  que  l'origine  du  nerf  a  une 
efpece  de  fphinâier  ,  qui  lailTe  pafiTer  fans  cefTè 
la  quantité  de  ces  efprits  nécelTairespour  toutes 
ces  opérations.  Les  véficules  d'où  partent  les 
nerfs ,  doivent  fe  communiquer  au  moins  par 
les  fibrilles  qui  en  conilicuent  les  parois ,  & 
peuvent  être  confidérées  comme  form.ant  une 
mafle  approchante  de  celle  des  véficules  fé- 
minales  :  c'ell  dans  cette  communication 
intime  que  confifle  tout  le  mécanirm^e  de  la 
mémoire  ;  il  doit  fe  trouver  un  point  central^ 
auquel  fe  rapportent  les  imprelTions  de  cha- 
cune de  ces  véficules.  Ce  point  central  fera 
le  fenforiura ,  ou  fens  interne  ,  occupé  par 
le  moL 
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On  a  fait  beaucoup  de  recherches  pouf 
déterminer  le  lieu  où  pou  voient  être  placés 
ces  réfervoirs  :  elles  ont  été  infruftueules  ;  i! 
faut  donc  s'en  rapporter  à  l'analogie ,  qui 
paroît  le  fixer  dans  la  protubérance  annu- 
laire. Cette  partie  le  trouve  le  point  de  réu- 
nion des  prolongements  du  cerveau  &  du 
cervelet ,  c'efl  la  place  que  la  nature  a  choifi 
dans  tpus  les  autres  vifceres  ,  pour  dépoier 
l'humeur  qui  a  été  filtrée. 

L'cfprit  animal  dans  Técat  ordinaire  coulé 
lentement  ,  &  iéulement  en  quantité  (uffi- 
fante  pour  nourrir  chaque  partie  ,  &  lui 
donner  la  vie  ;  mais  lorfque  quelqu'objec 
extérieur  vient  affeder  les  fens  ,  le  nerf  eu 
eft  ébranlé.  Le  mouvement  fe  communiqué 
jufqu'à  Ton  origine.  L'efprit  animal  elt  agité^ 
force  le  Iphinéler ,  coule  avec  plus  de  viteiTé 
<5c  en  plus  grande  quantité;  Les  mufcles  en 
font  contractés  ,  &  font  exécuter  au  corps 
fes  dilTérents  mouvements  ,  comme  le  feroic 
une  machiné  ,  ou  un  automate  par  le  moyen 
nde  différentes  forces  motrices  ;  c'efl:  à  peu 
près  de  cette  manière  ,  que  les  animaux  font 
mus,  fans  qu'ils  connoiîTent  les  nerfs  &  les 
mulcles ,  qui  font  mis  en  mouvement  ;  & 
fans  par  contéquent  que  leurs  volontés  y  aietï^ 
aucune  part,- 

E  i 


53  Principes 

L'impreffion  de  la  fenfation  fe  conCetvé 
Ion  g- temps  dans  le  fens  interne  ;  la  mémoire 
la  rappellera ,  dès  qu'une  fenfation  analogue 
réveillera  celle-ci  :  c'eft  par  le  moyen  des 
fibrilles  intermédiaires ,  qui  font  communiquée 
toutes  les  différentes  parties  du  fens  interne. 

Celui-ci  ne  fera  jamais  agité  ,  que  fon 
point  central  n'en  reçoive  l'impreflîon  ;  c'efl 
dans  ce  point ,  que  nous  pouvons  concevoir , 
qu'efl:  placé  l'être  fentant ,  qui  conftitue  le 
moi  dans  chaque  animal  ;  il  fera  ébranlé  par 
tous  les  mouvements  du  fens  interne.  Ces 
mouvements  lui  cauferonc  des  fenfations  ou 
des  fentiments. 

Les  fenfations  ,  avons  nous  dit ,  contrac- 
tent les  mulcles ,  &  meuvent  l'animal.  Il  fauc 
diftinguer  deux  efpeces  de  ces  mouvements  ; 
les  uns  font  appelles  volontaires ,  &  les  autres 
involontaires.  Lorfque  la  fenfation  fera  très, 
vive  ,  les  mouvements  qu'elle  produira  le 
feront  également ,  &  le  corps  fera  mu  très- 
promptement.  Ce  font  les  mouvements  invo- 
lontaires ,  tels  font  ceux  du  cœur  ,  du  pou- 
mon, des  inteltins.  Il  fe  peut  que  ces  mou- 
vements foienc  devenus  fi  faciles ,  qu'ils  ne 
parviennent  point  jufqu'au  principe  fentant  , 
qui  n'en  fera  par  conféquent  pas  afîed;é  ; 
mais  lorfque  la  fenfation  aura  moins  de  viva- 
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cité  ,  ragitation  produite  dans  le  fens  interne 
fera  moins  confidérabie.  La  mémoire  pourra 
rappeller  les  fenfations  analogues  :  il  en  naîtra 
différents  mouvements  dans  ce  fens  interne  , 
d'où  enfin  réfultera  en  dernier  lieu  un  moii- 
vement  qui  fera  agir  l'animal ,  ou  l'empê- 
chera d'agir  ;  ce  feront  les  mouvements 
volontaires  qui  feront  toujours  précédés  par 
la  réflexion. 

La  volonté  n'efl  donc  que  le  réfultat  des 
différentes  impreffions   que   caufent  les  fenfa- 
tions dans  le    fens  irrterne.   Je    ne  veux  une 
chofe ,  qu'en   conléquence   du   plaifir  qu'elle 
me  procure,  &   ce  plaifir  fera  toujours  une 
fuite  de  mes  fenfations  préfentes  ,  &  de  celles 
que  me  rappelle   la  mémoire.    Lorfqu'il  fera 
aflez  confidérabie ,  il  njouvra  mon  corps ,   à 
moins  qu'une  autre  fenfation  plus  vive  ne  s'y 
oppofe.    La  volonté   ne  fera  par  conféquent 
que  le  plaifir  réfultant  des  fenlktions ,  &i  fera 
toujours  l'effet  de  la  fenfation  prédominante. 
11    fuit  de  ces  principes  /  que  les  mouve- 
ments volontaires  font  produits  comme  les  in- 
volontaires.  Ils  ne  différent   de    ces  derniers  , 
que  parce  qu'ils  donnent  le  temps   à   la  ré- 
flexion ,  c'eft- à-dire  à  la  comparaifon  des  fen- 
fations aduelles  avec  celles  que  la  mémoire 
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rappelle  ;  tandis  que  ceux  qui  font  involon* 
çaircs,  {ont  leflet  immédiat  de  la  vivacité  de 
la  fenlacion  préfente  ,  &  ne  permettent  point 
de  la  comparer ,  avec  celles  qu'on  a  déjà 
éprouvées. 

L'animal  n'eft  donc  jamais  mu  que  par 
fes  fenfations  ,  ou  les  préfentes,  ou  celles  que 
la  mémoire  lui  rappelle  ;  d'oi^i  je  dois  conclure 
par  analogie ,  que  ce  mobile  puiflant  efl  la 
çaufe  unique  de   tous  fes  mouvements. 

Nous  pouvons  prononcer  d'après  ces  faits, 
que  ct^  le  mouvement  qui  produit  le  fentiment , 
^  non  point  le  fentiment  qui  produit  le  mouvement. 
L'animal  ne  lent  ,  fon  corps  n'eft  mu  que 
par  fes  fenfations  ;  lorfqu'il  n'a  point  de  fen- 
fations ,  fon  corps  refte  immobile ,  &  lui 
n'eft  point  affeâ;é.  Quand  je  dis  que  le  mou- 
vement produit  le  fentiment ,  je  ne  veux  pas 
^ffurer  qu'il  en  foit  la  caufe.  J'ignore  ce  que 
ç'eft  que  cauje  ;  mais  je  dis  que  l'être  fentant 
éprouve  des  lentiments  ,  toutes  les  fois  qu'il 
yeçoit  l'imprellicn  d'un  corps  en  mouvement. 
Te  n'affirme  rien  autre  ,  parce  qu'efïei^ivemefit 
ç'efltout  ce  que  je  fais. 

Ces  fentiments  feront  toujours  proportion- 
nés aux  mouvements  qui  Iqs  produifenc  ;  les 
|ï\emes   mouvements    produiront    les   inçHaç^ 
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fentiments  ;  &  lorfque  les  uns  feront  différents , 
les  autres  différeront  également.  Des  mouve- 
ments violents  produiront  des  fenfations  très- 
vives  :  on  pourra  toujours  calculer  la  force  de 
la  fenfation  par  celle  du  mouvement  qui  en 
fera  la  caufe. 

Nous  trouverons  ici  la  preuve  de  ce  que 
nous  avons  avancé  ,  que  l'animal  dans  Tétac 
de  fommeil  n'eil  pas  fans  fentiment  ;  car  fon 
fens  interne  a  toujours  une  petite  quantité  de 
mouvement. 

Tous  les  êtres  uns  qui  compofent  les  corps, 
ou  les  premiers  éléments  de  la  matière,  ne 
différent  point  de  celui  qui  conftitue  le  prin- 
cipe fentant  des  animaux  ,  ainli  que  nous 
l'avons  prouvé.  Ces  êtres  font  dans  une  agi- 
tation continuelle  ;  ils  ont  une  force  propre 
qui  les  meut  fans  ceffe ,  &  ils  reçoivent  éga- 
lement des  impreffions  des  autres  corps.  Ils 
auront  donc  également  des  fentiments  non- 
interrompus  ;  la  même  caufe  fubfifte  pour  les 
uns  6c  pour  les  autres  ;  mais  la  fituation  où 
fe  trouve  le  principe  fentant  des  animaux,  au 
centre  d'une  machine  bien  organifée  ,  ÔC 
pourvue  de  différents  fens ,  lui  fait  éprouver 
une  variété  de  mouvements , ,  &  par  confé- 
quent  de  fentiments ,  que  ne  peuvent  recevoir 
ceux  qui  n'occupent  pas  une  place  au  ffiavan- 
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tageufe  :  lui  feul  peut  aufîî  avoir  de  là 
mémoire  qui  réfide  entièrement  dans  le  fens 
interne  ;  ce  font  ces  caufes  qui  conftituent  le? 
différences  qui  Aibfiftent  entre  les  êtres  fenfi- 
blés.  Les  homines  &  les  animaux  ont  d'autant 
plus  de  perfedions  que  leurs  machines  font 
mieux  organifées. 

Mais  quel  effet  le  mouvement  produit- il 
fur  l'être  fenfible  ,  fur  le  moi ,  fur  l'atome  ?.„ 
Ce  font  des  chofes  fur  lefquelles  les  faits  nous 
manquent ,  &;  nous  manqueront  toujours  ; 
l'analogie  ne  peut  nous  donner  à  cet  égard 
aucune  probabilité  fondée. 

Cette  manière  d'envifager  les  êtres  exif- 
tants ,  eft  combattue  par  deux  partis  bien 
oppofés  \  les  uns  regardent  l'ame  humaine , 
&  ce  qu'ils  appellent  fubftances  intcUigentes  , 
comme  des  êtres  particuliers  qu'ils  nomment 
€jpnts^  Ces  fubftances ,  fuivant  eux  ,  diffèrent 
entièrement  des  éléments  de  la  m.atiere  ,  & 
font  d'une  nature  bien  fupérieure.  Elles  ani- 
ment les  corps  fans  qu'ils  puiffent  expliquer 
la  manière  dont  fe  fait  cette  opération  ;  car 
la  plus  grande  partie  de  ces  philosophes  ne 
donnent  point  d'étendue  aux  efprits  :  aufîi 
les  uns  ont-ils  eu  recours  à  la  puiffance  fu- 
prême  ,  le  grand  agent  de  tous  les  fpivitua- 
mies 3  ils  fuppofenç    cet   être  infini,   d'une 


CE  LA  Philosophie  naturelle.    73 

nature  fpirituelle  ,  &  font  l'ame  humaine  à 
fa  reffemblance  ;  mais  ce  font  des  fuppoli- 
tions  gratuites  dont  ils  ne  fourniffent ,  ni  ne 
peuvent  fournir  aucune  preuve  ;  d'autres  ont 
eu  recours  à  des  harmonies  pré-établies  ou 
autres  hypothefes  aufll  incompréhenfibles. 

Nous  n'avons  qu'une  oblervation  à  faire  à 
tous  ces  phiiofophes  ;   dans  la  formation   du 
fétus  humain.,    &    de  celui    des  autres  ani- 
maux ,  nous  n'appercevons  qu'une  combinai- 
fons    des  différents    principes   contenus    dans 
leurs  liqueurs  prolifiques.  Ce  qui  conilitue  le 
moi ,   le  principe  /entant ,   y   ell  contenu  ainfi 
que    toutes    les    autres    parties    de   l'animal. 
D'où  viendroit  cette  fubitance  étrangère ,  cet 
efprit  particulier  ,  cette  ame  ?   c'eft  donc  une 
fuppolition  gratuite  ,  qui    n'eft  appuyée  fur 
aucune  preuve  ,    &  que  par  conféquent  on 
doit  rejeter.  On   a  été    conduit   à   admettre 
pour  principe  /entant   une   fubitance   différente 
de  la  matière  ,  parce  qu'on  ne  concevoit  pas 
comment  celle-ci  pouvoit  fentir  ;   c'eft  comme 
lorfqu'on  ne  pouvoit  pas  expliquer  des  phé- 
nomènes phyfiques ,    on   avoit  recours  à  des 
quahtés  occultes ,    à  des   horreurs  de  la  na- 
ture pour  telle  chofe  comme  pour  le  vuide , 
ou  à  des  appétits  pour  telle  autre,    comme 
laimant  pour  le  fer.  Le  philofophe  plus  fage 
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aujourd'hui  dans  l'étude  de  la  nature,  avoue 
modeftemenc  Ion  ignorance  ,  lorfqu'il  ne 
peut  expliquer  quelques-unes  de  fes  opéra- 
tions ;  mais  il  n'a  jamais  recours  à  des  fuppo- 
fîtions  gratuites ,  ni  il  n'admettra  point  des 
êtres  dont  il  n'a  aucune  idée,  &  différents 
de  ceux  qu'il  apperçoit   journellement. 

Or ,  les  liqueurs  prolifiques  des  animaux 
foiic  formées  indifféremment  de  toutes  fortes 
de  fubflances.  La  pierre  la  plus  dure,  le 
fÛQS  y  le  grenat  ,  le  granité ,  ôcc.  amollis 
par  différentes  caufes.  Te  changent  en  terre  , 
fervent  à  nourrir  le  végéral  ,  paHent  dans 
i'afiimal ,  &  peuvent  devenir  le  principe  conf- 
tiruant  de  la  liqueur  prolifique  ,  &  par  con- 
féquent  le  moi ,  le  principe  f entant  d'un  homme 
de  génie. 

D'autres  phiîofophes  rejetant  comme  nous 
le  fydeme  que  nous  venons  d'expofer,  ne  re- 
connoiffent  point  la  (enfibilité  dans  les  parties 
premières  de  la  matière  ;  ils  croient  que  la  ien- 
fibilité  dépend  de  l'orgamiation.  Toute  ma- 
tière,  dilént-ils,  organifée  comme  elle  l'efi; 
dans  l'animal,  fur- tout  dans  fon  cerveau  ,  ac- 
quiert de  la  fenfibilité,  ^  la  perd  lorfque  l'or- 
ganifation  efl  détruire,  que  la  machine  ani- 
male ceffe  d'avoir  le  principe  du  mouvement. 
\udi.  feiîfibilité  doit  être  regardée  coimne  liioe 
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qualité  phyfique  réfultante  de  la  combinai/on.  Tous 
les  corps  en  fe  combinant  acquièrent  de  nou- 
velles qualités  :  ainfi  la  terre  matiale  combinée 
avec  du  phlogiftique ,  devient  fer,  &  capable 
d'être  attirée  par  l'aimant ,  de  devenir  elle- 
îTiême  un  aimant,  d'être  propre  à  recevoir 
l'éledricité,  &c.  Tous  les  autres  corps  de  la 
nature ,  dans  leurs  combinaifons ,  acquièrent 
de  nouvelles  propriétés  :  la  fenfibilité  fera 
également  une  qualité  attachée  à  l'organifa- 
tion;  elle  efl  une,  difent  ces  philofophes,  ainlî 
que  toutes  les  autres  qualités  phyfiquesdontnous 
venons  de  parler.  Le  mouvement  d'une  montre 
réfulte  de  la  combinaifon  de  différentes  pièces, 
d'où  naît  une  adion  unique ,  le  mouvement  de 
J'aiguille. 

Il  me  femble  que  ces  objeélions  ne  font  que 
des  difficultés ,  qu'il  ell  11  facile  d'accumuler 
dans  des  queflions  où  nous  n'avons  que  des  ana- 
logies, mais  qui  néanmoins  ne  fauroient  dé-^ 
truire  ce  que  nous  avons  dit. 

Toutes  ces  qualités  dont  on  nous  parle  ne 
font  que  différentes  efpeces  de  mouvement  que 
peuvent  recevoir  les  corps  :  or ,  je  ne  vois 
aucun  rapport  du  mouvement  à  la  fenfibilité. 
L'être  fenlible  ,  il  efl  vrai,  n'éprouve  des  fen- 
Ùiiients  que  lorf(]^u'il  revoie  (]^uel^ue  îhouvc:- 
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ment  ;  néanmoins  il  n'y  a  aucun  rapport  entre* 
ces  deux  qualités. 

Je    ne    diiconviens    point  que  le  corps  de 
l'animal  puiiTe  être  comparé  à  une  autre  ma- 
chine, &  qu'il  n'exécute  tous  fes  mouvements 
comme  le  fait  un  automate ,  comme  le  fait 
«ne  montre;  mais  tout  ce  mécanifmc  ne  ré- 
pond point  à  ce  qui  fe  pafle  dans  l'être  feii' 
fiblc.  Un  reflbrt  efl:  tendu  dans  une  montre, 
&  ,  faifant    un    effort  continuel ,  il  entraîne 
le  barillet  ;    celui-ci  eft  retenu  par  différents 
cngrainages,  au  dernier  defquels  efl  attachée 
l'aiguille  :  il  en  réfuîte  une  aâiion  qui  paroît 
unique,  le  mouvement  de  l'aiguille;  mais  ce 
mouvement  n'eft  point  un,  il  ell  divifé  dans 
toutes  les  parties  de  la  machine.  Chacune  de 
ces  pièces ,  chaque  atome  de  tout  cet  affem- 
blage  poffede  une  partie  de  cette  force ,    ôc 
aucun  de  ces  atomes   ne   peut   être    fuppofé 
animé  de  cette  aâ:iori  totale.  L'animal  efl;  mu 
de  même  par  les  fenfations,  &  tout  fon  corps 
exerce  une  adlion   unique  ;  mais   la  quantité 
de  ce  mouvement  eil  partagée  entre  chaque 
partie   de    cette  machine   organifée ,  &  au- 
cune ne  peut  être  fuppoiée  avoir  cette  adion 
totale. 

Ce  qui  fe  paffe  dans  l'être  fentant  efl  bien 
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différent  de  ceck:  le  moi  éprouve  la  totalité 
du  fentiment,  &  en  a  la  coni'cience.  Suppofons 
un  échiquier  compofé  de  6^  cafés  &  autant  de 
pièces  :  ua  automate  pourra  bien  pofer  ces  dif- 
férentes pièces  fur  les*  cales  ;  mais  il  n'y  a  qu'un 
être  un  qui  puifle  avoir  le  fentiment  unique 
de  les  fentir  toutes.  Suppofons  cet  automate 
compole  de  64  atomes  ou  parties  unes  ^  cha- 
cun  de  ces    atomes  aura  -^  du  mouvemenc 
total  de  l'automate,  dont  l'adion  paroît  une. 
Si  nous  fuppofons  de  la  fenfibilité    dans  cet 
automate,  &  qu'il  apperçoive  cet  échiquier, 
chacun  de  ces  atomes  aura  -^  de  la  percep- 
tion totale,  c'ell-à-dire,  ne  verra  qu'une  feule 
café  :  mais  aucun  n'aura  un  fentiment  total  de 
l'échiquier  ;  il  ne  pourra  par  conféquent  réful- 
■  ter  de  ces  64  fentiments  partiels  un  jugement 
ou  un  ade  de  volonté,  relativement  à  ce  fen- 
liment  total. 

Voici  où  me  paroît  confifter  le  paralogifme. 
On  compare  le  mouvement  au  fentiment,  & 
on  dit:  Ces  64  atomes  ont  un  mouvemenc 
commun  &  une  adion  qui  paroît  une  :  ils 
pourront  donc  également  avoir  un  fentiment 
commun,  &  il  en  réfultera  un  jugement  Se 
une  volonté  qui  paroîtront  unes  ;  mais  la  dif- 
férence me  paroît  bien  grande.  Suppofons  la 
force  commune  des  64  atomes  =  a  z=  64  ; 
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cette  force  efl:  réellement  divifée  en  ^4 ,  dont 
chaque  atome  a  i  ;  mais  on  ne  peut  fuppofer 
à  chaque  atome  toute  la  force  a,  la  force  64  : 
ainfi  cette  adion  qui  paroît  une  eft  réellement 
compofée  de  64  allions  ;  au  lieu  que  le  fen- 
îiment  que  j'ai  des  64  cafés  de  l'échiquiei* 
efl  un  :  ce  fentiment  n'eft  point  divifé  en  Ci^^ 
comme  il  devroir  l'être ,  fi  mon  principe/entant 
étoit  compofé  de  6^  principes  fentants.  L'exem- 
ple fuivant  rendra  encore  cette  vérité  plus 
fenfible. 

Soit  une  affemblée  de  6^  votants ,  que 
nous  fuppoferons  avoir  une  volonté  unanime 
de  faire  telle  chofe;  cette  décifion  formera  un 
jugement ,  un  décret  compofé  de  6^  décifions 
particulières  :  chacun  de  ces  votants  n'aura 
cependant  la  confcience  que  de  fa  décifion 
particulière.  Il  fait  que  tous  les  autres  penfent 
comme  lui  ;  mais  cette  décifion  générale  n'eft 
dans  fon  efprit  qu'une  idée  coUedive,  une  abf- 
tra£lion,  &  ne  peut  être  conçue  comme  un 
fentiment  unique. 

Enfin,  le  mouvement  commun  de  64  par- 
ties ou  atomes  ne  font  pas  un  mouvement  fim- 
ple ,  mais  un  mouvement  compolé.  Le  fenti- 
ment unanime  de  64  votants  ne  confiitue  pas 
une  volonté  unique ,  mais  une  collediion  de 
64  volontés  :  au  lieu  que  )'ai  unlentiment  uni- 
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que  de  voir  les  ^4  cafés.  C'eft  donc  un  feul 
erre  qui  voit  les  6^  cafés. 

D'ailleurs,  une  colledion  d'êtres  différents 
n'efl  qu'une  abflradion  ;  cette  colleûion  ne 
peut  être  mue  ou  fentir,  qu'autant  que  les 
différents  individus  qui  la  compofent  éprou- 
veront ces  mduveiTjcnts  6c  ces  fcntiments.  Ainfi 
les  premières  parties  de  matière  ne  pouvant 
être  divifibles  à  l'infini,  mais  devant  être  unes, 
injécables ,  enfin  des  atomes,  il  faut  que  nos 
adverfaires  conviennent  que  ces  atomes  font 
capables  d'éprouver  des  fentiments  chacun  en 
particulier  :  ils  n'ont  point  de  raifon  pour  dire 
que  le  moi  /entant  foit  compofé  de  plufieurs 
atomes  ;  tandis  que  tout  ce  -que  nous  avons 
dit  prouve  qu'il  doit  l'être  d'un  feul.  On 
peut  donc  regarder  comme  bien  prouvé  que 
les  atomes  font  capables  d'éprouver  des  fenti- 
ments, &  que  le  moifentant  eft  unique  efl  un 
feul  atome. 

Or ,  il  paroît  que  l'animal  n'éprouve  des 
fentiments  que  lorsqu'il  fe  paffe  quelques  mou- 
vements en  lui  :  toutes  ces  fenfations  font  dues 
à  des  mouvements  e>;cités  dans  fcs  différents 
fens.  Ce  fera  donc  le  mouvement  dont  pourra 
être  agité  le  moi  fentant ,  qui  lui  caufera  des 
fentiments;  &  il  éprouvera  d'autant  plus  de 
fentiments,  qu'il  recevra  un  plus  grand  nom- 
bre de  mouvements.  Mais  dans    un   cerveau- 
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bien  organifé ,  par  exemple ,  tous  les  nerfs  , 
qui  font  les  principes  moteurs ,  aboutiflent  k 
un  feul  centre ,  le  fens  interne ,  que  nous 
pouvons  regarder  comme  e  fiege  du  moi 
/entant  :  l'être  un  ,  qui  occupera  ce  centre  , 
éprouvera  une  grande  variété  de  mouvements, 
&  par  conféquent  de  léntiments  ;  ainfi  que 
l'araignée  qui  eft  au  centre  de  fa  toile ,  pour 
me  i'ervir  d'une  comparaifon  commune,  mais 
exprejffive. 

Tous  les  autres  êtres  uns ,  tous  les  atomes 
fentiront  également,  fuivant  les  analogies;  car 
que  peut  produire  l'organifation  dans  i'animal 
le  plus  parfait,  dans  l'homme  du  plus' grand 
génie?  Une  fuite  de  mouvements  plus  ou  moins 
variés.  Le  cerveau  le  mieux  organifé  ne  peuc 
être  conçu  que  comme  une  fuperbe  machine, 
dont  tous  les  mouvements  s'exécutent  avec  la 
plus  grande  facilité  ôc  la  plus  grande  préci- 
fion.  Or  ,  ces  mouvements  ne  pourrotent  don- 
ner de  la  fenfibilité  à  des  êtres  qui  en  fcroient 
privés.  Il  faut  donc  abfolument  convenir  que 
les  parties  qui  peuvent  éprouver  des  fentiments 
dans  un  cerveau  bien  organifé ,  éprouveroient 
les  mêmes  fentiments  dans  toute  autre  pofi- 
tion,  en  fuppofant  qu'ils  reçuffent  les  mêmes 
mouvements.  Ce  n'eft  donc  que  le  mouve- 
ment imprimé  à  ces  êtres  qui  les  fait  fencir  : 


or, 
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«r,  comme  il  y  a  un  mouvement  continuel 
entre  toutes  les  parties  de  l'univers  ;  que  nulle 
n'eft  en  repos  ;  que  nous  n'avons  aucune  rai- 
fon  de  dire  que  tel  atome  eft  'plutôt  fufcep- 
tible  de  iënfibilité  que  tel  autre  ,  nous  n'en 
avons  non  plus  aucune  pour  ne  pas  avouée 
que,  iuivanc  les  analogies,  tous  les  atomes 
exiflants,  toutes  les  parties  unes ,  éprouvent 
eoncjnueliemenc  des  ientimencs  plus  ou  moins 
variés. 

,  La  feule  objection  qu'on  pourroit  faire,  ca 
feroit  de  dire  que  les  mouvements  qui  s'exé- 
cutent dans  un  cerveau  bien  organi(é,  Ion t  de 
nature  à  ne  pouvoir  avoir  lieu  dans  aucune 
autre  combinaifon,  &  que  par  conféquent  le 
principe  Tentant  ne  peur  éprouver  des  fentiments, 
que  lorlqu'il  le  trouve  dans  une  pareille  poli- 
tion  :  d'où  il  s'enfuit  que  l'organifation  détrui- 
te, le  cerveau  ne  fubfirtanc  plus,  cQt  être  ne 
peut  plus  être  afted:é. 

Tout  ce  que  je  puis  répondre ,  c'efl  qua 
ces  idées  font  contraires  aux  analogies.  Les  mou- 
vements qui  s'exécutent  dans  un  cerveau  bien 
organifé,  font  toujours  des  mouvements;  &  iî 
ces  mouvements  peuvent  faire  éprouver  des 
fentiments  à  ïètre  jentant ,  pourquoi  ce  mêma 
être  ne  feroit-il  pas  aulîî  affedé  par  tous 
autre  mouvement  qui  feroit  analogue  à  celuH 
Fank  IL  ,    £ 
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ci  :  il  n'y  auroit  que  la  mémoire  dont  i\ 
feroic  privé ,  parce  qu'elle  efl  une  fuite  de  l'or- 
ganilacion. 

Au  refte,  toutes  ces  notions  ne  font  fondées 
que  fur  des  analogies.  Nous  fentons,  la  choie 
ell  certaine  ;  la  manière  dont  nous  lentons  nous 
cli  entièrement  inconnue  :  nous  n'avons  pour 
tous  ces  objets,  qui  ne  font  pas  de  première 
évidence  6c  fournis  à  nos  fens,  que  des  ana- 
logies ;  &  ce  ne  fera  que  lorfqu'on  aura  bien 
établi  la  force  des  différents  degrés  d'analogie  , 
qu'on  pourra  affigner  la  probabilité  de  ce 
genre  de  nos  connoilfances,  fur  lefquelles  on 
difputera  éternellement ,  fans  pouvoir  acquérir 
de  démonftration  ,  mais  dont  on  peut  enfin 
déterminer  les  probabilités ,  &  ces  probabilités 
font  faites  pour  nous  décider. 

Mais,  objede-t-on  encore,  lorfqu'on  coupe 
le  polype  en  plulieurs  parties  ,  que  devienc 
le  principe  fentant?  Le  cœur  d'une  tortue  ou 
d'une  grenouille  bat  plulieurs  heures  après  fa 
more. 

Je  répons  que  dans  ce  dernier  cas  les  mou- 
vements du  cœur  font  feulement  une  fuite  de 
l'irritabilité,  &^  ne  communiquant  plus  au 
fens  interne,  ils  ne  peuvent  l'affeâier;  mais  la 
chofe  ell  différence  pour  le  polype;  chaque 
partie  de  l'animal  devient  un  anim.al  entier;  il 
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i  établit  donc  de  nouveaux  centres ,  de  diffé- 
rents l'yilêmes  nerveux,  d'où  dépendent  les 
mouvements  de  ces  nouveaux  animaux  ;  &  ces 
nouveaux  centres  deviennent  des  lens  inter- 
nes ,  où  de  nouveaux  mois  éprouvent  les 
mêmes  mouvements  «5c  les  mêmes  fentiments 
que  le  faiibit  le  moi  unique  dans  le  premier 
animal. 

Cette  objedion  n'ébranle  donc  nullement 
notre  opinion;  mais  elle  renverfe  entièrement 
celle  des  premiers  philolophes  dont  nous  avons 
parlé  ;  car  il  faudroit  qu'ils  fiffent  arriver  des 
tfpriis  y  des  âmes  dans  ces  nouveaux  fens  inter-* 
hes;  fuppofKion  abfolumcnt  gratuite. 

Je  vais  réfumer  dans  un  petit  nombre  dé 
proportions  tout  ce  que  nous  venons  de  dird 
fur  cette  importante  matière; 

1°.  La  divifibilité  à  l'infini  étant  contraire 
à  toute  analogie  i  la  matière  doit  par  confé- 
quent  être  compofée  d'atomes  indivifibles  ^ 
d'êtres  uns. 

2°.  Le  principe  Tentant ,  dans  l'animal  né 
pt\xz  réfidcr  dans  une  coUedion  qui  n'eft 
qu'une  abflraélion  de  l'eiprit  :  il  faut  donc 
que  le  fentiment  puiffe  être  dans  chacun  de 
ces  êtres  uns.  Ainli  y  que  lorfqu'une  boule 
eil  en  mouvement,  le  mouvement  total  dé 
la  boule  n'efl  qu'une  idée  colleétive  ;  il  réfide 
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dans  chaque  partie  de  la  boule  ,  dans  chaque 
atome  qui  la  compofe  ,  lequel  a  une  partie 
du  mouvement  de  la  mafle  totale. 

^°.  Le  înoi  fentant  ayant   un    unique  fentî- 

ment  d'éprouver  plufieurs  lentiments ,  doit 
être  un:  donc,  ce  moi  fentant  fera  un  atome, 
6c  non  une  coUeélion  d'atomes  ;  5c  il  ne  dif- 
férera pas  des  autres  atomes. 

4°.  Le  moi  fentant  n'eft  affeélé ,  que  lorf- 
qu'il  s'exécute  des  mouvements  dans  fon 
corps. 

5*^.  Par  conféquent,  tous  les  atomes  étant 
dans  un  mouvement  continuel ,  doivent  être 
fans  cclTe  affedés ,  comme  l'a  dit  Démocrite, 
enfuite  Maupertuis ,  Diderot  ,  &c. 

6°.  Les  êires  fentants  placés  au  centre  des 
iens  internes  des  machines  organifées ,  auront 
une  bien  plus  grande  variété  de  fentiments  , 
êc  auront  de  plus  la  mémoire. 

Les  qualités  de  l'atome  ,  fuivant  l'analogie  , 
feront  donc  d'être  un  ,  indivifible  ,  étendu  , 
d'avoir  une  force  qui  lui  ell  eiTentielle  ,  de 
pouvoir  recevoir  diûerents  mouvements ,  &c. 
ce  feront  ces  mouvements  qui  lui  feront 
éprouver  des  fentiments. 
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CHAPITRE    VIII. 

Des  Etres  exiftants. 

'A    nature    femble    n'avoir    mis    aucunes 
bornes    dans  lès  praduâiions  ;  le  nombre  im- 
menfe  des   êtres   exiilants  n'effraie   pas  moins 
l'imagination  ,  que  leur  variété  n'étonne  l'ef-î 
prit.  Plus  nous  les  examinons  de  près ,   plus 
nous  avons    lieu   de    nous  convaincre  de  cqs 
vérités  ;  6c    lorlque    nous  avons   recours  aux 
inftruments  que  notre  induftrie  a  fu   inventer 
pour  fuppléer  à  la  foiblefle  de  nos  fens ,  nous 
découvrons   de    nouveaux   objets,  qui    éten- 
dent pour   nous  de    plus  en  plus  l'univers  , 
fans  nous  en  laiiTer  foupçonner  les  limites. 

Les  premiers  qui  aient  droit  d'arrêter  nos 
regards ,  font  les  êtres  organifés ,  parce  qu'ils 
fe  rapprochent  davantage  de  nous-mêmes  ; 
les  uns  ne  tiennent  à  nulle  place ,  &  ont  la 
faculté  de  fe  mouvoir  à  leur  mh  ,  ils  fe  tranl- 
portent  fuivant  leur  bon  plaiiir  :  les  autres, 
fixés  à  un  lieu  ,  ne  fauroien>t  le  quitter  i  mais 
ils  y  trouvent  ce  qui  leur  eil  néceffaire  pour 
leurs  fubfîdances  &  leurs  reprodudions.  Là 
îiature   paroîc  avoir  épuifé  t  ou  ces  les  formes 
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en  produifanc  ces  différents  êtres  ;  cependant 
lorfqu'on  les  confidere  avec  attention  ,  on 
■apperçoit  que  ces  configurations  ont  des  rap- 
ports marqués  ,  &  on  y  obferve  une  certains 
loi  de   continuité. 

Car  en  prenant  l'homme  pour  premier 
terme  de  comparaifon  ,  on  lui  trouve  une  telle 
reflemblance  avec  les  finges  ,  que  la  nuance  e{\ 
infenfible.  Il  y  a  plus  de  différence  de  tel  homme 
à  tel  homme ,  que  de  tel  homme  à  tel  finge. 
Defcartes  ou  Newton  étoient  plus  éloignés 
d'un  Hottentot,  que  cet  Hottentot  ne  l'efl; 
du  Pungos.  L'homme  doit  être  regardé 
comme  la  première  efpece  de  finge  ;  il  feroit 
curieux  de  favoir,  fi  le  commerce  des  finges, 
^vec   les  femmes  des  hommes  eft  fécond. 

Après  l'homme,  fe  préfente  l'ourang-outang 
pu  jocko  ,  puis  le  magot ,  les  babouins  ,  le 
mandrill  ;  de  ceux-ci  on  defcend  aux  guenons , 
9UX  laguoins ,  aux  fapajous ,  aux  makis ,  aux 
loris  ,  5c  aux  tarfiers.  Des  quadrumanes  on 
paffe  aux  quadrupèdes,  d'abord  à  l'écureuil, 
à  la  belette ,  à  la  fouris ,  &  autres  de  ce 
genre  ,  qui  ont  la  clavicule  ;  fuivent  les  chiens, 
les  chats ,  &  tous  ceux  de  leur  genre ,  enfin 
les  cochons ,  ce  qui  compofe  toute  la  claffe- 
^es  fiffipedes. 

Qn  trouve  enfuite  la  nombreufe  farnille  de.s. 
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pîeds  fourchus  ,  à  cornes ,  foie  creufes ,  foit 
folides  ;  telles  que  les  chèvres  &  leurs  varié- 
tés ,  les  béliers  &  leurs  variétés ,  les  taureaux 
&  leurs  variétés ,  &  les  cerfs ,  le  daim ,  l'élan , 
l'orignac ,  \&  renne  ,  le  chevreuil ,  &c.  vien- 
nent les  folipedes ,  le  cheval,  l'âne  ,  le  zèbre  : 
de  ceux-ci  on  pafle  à  l'hippopotame  ,  aux 
phoques  ,  aux  morfes,  aux  lamentins.  On 
arrive  aux  cetacées ,  qui ,  quoique  refTemblants 
beaucoup  aux  poiflons ,  tiennent  encore  plus 
aux  quadrupèdes;  fuivent  les  vrais  poiflons, 
dont  les  nageoires  repréfentent  les  extrémités 
des  autres  :  de  là  ,  par  Tanguille  on  pafle  au 
genre  nombreux  des  ferpents  ,  qui  n'ont  ni 
pattes ,  ni  nageoires  ;  on  remonte  à  la  famille 
des  falamandres  ,  des  lézards ,  des  crocodiles, 
des  caymans ,  des  grenouilles ,  des  crapauds , 
des  tortues;  enfin  on  revient  aux  quadrupèdes 
par  le  pangolin  ,  le  phatagin ,  &  les  tatous. 
Des  reptiles  fans  jambes ,  tels  que  les  fer- 
pents ,  les  fanglues ,  les  limaces  ,  nous  en- 
trons dans  la  famille  innombrable  des  vers  , 
dont  les  uns  ne  fubiflent  point  de  métamor- 
phofes  ,  comme  les  vers  de  terre  ,  les  flron- 
gles  ,  les  tœnias  ,  les  fafciolas  ;  d'autres  fe 
transforment  différentes  fois.  Parmi  ceux-ci , 
les  uns  font  fans  jambes  ,  &  fe  fervent  pour 
marcher  de  leurs  anneaux  qu'ils   allongenti 
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d'autres  ont  des  pattes  qu'ils  emploient  à  cet 
ufage.  La  nature  a  paru  prendre  plaifir  à 
mettre  de  la  diverfité  dans  le  nombre  de  ces 
pactes  ;  les  uns  en  ont  deux  ,  quatre  ou  iix  ; 
les  chenilles  en  ont  huit ,  dix  ,  douze ,  qua- 
torze ou  ieize  ;  les  faulTes  chenilles  en  ont 
dix-huit,  vmgt  ,  vingt-deux  ou  vingt-quatre. 
Enfin  les  Icolopendres ,,  les  jules ,  les  mille- 
pieds  en  font  pourvus  d'une  quantité  con- 
fidérabîe. 

De  cette  nombreufe  famille  de  vers ,  nous 
entrons  bien  naturellement  dans  celle  des  inj 
fedes  aiiés,  puilque  tous,  foit  papillons-, 
foit  mouches  ,  ibit  fcarabés ,  ont  été  vers  ou 
chenilles.  (  la  feule  mouche  araignée  fait 
peut-être  exception }  Les  nuances  s'obfer- 
vent  encore  mieux  dans  ces  petites  efpeces, 
qui  font  plus  multipUées  que  dans  les  grandes, 
Kous  ne  faurions  entrer  dans  tous  ces  détails 
qui  font  trop  conlidérables  ;  nous  dirons  feu- 
lement qu'il  exifte  des  punaifes ,  &  des  pu- 
breftes  fans  ailes  ,  quoique  reffembiants  d'ail- 
leurs parfaitement  à  ceux  qui  en  ont.  Parmi 
les  fourmis  &  les  pucerons ,  il  s'en  trouve 
dont  les  uns  ont  des  ailes ,  &.  les  autres  n'en 
ont  point.  Quelques  infedcs  ont  les  ailes  (i 
petites,  qu'à  peine  font-elles  vifibles  ;  ceux-ci 
çn  ont  deux  ,  comme  beaucoup  de  mouches  ; 
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ceux-là  ,  tels  que  les  papillons ,  ôc  un  grand 
nombre  de  mouches  ,  en  ont  quatre  ;  mais 
les  mouches  qui  n'ont  que  deux  ailes ,  ont 
deux  cueillerons ,  qui  remplacent  les  deux 
ailes  qui  leurs  manquent  :  les  fauterelles  ont 
des  fourreaux  demi-écailleux  pour  leurs  aîlcs, 
les  fcarabéâ  en  ont  d'écailleux ,  dont  les  uns 
recouvrent  l'aile  entière ,  les  autres  n'en  re- 
couvrent que  la  moitié. 

Il  refle  une  grande  claflc  qui  paroît  moins 
liée  avec  les  autres ,  ce  font  les  oifeaux  ;  ils 
tiennent  bien  aux  quadrupèdes  par  les  chau- 
vefouris  ,  les  rougettes ,  les  rouffetes,  le 
vampire ,  le  palatouche  ;  aux  poilfons ,  par  les 
différentes  efpeces  de  poiffons  volants  ;  aux 
reptiles ,  par  le  lézard  ou  dragon  volant  ; 
mais  ces  rapports  font  éloignés  ;  la  nature 
paroît  avoir  laiffé  ici  une  dillance  plus  con- 
fidérable  qu'elle  ne  le  fiit  ailleurs  ;  car  tous 
ces  animaux  qui  paroilTent  voler,  différent 
entièrement  des  oifeaux  ,  &  ne  leur  reffem- 
blent  nullement  ^  au  refte ,  la  chaîne  n'eft 
pas  tellement  obfervée  parmi  les  êtres  exif- 
tants ,  qu'il  n'y  en  ait  quelques-uns  qui  ne 
tiennent  que  de  loin  aux  autres  ,  comme 
nous  aurons  occafion  de  le  voir  ;  mais  ces 
exceptions  font  rares. 
De  la  limace  on  paffe  bien  naturellement  à 
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la  mentule  &  autres  vers  de  cet  ordre  ;  de  la 
aux  polypes  de  mer,  appelles  impropremenc 
zoophites,  couverts  d'un  cuir  très- dur  :  on 
entre  enluire  dans  la  clafle  des  cruftacés,  donc 
l'enveloppe  a  plus  de  confiflance  ;  enfin  on 
arrive  aux  coquillages  :  quelques-uns  de  ceux- 
ci  ,  tels  que  le  limaçon ,  ont  tant  de  rapports 
avec  la  limace  ,  qu'il  n'y  a  prefque  que  la 
coquille  qui  en  fafTe  la  différence  ;  &  même 
il  y  a  une  efpece  de  limace  qui  a  une  portion 
de  coquille.  Bernard  l'Hermite,  dont  l'extré- 
mité du  corps  eft  ver  &  le  refte  eft  cruflacé, 
le  taret  ver  qui  a  la  tête  armée  de  coquilles, 
font  des  êtres  intermédiaires.  Parmi  les  coquiU 
lageiw,  les  uns  font  univalves,  les  autres  bival's 
ves,  de  troifiemes  multivalves.  Quelques  uni- 
valves  ont  des  opercules  pour  faire  la  nuance 
avec  les  bivalves,  dont  quelques  efpeces  ont 
une  de  leurs  valves  plus  petite  que  l'autre. 

Nous  allons  defcendre  fur  les  confins  des 
deux  reo^nes  animal  &  vésfétal.  Parmi  les  vers 
aquariques  fe  trouvent  les  polypes  d'eau  douce, 
qu'on  doit  peut-être  regarder  comme  les  der- 
niers des  animaux  :  ils  paroilTent  plus  près  de 

la  tremeile  (^a)  ,  efpece  de  conferva ,  que  de 

»*  —   . ...-.  '  ■ 

(a)  MM.  Fontana  &  Cor  ci  accordent  Je  fentiment 
à  la  Tremeile  ,  &  la  regardent  plutôt  comme  animal 
^ue  comme  plante. 
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Tanimal;  ils  fe  multiplient  comme  elle  par 
feftion,  fe  nourriflent  dans  les  mêmes  eaux, 
&  elle  a  un  mouvement  d'olcillation  qui 
approche  beaucoup  de  celui  de  l'animal  ;  elle 
n'a  pas  le  mouvement  progrelîîf:  mais  ua 
grand  nombre  d'animaux  tels  que  l'huître, 
la  pinne  marine  ,  la  chrifalide  ,  6cc.  en  fonç 
privés. 

De  la  tremelle  nous  entrons  dans  la  fa- 
mille des  conferves ,  dont  celL  ^i  eft  une 
efpece  ,  des  byO'us ,  puis  dans  celles  des  ^U 
jriophillon  ,  des  cératophiilon  ,  ôic.  &  de 
toutes  les  plantes  aquatiques ,  foit  fluviati- 
ques  ,  foit  marines  ,  comme  les  fucus ,  les 
varecs ,  &c.  fuivent  les  autres  claiïes ,  5ç 
enfin  nous  arrivons  aux  dernières ,  qui  font  les 
rnoufîes  ,  les  lichens ,  les  fungus ,  les  agarics. 
Ces  efpeces  rapprochent  beaucoup  des  belles 
criftaUifations  minérales  ;  les  mines  d'or  &  d'ar- 
gent en  arbriflTeaux ,  les  dendrites  ,  les  arbres 
de  diane  ,  &;c.  ont  beaucoup  de  reJGTemblance 
avec  certains  lichens. 

La  configuration  extérieure  du  végétal  , 
quelqu'éloignée  qu'elle  paroifle  de  celle  de 
i'animal,  s'en  rapproche  donc  par  des  efpece^ 
intermédiaires.  Les  polypes  d'eau  douce , 
fur-tout  ceux  à  bras  &  à  panache,  ont  plu* 
\QX  la  forme    d'un  végétal ,  c^ue  ççlle  d'ua 
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animal  ,  5c  ils  ont  un  grand  nombre  d'autres 
rapports  avec  les  végétaux. 

Des  vues  fur  l'organilation  animale  &  vé- 
gétale comparées ,  découvrent  les  mêmes 
nuances  dans  la  ftrudurc  intérieure  des  corps 
organifés  :  on  trouve  le  même  plan  que  la 
nature  a  varié  prodigieufement.  La  même 
gradation  s'obferve  de  l'homme  au  dernier 
animal  ;  ce  n'ell  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans 
tous  CQS  détails  :  nous  nous  bornerons  à 
quelques  vues  générale*. 

Tous  les  animaux  ont  à  l'extérieur  une 
tête  ,  un  thorax ,  un  tronc  &  des  extrémi- 
tés: à  l'intérieur  fe  trouvent  un  cerveau  ,  un 
cœur  ,  des  organes  pour  la  refpiration ,  un 
eftomac  ,  des  intellms ,  un  foie ,  des  parties 
fexuelles ,  des  nerfs  &  des  mufcles  ;  tous  ont 
la  fenfibilité  &  le  mouvement.  La  nature  a 
enfuite  modifié  ces  parties  principales  fuivant 
fon  bon  plaifir  ;  c'ell  fur- tout  dans  les  petites 
efpeces ,  qu'elle  a  étalé  toutes,  fes  reflburces. 
Quelle  variété  dans  les  infedes  &  les  coquil- 
lages !  elle  a  fait  des  vers  à  tête  changeante. 
Chez  d'autres  ,  la  circulation  générale  peut 
changer  fon  cours,  &  prendre  une  route 
toute  oppofée  ;  on  coupe  ceux-ci  en  totalité 
ou  en  partie ,  ôc  ils  fe  reproduifenr.  Dans  le 
genre  des  coquillages ,  on  obier ve  toutes  les 
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efpeces  d'hermaphrodiime  ,    comme  chez  les 


végétaux. 


L'organifation  des  infeftes  mérite  des  con- 
fîdérations    particulières  ;  ils     ont  les    princi- 
paux vilceres  ,  dont   nous   venons  de  parler , 
comme    les  grands  animaux  ;    mais  la  ilruc- 
ture  en  doit  être  bien  diiférente ,  puifque  cha- 
que partie  de  quelques  infedies  coupés  ,  peut 
devenir  un  animai  parfait  :    comme    la   bou- 
ture   d'un  végétal  ,    devient   une  plante  en- 
tière.   Certainement  les  grandes  efpeces  ne  fe 
reproduiroienr    pas    par    ieâ:ion.     Le   méca- 
niiine  de  la  ftru£lure  de  l'infede   rapproche 
donc  beaucoup  de  celui  du  végétal.  Le 
lype  n'eft  peut-être  uniquement  formé  comme 
celui-ci  ,    que    par   la    réunion   de    diflérents 
vaiiTeaux  ,  dans  lefquels  circulent  Ics  liqueurs 
néceffairc-s  à  l'entretien  de  fon  exiflence  ;  ils 
n'ont    ni    l'un    ni    l'autre  ,    d'autres    vifceres 
qu'un    îiîTu    parenchimateux    ou   véficulaire , 
qui  fépare  4es   grands  vaifTeaux,  &  dans  le- 
quel   tifîu   fe  font   les    différentes    fecrétions 
qui  fourniflent   à     leurs    fondions.    La   force 
motrice  qui  met  en    mouvement    toutes    ces 
liqueurs ,  réfide   dans   les   trachées  ;   celles-ci 
font   des  efpeces  de  lames    à   boudin  ,  blan- 
ches ,  élafliques  ,  qui  fe  diftribuent  dans  tout 
le  corps  de  l'infede  ,  6c  dans  toutes  les  par- 
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îles  du  végétal  ;  elles  accompagnent  les  autres 
vaifTeaux  ,  ôc  communiquent  à  l'extérieur  par 
un  nombre  plus  ou  moins  confidérable  d'ou- 
vertures. Les  corps  des  grands  animaux  fonc 
pleins  d'airs  qui  circule  avec  leurs   liqueurs  ; 
mais  ce  fluide  ne   paroît  pas  y  avoir  de  vaif- 
ieaux  propres  ;    au  lieu  que  chez  l'infedle  & 
le  végétal  ,    les   trachées   ont   été  faites  uni- 
quement  pour    fa    circulation  ;    il    entre  par 
les    trachées    &    les  ftigmates  ,   &    fort    par 
tous  les   pores  de  la  peau.  Lorfque  les   tra- 
chées  font  fermées  ,    l'infeéte    ou    la  plante 
périflent  auiîî-tôt  ;  cet  air   éprouve  un  mou- 
vement continuel  de  dilatation  ,  ou  de  con- 
denfation  ,    par  le   chaud    ou    le    froid  ,    6c 
anime  par  ce  moyen  la  circulation  de  toutes 
leurs  liqueurs. 

Car  la  vitahté  des  animaux   Se  des  vég-é- 
taux  préfente  les  mêmes  nuances  ,  que  leurs 
configurations  extérieures   &  intérieures.   Les 
liqueurs  circiilent   chez  les    uns    &   circulent 
chez  les  autres  ;  ceux-ci  ont   des    fecrétions  ^ 
ceux-là  en  ont  également  ,  ceux-ci  fe  repro- 
duifent  par  le  fecours  des  deux  fexes ,   &  des 
liqueurs   appropriées  :    chez  ceux-là  c'eft    le 
même    mécanifme  ;    on    a    même    retrouvé 
chez  quelques  végétaux ,  comme  le  périploca  ^ 
les  mêmes  organes  fexuels ,  que  chez  les  ani-* 
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tnsux.  On  reproduit  les  végétaux  par  bou- 
tures ;  on  reproduit  les  polypes ,  &  beaucoup 
d'efpeces  de  vers  par  Tedion  ;  on  greffe  ceux-» 
ci.  M.  Bonnet  a  greffé  des  ergots  de  coq 
fur  leurs  têtes.  Un  grand  nombre  de  plantes , 
telles  que  les  racines ,  les  oignons  ,  peuvent 
être  gardées  hors  de  terre  ,  fans  qu'elles  vé- 
gètent ;  &  elles  recouvreront  pour  ainfi  dire 
la  vie  en  les  mettant  en  terre.  Le  rotiiere  Se 
le  tardigrave  prefentent  les  mêmes  phéno- 
mènes ;  on  peut  les  conferver  fans  vie,  le 
temps  qu'on  défire  en  les  faifant  dclféchcr  ; 
&  en  les  mouillant  ils  acquerent  une  nou- 
velle vie  ,  comme  le  fait  encore  les  noflochs , 
6cc.  Les  veines  ladées  chez  les  animaux  fonc 
les  mêmes  fondions ,  que  les  chevelus  chez 
les  autres  ;  ils  tirent  également  par  leurs  pores 
abforbanrs  une  grande  quantité  de  fucs  nour- 
riciers. Enfin  il  n'ell  point  de  fonctions  chez 
les  uns  ,  qu'on  ne  retrouve  chez  les  autres. 
Les  bois  de  l'élan ,  des  cerfs ,  &c.  paroiflenc 
plutôt  prendre  de  l'accroiffement  à  la  manière 
des  végétaux  ,  que  comme  les  parties  animales, 
La  plus  grande  différence  qui  paroi t  donc 
fubfifler  entre  les  deux  clafles  d'êtres  orga- 
ni fés  ,  eft  l'unité  de  l'animal  :  il  ne  fait  qu'un 
tout;  le  végétal,  au  contraire,  paroît  mul- 
tiplié  en    quelque  façon;  car  les  greffes   & 
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les  boutures  font  des  plantes  diilindes  ;  mais 
le  polype  eil  également  multiplié  ;  il  a  ce- 
pendant une  tête ,  un  corps ,  des  bras ,  &c. 
La  rête,chez  les  grands  animaux,  ellle  centre 
d'unité  ;  c'eft  d'elle  d'où  partent  les  nerfs  , 
qui  font  les  moteurs  de  la  machine  ,  &  le 
principe  du  fentiment.  Chez  le  polype  & 
beaucoup  d'efpeces  de  vers ,  l'organifation  doit 
changer  ,  puifqu'ils  vivent  en  les  privant  de 
ces  parties  qui  fe  reproduifent  enfuite.  Leur 
organifation  e{\.  donc  beaucoup  plus  fimple , 
&  approche  de  celle  des  végétaux  :  c»hez  les 
uns  &  les  autres  ,  un  tiflii  véficulaire  ou 
glanduleux  ,  qui  fe  rencontre  dans  toutes  leurs 
fublîances ,  fait  l'office  de  vifceres  &  d'orga- 
nes fecrétoires.  Leur  edomac  efl  un  fac ,  qui 
fourait  la  nourricure.  Le  chile  eft  abforbé 
par  les  veines  laétées ,  6c  il  circule  dans  des 
vaiiTeaux ,  comme  touies  les  liqueurs  anima- 
les ;  mais  il  faut  que  ces  animaux  puifîent , 
ainfi  que  la  plante  ,  tirer  leur  nourrirure  par 
les  feuls  pores  abforbants  ;  car  lorfque  la  fec- 
tion  traverfe  l'ellomac ,  ce  vifcere  ne  peut 
plus  contenir  les  aliments.  Le  polype  fe 
nourrit  donc  pour  lors  à  peu  près  comme  le 
végétal,  dont  il  eft  vraifembiablemenc  plus 
proche,  que  de  l'animal.  Le  feul  mouve- 
ment  progreflif  l'en  diftingue  i    quoique    la 

tremelk 
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tfemelie    en    a  un  qui  lui"  eft  propre  ,  &  qui 
approche  beaucoup  de  celui   des  animaux. 

Ces  réflexions  font  voir  qu'il  y  a  les  plus 
grands  rapports  entre  les  animaux  &  les 
végétaux  ;  ces  derniers  font  pour  ainfi  dire 
l'eiiki  qu'a  fait  la  nature  pour  la  formation 
des  corps  organi.'és.  Leur  ftruâure  eft  de  la 
plus  grande  fimplicité  ;  &  fans  doute  elle  y 
a  mis  bien  des  nuances ,  qui  nous  échappenc 
encore  :  de  ceux-ci  ,  elle  a  palfé  aux  ani- 
maux ,  dont  le  mécanifme  elT:  beaucoup 
plus  compoié  ;  mais  on  y  oblcrve  des  gra- 
dations non  interrompues.  La  nature  a  com- 
mencé par  le  polype  &  les  infedes  ;  elle  a 
palTé  aux  reptiles  &  aux  poilîons  ;  de  là  eft 
venue  aux  oifeaux ,  aux  quadrupèdes ,  &  a 
fini  par  l'homme ,  en  qui  elle  a  déployé  le 
plus  d'art. 

Les  minéraux  entr'eux  préfenrent  les  mêmes 
rapprochements  que  les  êtres  organifés  ;  on 
peut  même  dire  que  leurs  rapports  font  plus 
prochains,  car  on  doit  les  tous  regarder 
comme  des  fubflances  falines.  Les  pierres  ,  les 
fables  ,  &  les  terres  qui  compofent  la  majeure 
partie  des  mioéraux ,  font  formés  d'un  prin- 
cipe terreux  uni  à  des  acides ,  ou  des  airs  parti- 
culiers ,  comme  nous  aurons  occafion  de  le 
voir.  Des  pierres  aux  métaux ,  le  paflage 
Partie  //.  Q 
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eft  très-naturel ,  puifque  la  plupart  des  fubf- 
tances  métalliques  dans  l'état  de  minéralifa- 
tîon  ,  telles  que  les  mines  fpathiques ,  les 
mines  terreufes  ,  «Sec.  s'offrent  fous  forme  de 
pierres  ,  de  fables  ou  de  terres  ;  &  il  n'efl 
peut-être  aucune  de  ces  dernières  fubftances , 
qui  ne  contienne  du  fer  ou  quelqu'autre 
métal  :  des  métaux  aux  fels ,  la  nuance  eft 
encore  plus  prochaine  ,  puifque  toutes  les 
fiibftances  métalliques  pa,roifrent  être  des  acides 
furchargés  d'air  inflammable.  L'arfenic  appro- 
che autant  des  fels  par  fes  propriétés ,  de 
décompofer  le  nicre ,  d'être  foluble  dans 
l'eau  ,  ôc  d'avoir  la  plus  grande  caufticité  , 
que  des  métaux  par  fon  poids  ,  fon  éclat 
métallique,  5cc.  Effedivement  M.  Scheele  a 
prouvé  qu'il  étoit  compofé  d'un  acide  uni 
à  l'air  inflammable  :  on  a  retiré  également 
des  acides  de  la  molibdene  de  la  tunftene  ; 
&  on  fait  paflTer  ces  acides  à  l'état  métalli- 
que, en  les  uniflant  à  i'air  inflammable.  On 
a  prouvé  que  le  fer ,  le  zinc  ,  &  par  ana- 
logie tous  les  métaux  ,  contiennent  de  l'air 
inflammable  ,  de  i'air  fixe  ,  &  un  principe 
aqueux.  Le  fer  &  l'or  fe  reproduiient  dans 
les  végétaux  par  le  concours  des  diflerents 
airs ,  de  l'eau  ôc  de  la  lumière  ,  comme  les 
Kuiles   &  les  fels.   De  ceux-ci  au  foiif.e ,  on 


DE  LÀ  Philosophie  naturelle,     p^ 

jpafîe  bien  naturellement ,  puiique  celui-ci  ^ 
àinli  que  les  huiles ,  eft  un  Tel  dont  l'acide 
lefl  neutralifé  par  le  phlogiftique  ,  ou  air 
inflammable.  Les  bitumes  paroilTent  étran- 
gers au  minéral ,  &  Ibnt  les  débris  du  règne 
organique;  néanmoins,  ils  tiennent  aux  mé-^ 
taux  par  les  pyrites  ,  dont  ils  Ibnt  toujours 
chargés ,  &  aux  léls  par  le  foufre  avec  le- 
quel ils  ont  le  plus  grand  rapport  ;  iouvenc 
le  loufre  y  eli  tour  formé,  &  ils  contiennent^! 
comme  lui ,  de  l'acide  vitriolique  ôc  de  l'ait 
inflammable» 

Il  n'ell  pas  auflî  facile  d'appercevoir  les 
Rapports  des  êtres  organifés  aux  minéraux  ^ 
que  ceux  qui  fubiiftcnt  entr'eux.  Quant  k 
la  configuration  ,  leurs  belles  criflaUifa rions  j 
telles  que  quelques  mines  d  or  &  d'argent  ^ 
les  dendrites  ,  &c.  les  rapprochent  de  quel- 
ques végétaux,  des  moufles^  des  lichens^ 
des  agarics  ;  mais  ils  digèrent  beaucoup  des 
animaux  &  des  végétaux  ,  quant  à  l'organi^ 
fation  intérieure  ;  c'elt  bien  la  même  caufe  ^ 
que  nous  avons  vu  former  ,  nourrir  &  ac-* 
croître  ceux-ci ,  qui  forme  6c  donne  de  l'ac-» 
croiflemenc  à  ceux-ià  ;  ils  criflallifent  les  uns 
&  les  autres  ;  mais  la  criftallifation  amt  dif- 
féremment  ;  elle  fe  fait  ]pâïJuxîa-pçfinon  chesé 
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les  uns  ;  les  autres  onc  des  vaiiîeaux  l 
dans  lefquels  circulent  des  liqueurs ,  qui  les 
nourrifienr  par  intus-fufcepdon.  Cependant  la 
nature  n'a  pas  coutume  de  faire  des  pafTages 
auffi  brufques  ;  il  efl  vraifemblable  qu'elle  a 
^ménagé  des  nuances ,  qui  nous  échappent 
encore. 

On  ne  découvre  point  de  vaifTeaux  dans 
les  minéraux  ,  il  eft  vrai  :  néanmoins  ils  font 
pénétrés  par  les  vapeurs  mofétiques,  &  les 
airs  qu*on  rencontre  dans  l'intérieur  des  mi- 
nes. Ces  mofettes  les  colorent  ,  augmentent 
leurs  volumes ,  &  fouvent  les  dénaturent  en 
les  minéraîifant.  Dans  des  mines  ,  dont  les 
travaux  avoient  été  interrompus  de  longues 
années,  on  a  trouvé  des  inftruments  de  bois, 
des  os  entièrement  minéralifés  &  recou- 
verts de  belles  criflallifations  métalliques. 

Ne  pourroit-on  pas  ioupçonner  que  les 
agarics ,  par  exemple  ,  ont  une  origine  qui 
ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  celle-ci;  ils  ne 
croiflent  la  plupart  que  fur  des  bois  qui  com- 
mencent à  pourrir.  Seroient-ils  le  produit  de 
vapeurs  ,  d'émanations  élevées  de  ce  bois , 
qui  criftalliieroient  de  cette  manière  f  Dans 
l'agaric  ,  on  ne  découvre  rien  qui  approche 
de  ce  que  nous  préientenc  les  autres  végé- 
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taux  ;  on  n'y  apperçoic  ni  liqueurs ,  ni-  vail- 
ïeaux ,    ni  parties    de    frudificacion  ;    il    eft' 
appliqué  fur  le  bois ,  &  n'a  point  de.  racines  ; 
fon  tiffii   reflemble  plus    à   celui 'de   certains' 
minéraux ,  tels  que  l'amiante  ,    l'asbeile ,  qu'à 
celui  des   végétaux.  S'il  n'a   point  de  parties 
de   fru£lification ,  il  ne  fe   reproduit  point  à 
la  manière  des  autres  êtres  organifés ,   &  on 
ne  fauroit    lui   refufer  une   génération  fpon- 
tanée.    Pourroit-on    le  regarder  comme  une 
cfpece  particulière  de  criftalli dation  ,  qui  fe- 
roit   formée  par  les  émanations   cfu  bois  ?    il 
auroit  quelques  vaitTeaux  ,  quelques  tuyaux  ^ 
par  oii  s'infmueroient  ces    vapeurs ,   pour    le 
nourrir  &  l'accroître  ,   fans  qu'il  y  eût  aucune 
efpece  de   circulation^  Il  y  a  de  grandes  va- 
riétés   dans  rorganiiation    animale  ;    les   po- 
lypes   d'eau    douce   ont    une    flrudure   en- 
tièrement    différente    de     celle     des     autres 
animaux ,  &  qui  tient  plus  à  celle  du  végé- 
tal.  N'y    auroit-il   pas   également   des    végé- 
taux qui  ne  (éroient  pas  organifés  comme  les 
autres ,  &  approcheroicnt  davantage  du  mi- 
néral ?  ce  feroit  bien   conforme  à  la  marche 
de  la  nature.  L'analogie  aflure  qu'on  décou- 
vrira les  êtres  intermédiaires  entre  le  végétal 
&  le  minéral  ;  car  fur  les  confins  de  tous  les 
règnes ,  de  toutes  les  claflès ,  fe  trouvent  des 
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efpeces  qui  tiennent  également  aux  deu?f 
extrêmes  (a}, 

C'efl:  pourquoi  on  a  tort  de  chercher  des 
divifions  méchodiques ,  exades  en  hiftoire  na- 
turelle. Le  botaaifte  ne  fauroit  cla0êr  toutes 
les  plantes  par  un  feul  caradere.  La  menthe  , 
par  exemple  ,  qui  a  tous  ceux  des  labiées  , 
n'a  point  la  corolle  en  gueule  ;  la  fauge , 
le  romarin ,  n'ont  que  deux  étamines.  Linné 
les  a  placées ,  en  conféquence  ,  dans  les  dian-. 
^ries  ,  quoiqu'-elies  doivent  être  dans  les  di- 
dinamies.  Quels  alTemblages  monftrueux  n'ont 
pas  i'ait  tous  les  méchodifles  ,  qui  n'onc 
voulu  prendre  qu'un  leul  caradere  pour  clalTer 
les  animaux  i  les  uns  les  ont  eonfidérés  pat 
les  dents,  les  autres  par  les  mamelles  ,  &c.. 

On  ne  peut  elpérer  de  parvenir  à  une 
méthode  naturelle  pour  clafler  les  erres  exif- 
lapts ,  qu'autant  qu'on  failira  tous  les  carac- 
tères^ qui    font   fondés,   fur  leurs  flruéluresi 

lin     I      .1       II    I      '■   I  I        m    I   I  II    ■     I         I        «1'    '■■.-■    I  I  II    .  .Il 

(û)  Mr  Necker ,  favant  botanifte  ,  prétend  que 
}es  champignons  doivent  foiiKer  un  nouveau  regne- 
entre  les  végétaux  &  les  minéraux  5  il  n'y  a  oblervé:- 
qu'une  feule  efpece  de  vaifleaux  ,  tandis  que  les  au-. 
tres  végétaux  en  ont  de  pluileurs  efpeces.  M.  Changeux; 
a  fait  voir  que'  dans  tous  les  rapports  des  êtres  ex;f^ 
t^ftts  ^  tes   e:j;trêmes  font  très-rapprochés.. 
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il  faut  en  embralFer  l'enfemble ,  &  non  point 
quelques  parties  en  détail.  On  renconrrera  , 
néanmoins  ,  des  individus  qui  ne  pourronc 
entrer  dans  aucune  clafle  ;  ce  icronc  les  termes 
intermédiaires  qui  uniront  les  clafles  ;  parce 
que ,  comme  nous  l'avons  vu ,  la  nature , 
qui  ne  s'eft  point  afliijetie  à  cet  ordre  ,  que 
nous  voulons  retrouver  dans  Tes  œuvres ,  a 
bien  fuivi  dans  fes  productions  une  certaine 
loi  de  contmuité  ,  mais  dont  cependant  elle 
s'eft  écartée  alTez  fouvenr.  Le  célèbre  BufTon 
a  bien  fenti  cette  vérité  dans  la  diviiion 
qu'il  a  faite  des  quadrupèdes  ;  il  en  a  l'aifi 
les  caraderes  les  plus  généraux  ,  5c  a  mis 
dans  des  clafles  fénarées ,  ou  feuls ,  ceux  qui 
n'ont  pas  aiïez  de  rapports  avec  les  autres. 
Effeâ:ivemeHt,  dans  quel  rang  placer  parmi 
les  frugivores ,  l'éléphant  ,  le  rhinocéros , 
l'hippopotame ,  &c. 

Les  êtres  organifés ,  dont  nous  venons  de 
nous  entretenir  ,  font  portés  fur  une  grande 
maffe  ,  que  les  obfervations  nous  ont  appris 
être  un  fphéroïde  ,  légèrement  applati  aux 
pôles ,  &  dont  un  des  grands  cercles  a  en- 
viron neuf  mille  lieues  de  circonférence.  La 
terre  nous  intérefToit  de  trop  près ,  pour  que 
nous  n'ayons  pas  cherché  à  découvrir  fa 
nature.    Dans  les  lieux  ,   où  nous  avons  ptt 
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pénétrer ,  nous  avons  rencontré  des  eaux  , 
des  terres ,  des  pierres ,  des  lubftances  mé- 
talliques ,  des  fels  &  des  bitumes. 

Ce  globe  ,  fi  confidérable  par  rapport  aux 
animaux  &  aux  végétaux ,  n'eft  néanmoins 
qu'un  point  relativement  aux  autres  globes  : 
ïl  paroît  'que  ceux-ci  font  de  deux  efpeces  ; 
les  uns,  tels  que  le  foîeil  ,  femblent  être  des 
foyers  inépuifables  de  chaleur  ôc  de  lumière , 
qu'ils  communiquent  à  des  diftances  que 
nous  ne  laurions  apprécier  ;  les  autres  font 
opaques ,  com.me  la  terre  ,  &  ne  réfléchiiTent 
C[ue  là  lumière  qu'ils  reçoivent  des  foleils  ; 
ce  font  les  planètes  &  les  comètes.  Nous  ne 
connoifTons  que  fept  planètes  principales 
fixées  autour  du  foleil  6c  dix  fecondaires , 
qui  ont  pour  centres  de  leurs  mouvements 
quelques-unes  des  grofles  planètes.  Le  nom- 
bre des  comètes  eft  beaucoup  plus  confidé- 
jable  ;  on  en  connoît  déjà  un  grand  nombre. 
Les  aflronomes  en  comptent  environ  trois 
cent  quatre-vingt  qui  ont  été  obfervées  :  quel- 
ques-unes  peuvent  faire ,  il  efl  vrai  ,  double 
emploi  ;  &  chaque  jour  en  fait  appercevoir 
de  nouvelles  :  notre  foleil  eft  également  ur 
des  foyers  de  leurs  ellipfes. 

Ces  corps  lumineux    font  certainement   de 
toutes  les  produdions  de  la  nature,    (  c'eft- 
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à-dire  des  êtres  exiflants  )  celles  qui  nous  en 
donnent  une  plus  haute  idée:  les  autres 
n'operenc  pas  fur  notre  efprit  la  même  im- 
prelfion  que  celles-ci.  Notre  imagination 
s'abyme  dans  cet  océan  de  lumière  &  de 
chaleur,  qui,  à  trente-cinq  millions  de  lieues, 
a  une  fi  grande  influence  fur  le  globe  que 
nous  habitons  ;  &  cependant  notre  foleil  n'eit 
certainement  pas  le  plus  gros  de  ces  corps. 
Dominique  Caffini  Ibupçonnoit  que  le  dia- 
mètre de  firius  pouvoir  égaler  celui  de  l'or- 
bite terreflre  ;  par  conléquent  il  feroic  à  celui 
du  foleil,  qui  efl:  de  trois  cent  fix  mille  lieues , 
à  peu  près  comme  cent  efl  à  un ,  c'efl-à- 
dire  qu'il  feroit  un  million  de  fois  plus  gros 
que  notre  foleil  ;  il  peut  en  exifler  encore 
de  plus  gros  que  firius. 

Le  nombre  des  aftres  que  nous  apperce- 
vons  à  la  vue  ,  efl  très-grand  ;  mais  il  aug- 
mente bien  davantage  ,  lorique  nous  em- 
ployons les  lunettes.  Plus  l'iniirument  a  de 
perfection ,  plus  il  nous  en  fait  découvrir 
dans  la  profondeur  de  l'efpace  ,  que  leur 
éloignemenc  immenfe  nous  laiiTe  à  peine  dif- 
tinguer.  Combien  de  planètes  &  de  comètes 
circulent  autour  de  ces  corps ,  qui  ne  feront 
jamais  vifibles  pour  nous  ;  car  l'analogie  affure 
<3[u'il   en  doit  exifler  autour  de  ces  différents 
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foleils ,  comme  autour  du  nôcre.  Le  nombre 
en  doit  même  êcre  proporrionné  à  la  groiïeur 
de  ces  aflres.  Sirius  en  aura  par  jconléquent 
peut-être  un  million  de  fois  plus  que  notre 
foleil. 

Les  lunettes  nous  faifant  appercevoir  une 
multitude  d'étoiles  que  nous  ne  pouvions  dif- 
tinguer  à  la  vue  ;  le  télefcope  nous  en  dé- 
couvrant encore  un  nombre  immenfe  qui  étoit 
échappé  à  la  lunette;  l'analogie  nous  autoriie 
k  conclure  que  û  nous  pouvions  porter  nos 
inllrumencs  à  un  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion ,  l'univers  s'étendroit  encore  pour  (^a) 
nous  :  (es  limites  nous  font  inconnues;  mais 
l'analogie  nous  dit  que  nous  n'avons  nulle  idée 
de  fon  immenfiré.  Pour  en  tracer  une  légère 
cfquilTe ,  rappelions  des  faits  connus  de  tout  le 
monde. 

Le  diamètre  de  l'orbite  terreftre  a  environ 
•70  millions  de  lieues,  el'pace  prodigieux  fans 


(a)  C'eft  ce  que  connimenc  bien  les  nouvelles 
obfervations  de  M.  Herfche!  ,  fur  les  étoiles  dou- 
bles ,  fur  la  voie  laâice  ,  fur  une  nouvelle  planète  , 
Sec.  qu'il  a  apperaie  ,  par  le  moyen  de  lentilles  beau- 
coup plils  fortes  ,  que  celles  qu'on  eniployoit  com- 
munément. Daprès  fes  obfervations  on  fuppofe  plus 
de  foixante  &c  quinze  millions  d'étoiles. 
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(doute;  néanmoins  il  eft  fi  peu  de  chofe,  re- 
lativement à  l'étoile  la  moins  éloignée,  qu'il 
ne  peut  fervir  à  en  déterminer  la  parallaxe. 
Les  allronomes  conviennent  que  la  dillance 
d'une  pareille  étoile  eft  plus  de  deux  cents 
mille  fois  plus  grande  que  le  rayon  de  l'orbite 
tcrreftre  :  par  conféquent  la  lumière  qui  vient 
dufoieilà  nous  en  feptà  huit  minutes,  demeure 
plus  de  trois  ans  à  venir  de  cette  dillance, 
(deux  cent  mille  fois  fept  minutes  &  demie 
font  vingt-cinq  mille  heures,  ou  mille  6z  queU 
ques  jours).  Quelle  énorme  dillance!  &  de 
celles-ci  aux  étoiles  de  la  fixieme,  feptieme  , 
huitième,  &c.  grandeur,  quelle  profondeur. 
Si  la  voie  laélée  ou  gallaxie  eft  un  airem- 
blage  de  foleils  entaffés,  comme  l'analogie  \t 
dit,  corr.bien  font-ils  encore  plus  éloignés  i 
Notre  imagination  voudroit  en  vain  fe  feire 
une  idée  de  ces  efpacesi  elle  fe  perd  dans  cette 

immenfiré» 

Si  nous  avons  recours  à  d*autres  verres  ca- 
pables de  groflîr  les  objets ,  nous  allons  re- 
tomber dans  un  autre  abyme,  qui  n'eft  pas 
moins  impénétrable  pour  nous.  Les  lentilles  les 
plus  fortes  nous  font  appercevoir  des  animal- 
cules très-vivants  dans  toutes  les  liqueurs  des 
êtres  organifés,  &  dans  celles  où  ont  infufé 
quelques  matières  organiques.  Dans  ces  infi- 
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miment  petits ,  comme  dans  les  infînimenè 
grands,  plus  les  verres  ont  de  force,  plus  ell 
grand  le  nombre  de  nouveaux  êtres  qu'ils  nous 
découvrent.  L'analogie  nous  fera  également 
conclure  que  fi  les  verres  étoient  meilleurs,  nous 
appercevrions  des  objets  encore  beaucoup  plus 
petits.  Quelle  ténuité  ne  doivent  donc  pas  avoir 
les  vaiiïeaux ,  les  nerfs  de  ces  animalcules  I 
Comment  nous  repréfenter  celle  des  liqueurs 
qui  y  circulent  l  Quelle  fera  celle  des  principes 
dont  ils  font  compofés  !  Quelle  fera  celle  de 
la  lumière  qui  les  traverfe  avec  la  plus  grande 
facilité  1 

Ces  principes  néanmoins  ne  font  pas  les  pre- 
miers éléments  de  la  matière  ;  ils  font  déjà 
compofés  eux-mêmes,  puifque  ce  font  des 
huiles,  des  fubftances  falines,  &c.  Quelle  fera 
donc  la  ténuité  de  ces  éléments,  des  êtres  uns ^ 
des  êtres  fimples  dont  font  formés  tous  les  corps! 
Ces  idées  ne  font  pas  à  notre  portée  ;  nous  ne 
faurions  les  faifir. 

Ces  premiers  éléments  étant  auffi  petits  que 
les  faits  nous  le  prouvent  ;  les  grands  globes 
ayant  une  étendue  auffi  confidérable  ;  leur 
nombre  étant  aufîl  immenle;  tous  les  efpaces 
intermédiaires  étant  remplis  de  différents  flui- 
des, &  l'analogie  étendant  encore  bien  au- 
delà  cet  univers,  où  ne  doit  pas  êcre  portée 
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la  quanticé  de  ces  premières  parties  exiftanres  ? 
Quelle  fuite  de  chitfres  pourroic  exprimer 
le  nombre  de  ces  êtres  uns  !  des  millions 
de  milliards  de  caraderes  feroient  infuffi- 
fants....  Pénétrons-nous  bien  de  ces  vérités  , 
elles  Tonr  néceiraires  pour  prendre  une  jufte 
idée  des  êtres  exiflants;  elles  bous  appren- 
dront Tur-tout  quelle  place  l'homme  y  doit 
occuper  ,  lui  qui  a  eu  un  inll:ant  la  folle  pré- 
fomption  de  croire  ,  que  tant  d'êtres  n'exif- 
toient  que  pour  lui,  &  que  la  nature  n'avoic 
eu  d'autre  vue  dans  les  œuvres.  Suivons 
maintenant  ce  que  l'analogie  va  nous  dire 
fur  tous  ces  êtres. 

Les  planètes  font  des  corps  qui  reiïem- 
blent  parfaitement  à  la  terre  ;  opaques  ,^ 
comme  elle  ,  ils  n'onr  d'^iutre  lumière  que 
celle  du  foleil  ;  leurs  furtaces  ont  les  mêmes 
inégalités  que  nous  appercevons  fur  la  terre. 
La  lune  paroît  même  en  avoir  de  plus  con- 
fidérables  que  celles  de  la  terre  ;  les  planètes 
ont  ,  comme  celle-ci  ,  un  double  mouve- 
ment, Tun  qui  les  fait  tourner  fur  leur  axe 
dans  un  temps  plus  ou  moins  long  ;  &  l'autre 
qui  eft  annuel ,  &  les  emporte  dans  une 
ellipfe  autour  du  foleil. 

L'uniformité    qui   règne  dans    les   œuvres 
de  la  nature ,  ou    parmi  les  êtres  exillants , 
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doic  nous  faire  conclure  par  analogie ,  quâ 
la  iurtace  des  planeces  efl  habitée  par  des 
êtres  vivants.  Cette  analogie  ne  fauroit  pro- 
noncer d'une  manière  pofitive ,  li  ces  êtres 
reflemblenc  à  nos  animaux  &  à  nos  végétaux  j 
néanmoins  il  efl  vraifemblable  que  ce  ne  font 
pas  les  mêmes  eipeces  ,  mais  qu'ils  en 
approchent. 

Les  comètes  font  entièrement  femblabies 
aux  planètes  ,  par  coniequent  elles  fcronc 
habitées  à  leur  furface ,  fuivant  la  même  ana- 
logie ;  il  efl  vrai  que  la  grande  chaleur 
qu'elles  éprouvent  à  leur  périhélie ,  lorfqu'elles 
pafTent  auprès  du  foleil  ,  éc  le  froid  qu'elles 
doivent  reflentir ,  lorfqu'elles  s'en  éloignent  à 
leur  aphélie ,  exigeront  quelques  difiérences 
dans  l'organifation  des  êtres  qui  peuvent  y 
féjourner  ;  mais  ce  feroit  mal  connoître  les 
refïources  de  la  nature ,  que  de  croire  que 
ce  foit  une  raifon  pour  les  rendre  inhabita- 
bles. Ce  motif  avoic  perfuadé  ,  pendant  un 
temps ,  que  la  zone  torride  &  nos  zones  gla- 
ciales ne  pouvoient  être  peuplées.  On  a  re- 
connu qu'elles  le  font  autant  que  les  climats 
tempérés  ;  les  mêmes  efpeces  d'animaux  ,  tels 
que  l'homme  ,  le  cheval  ,  le  taureau ,  &.c. 
peuvent  vivre  &  m.ultiplier  dans  ces  deux 
extrêmes.    La    chaleur    centrale     du    globe 
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modère  le  froid  excefîîf  des  régions  polaires  , 
tandis  que  la  longueur  des  nuits ,  les  rolees  , 
&c.  tempèrent  Iqs  chaleurs  biûlanres  de 
l'équareur  :  ces  caufes ,  ou  d'autres,  telles 
qu'une  atmofphere  plus  ou  moins  denfe  , 
plus  ou  moins  profonde  ,  peuvent  rendre  le 
féjour  des  comètes  très-habitables. 

Les   foleiis    eux-m.êmes    ne   paroiflent   pas 

devoir  être  fans  habitants  ;  ce  feroit  contraire 

aux  loix  qui  rubljflent  parmi  les  ccres  :   j'tx- 

poferai  ailleurs  les  motifs ,  qui  m'engagent  à 

croire   que  ces  globes  doivent  leur  lumière  à 

un  principe    phofphorique  ou   éledlrique  ;  & 

dans    cette   hypothefe  ,    ils   refTembieroient  à 

nos  mers ,  qui  font  quelquefois  toutes  lumi- 

neufes  ;  mais  quand  ils  feroient  des  corps  em- 

brafés ,   on  ne   fauroit   encore    en    conclure , 

qu'ils  ne  contiennent  point  d'êtres  organifés  ; 

il  fuffiroit    que  les   principes ,    dont   feroient 

compofés  ceux-ci ,    fuifent    aifez  fixes    pour 

ne   pas  fe  volatiiiier  à  cette  chaleur ,  quelle 

qu'elle  foit. 

De  nouvelles  obfervations  vonc  développer 
de  nouvelles  analogies  ;  plufieurs  infectes 
rampent  à  la  i'urface  de  notre  corps ,  fe  ni- 
chent dans  l'intérieur  de  nos  vifceres ,  &  vi- 
vent de  notre  propre  fubilance  ;  tels  font 
les  poux  ,  les  puces ,  les  punaUes ,  oc    cett* 
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multitude  de  vers'  que  les  obrervateurs  ont 
apperçus  dans  tous  nos  vilceres,  6c  dans  toutes 
nos  liqueurs.  Le  même  phénomène  fe  repré- 
fence  chez  toutes  les  autres  grandes  efpeces  : 
chaque  animal  ,  chaque  plante  a  un  nombre 
plus  ou  moins  confidérable  d'infe^les  :  quel- 
ques-uns ,  tels  que  le  chêne  ,  en  ont  plufieurs 
centaines  d  efpeces.  Indépendamment  de  tous 
ces  infeéles  que  nous  découvrons  à  la  vue 
fîmple  ,  le  microfcope  nous  fait  appercevoir 
une  foule  d'animalcules ,  dans  chacune  de 
nos  parties ,  dans  chacune  de  nos  liqueurs  : 
toutes  les  moifilTures,  dont  la  multiphcatioa 
efl  fi  prodigieufe,  &  ne  fe  fait  que  fur  les 
grandes  efpeces  d'animaux  &  de  végétaux  , 
font  des  plantes  donc  la  lentille  fait  voir  très- 
diflindement  les  figures.  Les  obfervateurs 
nous  ont  donné  des  deicriptions  détaillées  de 
toutes  ces  productions  ,  que  la  nature  fembloit 
nous  avoir  dérobées pourtoujours  :  leurmaniere 
de  vivre  &  de  fe  reproduire  ,  font  fi  diffé- 
rentes de  celle  des  grandes  efpeces ,  qu'elles 
jettent  dans  une  nouvelle  admiration. 

On  a  obfervé  fur  les  infeéles ,  eux-mêmes , 
d'autres  animalcules  encore  plus  petits.  Beau- 
coup de  fcarabés  ont  des  poux  6c  des  tic^es 
qui  les  dévorent  ;  on  en  a  également  décou- 
vert fur   des   abeilles.  Nous  n'entrerons    pas 

dans 
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dans  tous  ces  détails  d'hiftoire  naturelle,  quel- 
qu'intérefTancs  qu'ils  foient  ;  mais  nous  pou- 
vons cOiiclure  par  analogie,  que  nous  igno- 
rons fî  ces  infedes  eux-mêmes  n'en  ont  pas 
de  plus  petits  encore,  que  de  meilleurs  verres 
nous  feroient  appercevoir. 

La  mêm.e  analogie  ne  nous  permet  pas  de 
douter  que  ces  inicAes  ,  ces  animalcules,  ôc 
ces  plantes  microlcopiques ,  ne  fe  meuvent 
&  ne  /entent  comme  les  grandes  elpeces  ;  ils 
leur  reiïemblent  en  tout  excepté  pour  la 
grandeur  ;  &  qu'eft-elle  pour  ia  nature  ,  pour 
les  êtres  exiftants  ? 

Cette  quantité  prodigieufe  d'êtres  vivants - 
les  uns  fur  les  autres,  a  fait  dire  à  M.  de 
Réaumur  ,  ce  profond  fcrutateur  des  lecrecs 
de  là  nature;  «  Qu'il  n'efl  peut-être  point 
»  d'animal  qui  ne  foit  pour  des  animaux 
»  plus  petits,  ce  que  la  terre  efl:  pour  nous; 
»  &  qu'ici  ,  comme  par-tout ,  dans  la  nature 
»  il  eil  une  progrelTion  ,  dont  le  terme  nous 
»  eft  inconnu.  »  Cette  analogie  eft  certaine- 
ment bien  fondée  ,  &  il  feroit  difficile  de  s'y 
refufer.  Nos  inledes ,  nos  animalcules  peu- 
vent donc  regarder  comme  leur  monde,  nos 
corps  ou  les  parties  de  nos  corps ,  dans 
lefquelles  ils  vivent. 

rardf  //.  H 
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Toutes  ces  analogies  font  allez  bien  éta- 
blies ,  &  fondées  fur  des  faits  que  nous  fom^ 
mes  à  même  d'obferver  journellement  :  aulîî 
eft  ce  tout  ce  que  nous  pouvons  favoir  de 
certain  fur  la  nature  des  êtres  exilants. 

Ces  notions  font  cependant  bien  bornées , 
&  ne  fatisfont  point  l'inquiere  curiofité  de 
l'efprit  humain  ;  il  a  voulu  pénétrer  plus 
loin  ,  il  a  cherché  à  fonder  la  profondeur  de 
l'efpace ,  il  a  tâché  de  remonter  à  l'origine 
des  fiecles  pour  alfifter  à  la  formation  de 
l'univers  ;  ôc  ne  trouvant  point  dans  les  faits , 
qui  lui  font  connus  ,  des  caufes  fuffifantes  de 
fi  grands  phénomes ,  il  s'eft  livré  à  des  fpé- 
culations  vagues  ;  ion  imagination  a  enfanté 
des  hypothefes  arbitraires  ,  auxquelles  elle  a 
donné  de  la  réalité  :  telle  eft  l'origine  des 
idées  plus  ou  moins  abfurdes  qui  font  admifespar 
toutes  les  nations. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'on  avoit  fuppofé 
dans  l'homme  une  fubftance  particulière  ,  in- 
telligente ,  fpirituelle  ,  abfolument  différente 
des  autres  fubftances  qui  nous  font  connues  : 
on  vouloit  que  cette  fubftance  ,  cette  ame  , 
atiimât  le  corps  ,  Ôc  fàt  la  fource  première  de 
£bus  fes  mouvements ,  ainfi  que  de  tous  les 
ientiments  &  de  toutes  les  penfées. 

Mais  nous  avons  prouvé  <^ue  cecte  fuppor 
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iition  n'ell  nullement  fondée  ,  que  le  prin* 
cipe  Tentant  dans  l'homme ,  ne  diflTere  point 
des  autres  parties  de  matières  ,  &  qu'il  n'eft 
«ift'eâié  que  par  les  différents  mouvements  qui 
fe  paflent  dans  le  corps  ;  il  efl  d'ailleurs 
reconnu  par  tous  les  bons  pliilofoplies ,  que  le 
corps  humain  &  celui  des  animaux  ,  font  fî 
bienorganifés,  qu'ils  font  mus  uniquement  pac 
leurs  fenfations  préientes  ,  ou  celles  que  la 
mémoire  leur  rappelle  à  l'occafion  de  celles- 
ci.  Aind  ,  bien  loin  que  le  principe  Tentant 
puifle  être  regardé  comme  lacaufe  qui  anime 
le  corps ,  il  n'efl  lui-même  affedlé  que  paï 
i'intermede  des  mouvements  de  celui-ci. 

On  avoit  généralifé  pour  le  grand  alîèm- 
blage  des  êtres  >  pour  l'univers ,  ce  qu'on 
avoit  iuppofé  pour  l'homme  &  les  aniniaux  ; 
en  coniéquence  on  admettoit  une  fubilance 
intelligente  qui  animoit  également  tout  le 
inonde.  ;  &  comme  on  fuppofoit  ce  monde 
inRni  ,  on  vouloit  que  cette  fubflance  fût 
aujTî  infinie.  On  fut  encore  plus  loin,  un  être 
infini  devoit  avoir  une  puiffance  infinie  ;  & 
comme  on  ne  pou  voit  expliquer  la  formation 
de  l'univers  par  les  loix  de  phyfique  connues  ; 
on  fuppoia  que  cette  fubilance  infinie  pofTé- 
doit  feule  la  plénitude  de  l'exillence  ,  ôC 
qu'elle   avoit    tiré  du    néant  tous  les  autre$ 
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êtres  ,  qu'elle  avoir  coordonné  ce  monde  ,  Ec 
qu'elle  l'animoit  continuellement. 

On  avoir  éré  conduit  à  ces  idées  par  les 
analogies.  On  comparoir  le  corps  humain 
ou  le  petit  monde ,  au  grand  monde  ou  à 
l'univers ,  &  on  fuppofoit  également  dans 
l'un  &  dans  l'autre  des  fubftanc€s  différentes 
■de  la  matière  ,  feules  avives ,  &  par  confé- 
quent  feules  capables  d'animer  l'un  &  l'autre 
monde  ;  mais  les  chofes  n'étant  point  ainlî 
pour  le  petit  monde  ;  la  conféquence  qu'on 
en  avoit  tiré  pour  le  grand  monde  ,  fe  trouve 
également  faufle.  Le  philofoph-e  ,  le  fcruta- 
teur  des  fecrets  de  nature  ne  doit  admettre 
dans  l'unSc  l'autre  monde  que  les  corps  qui  fonc 
fournis  à  {es  fens ,  &  ne  doit  pas  y  recon- 
noître  d'autres  loix  que  celles  qu'il  apperçoit 
fournellem.ent.  Il  peut  fe  faire  que  cette  mé- 
thode l'induife  en  erreur  ;  mais  il  ne  lui  ell 
pas  permis  d'en  fuivre  d'autre,  parce  qu'il 
n'a  d'autre  moyen  pour  connoître  ce  qui 
n'eft:  pas  fournis  immédiatement  à  fes  fens , 
que  l'analogie.  Nous  reviendrons  ailleurs  fur 
cette  importante  queftion  ;  il  s'en  préfente 
une  autre  que  nous  allons  examiner. 

L'antîquité  la  plus  reculée  a  regardé  l'uni- 
vers comme  un  grand  animal ,  &  tous  les 
corps  céleftes  comme  jouifTant  d'une  vie  par- 
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ticuliere.  Les  Sabéens  adorèrent  les  aftres  qu'Us 
prenoienc   pour   des   dieux ,   c'eft-à  dire ,    des 
êtres    qui  jouijjoieiit    de   grandes  peifeéîions.    Les 
Egyptiens  penlbient  que  les  allres  écoient  des 
êtres  animés;  ils  en  firent  même  des  dieux  r 
anubis  ou  Sirius  étoic  une  de  leur  plus  grande 
divinité.  Ils  bâtirent  la   célèbre    Héliopolis   à 
l'honneur  du  Soleil,  qui  y  avoit  un  temple. 
Prefque  tous  les  anciens  peuples.  Phéniciens, 
Chaldéens,  Perfes,  Indiens,  Grecs,  Romains, 
Péruviens,  Narchez ,  &.c.  ,  ont  adoré  le  ïo- 
leil,  la  lune   ou    les    étoiles.  La   plupart  des 
philofophes    de    la    Grèce ,    particulièrement 
Anaxagore,  Platon,  Técole  du  portique,  pen- 
ferent  que  les  aftres  étoient  animés.  Ptïifieurs 
auteurs  chrétiens  ,■  tels  qu'Origene,  Thomas 
d'Aquin  ,  Ticho ,  Kepler  ont  été  du  même 
fenriment,  qui  fe  retrouve  encore  chez  l'Arabe 
Avicennes,  &c.  :  toutes  les  oarions  ont  eu  cette 
croyance. 

Elle  ell  fondée  fur  une  analogie.  On  a 
regardé  la  terre  comme  une  efpece  d'être 
vivant,  dont  tous  les  êtres  organilés  qui  exii- 
tent  à  fa  furtace ,  font  des  infedes.  Les  uns , 
tels  que  les  oifeaux  &  les  infet^es  volants , 
vivent  à  fa  furface  &  dans  fon  atmofphere  ; 
les  autres  fe  tiennent  feulement  à  fa  furface, 
comme  les  quadrupèdes  &  les  reptiles;  ceux- 
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ci  font  fur  la  terre  &  dans  la  terre  alternati- 
vement ,  comme  la  marmote  ,  le  blaireau  , 
l'ours ,  &c. ,  &  un  grand  nombre  de  vers  & 
de  reptiles.  11  y  en  a  qui  demeurent  toujours 
enfouis  en  terre ,  comme  la  taupe ,  une  grande 
quancité  de  vers ,  de  nymphes,  les  truffes,  les 
jnorilies,  ôcc.  :  ceu.x-là ,  tels  que  les  amphi- 
bies, bahicent  fur  cerre  &  dans  l'eau.  Enfin, 
IcspoiiTons,  6c  un  grand  nombre  de  coquillages, 
de  vers  ,  »Scc. ,  ne  fauroient  vivre  que  dans 
l'eau.  Toutes  les  parties  du  globe  que  nous 
connoifToiis  Ibnc  donc  peuplées  d'êtres  animés: 
on  a  trouvé  des  inlèâ:es  jufque  dans  la  neige. 
L'analogie  pourroit-elle  encore  autorifer  à  dire 
que  l'atmofphere ,  ce  fluide  immenfe  ,  n'efl 
également  pas  privée  d'êtres  vivants,  tandis  que- 
l'Océan  en  fourmille  f 

Tous  ces  globes  feroient ,  fuivant  la  même 
analogie,  infedes,  fi  on  peut  fe  fervir  de  ce- 
terme  par  rapport  à  eux ,  d'êtres  animés  plus 
grande  encore;  &  peut-être  enfin  exifteroit- 
il  un  très-grand  animal ,  le  plus  grand  qui 
puifleêtre;  il  contiendroit  tout  ce  qui  exifte: 
la  vafle  étendue  ferviroit  de  bornes  à  l'uni- 
vers; tous  les  autres  êtres  animés  ne  feroient 
que  les  animalcules  de  différents  ordres  de 
celui-ci.  Nous  avons  vu  que  parmi  les  animaux 
que  nous  connoifîons  ^^  il  y  a  à  cet  égard  une 


DE  LA  Philosophie  naturelle,    i  ip 

progreflion  donc  nous  ignorons  le  terme.  Enfin^ 
on  a  regardé  le  monde  comme  un  grand 
animal. 

Ces  grands  globes  étant  animés,  &  jouif- 
fant  d'une  vie  particulière ,  polTéderoient  les 
organes  néceflaires  à  cette  vie:  ils  auroient  par 
eonléqucnt  des  parties  qui  répond roient  aux 
vifceres  des  animaux  que  nous  connoidôns. 
Une  de  ces  parties  feroic  fonction  de  cerveau 
ou  de  fens  interne  i  fon  étendue  leroit  pro- 
portionnée à  celle  de  la  malTe  totale.  Nous 
verrons  ailleurs  que  la  perfedion  du  fens  in- 
terne des  animaux  eft  en  général  proportion- 
née à  leur  grofleur.  Celui  de  ces  grandes 
mafles  feroit  donc  plus  parfait  (]ue  les  nôtres  r 
leurs  fens  plus  multipliés  donneroient  un  plus 
grand  nombre  de  Tenlations  aux  êtres  qui 
les  animeroient ,  &  qui  ,  par  conféquent  , 
auroient  de  grands  degrés  de  perfeftions  ; 
ils  occuperoienc  une  haute  place  dans  la  férié 
des  êtres. 

Nos  infedes,  nos  animalcules  font  y  relati- 
vement à  nous ,  ce  que  nous  ferions  dans  cette 
hypotlielé  par  rapport  à  la  terre  ou  à  la  por- 
tion de  l'univers  que  nous  habitons:  ils  doi- 
vent faire  les  mêmes  raifonnem.ents  à  notre 
égard  que  nous-mêmes  faifons  iuv  ces  gr-ndes 
maifea»  Nos  corps  le,ir  pai>.i.iont   .\nQ  écçn- 
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due  immenfe  ;  nos  liqueurs  feront  des  océans 
donc  ils  ne  pourront  ni  fonder  la  profondeur 
ni  découvrir  les  limites  ;  ils  vivront  5c  mour- 
ront lans  favoir  qu'ils  ne  font  qu'un  infiniment 
périt,  pour  ainfi  dire,  d'un  être  très-foible  & 
très-borné  lui-même. 

Ces  analogies ,  quelques  fondées  qu'elles 
puifTent  paroître  à  celui  qui  ell:  accoutumé  à 
méditer  fur  l'enfemble  des  oeuvres  de  la  na- 
ture, c'eft-à-dire,  des  êtres  exiftants,  feront 
cependant  admifes  difficilement.  On  aura  de 
la  peine  à  croire  que  la  terre  &  les  autres 
aftres  foient  animés  :  leurs  mouvements  régu- 
liers paroilfent  bien  différents  de  ceux  des  ani- 
maux qui  font  entièrement  libres.  Les  planètes 
font  toutes  emportées  dans  une  feule  direc- 
tion :  elles  font  mues  uniquement  par  Tadion 
combinée  des  forces  centrales;  mais  nous  avons 
fait  voir  que  les  mouvements  des  animaux  font 
une  fuite  néceffaire  de  leurs  fenfations,  &  qu'ils 
ne  font  pas  plus  libres  que  ceux  des  corps  inor- 
ganiques. 

D'ailleurs ,  les  mouvements  des  aftres  ne 
font  pas  fi  uniformes  qu'on  le  fuppofe  ;  il  n'en 
eft  peut-être  aucun  qui  n'éprouve  de  grandes 
variations.  Les  obfervations  modernes  donnent 
le  mouvement  de  Jupiter  beaucoup  plus  ra- 
pide qu'il  nitok  autrefois.  Celui  de  faturn^i 
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"avoit  été  retardé  du  temps  d'Halley  de  près 
d'une  femaine  d'une  révolution  à  l'autre  ;  & 
depuis  lui  on  l'a  trouvé  prodigieufemenc 
accéléré.  Le  mouvement  de  la  terre  n'eft  pas 
exempt  de  toutes  ces  anomalies  ou  irrégula-- 
rites. 

Un  grand  nombre  d'étoiles  fixes ,  ou  peut- 
être  toutes ,  ont  des  mouvements  particuliers. 
Les  obibrvateurs  s*en  font  apperçus  à  l'égard' 
de  toutes  les   étoiles    de    première  grandeur. 
Arélurus,  fuivant  M.  Caffini,  s'efl  rapproché 
de  l'écliptique  de  deux  minutes  trente  fécondes 
en  foixante-llx  ans.  Sirius  s'eft  avancé  vers  le 
midi  de  plus   de  deux  minutes  en  un  fiecle. 
Suivant  M.  de  la   Caille  ,    aldebaran    a   des 
mouvements  fort  irréguliers.   La  luifante  de 
l'aigle  a  changé  de  longitude  &  de  latitude.... 
C'eft  pourquoi  les  aflronomes  fe  fervent  au- 
jourd'hui  des  étoiles  des  dernières  grandeurs 
pour    les    obfervations  délicates  :    étant  plus 
éloignées,   leurs   anomalies  font  moins  fenlî- 
bles.  Tous  ces  mouvements  font  très-confidé- 
râbles,  &  même  prodigieux,  fi  l'on  fait   at- 
tention que  la  parallaxe  de  ces  aflres  eft  inap- 
préciable. Enfin ,  on  a  découvert  des  étoiles 
nouvelles  qui  n'avoient  pas  encore  été  vues; 
d'autres  ont  difparu  feulement  pour  un  temps, 
ou  pour  toujours. 
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L'analogie  doit  donc  nous  faire  conclure 
que  notre  loleil  n'efl:  pas  exempt  de  ces  irré- 
gularicés  ;  il  peut  avoir  un  mouvement  vers 
quelque  point  du  ciel,  &  entraîner  avec  lui 
tous  les  aftres  donc  il  paroîc  le  centre  :  peut-, 
être  diljparoîcra-t-il  un  j()ur. 

Quant  aux  planètes,  elles  Ce  meuvent  tou- 
jours dans  le  zodiaque ,  cercle  aflez  large  : 
"■  les  d>.^ux  principales  ont  de  grandes  anomalies: 
les  tables  ne  font  encore  pas  aflTez  exactes  pour 
favoir  fi  routes  n'en  ont  pas.  Celles  de  la  lune 
font  fi  confidérables ,  que  les  allronomes  n'ont 
pu  juiqu'ici  les  calculer  d'une  manière  qui  foie 
exempte  de  toute  erreur:  ion  année,  ou  le 
temps  de  la  révolution ,  eft  plus  court  que 
du  temps  d'Hipparque, 

Mais  les  planètes  ne  font  qu'en  un  nombre 
bien  petit  en  comparaifon  des  comètes.  Celles- 
ci  fe  meuvent  dans  des  plans  bien  différents 
du  zodiaque  :  leur  excentricité  efi;  très-confi- 
dérable  ;  6c  il  paroît  par  le  calcul ,  qu'on  a 
effayé  d'appliquer  aux  mouvements  de  quel- 
ques-unes, que  leurs  marches  éprouvent  de 
grandes  irrégularités. 

Le  mouvement  de  notre  globe,  que  nous 
connoiff)ns  mieux,  eft  fujet  aux  mêmes  va- 
riations :  beaucoup  d'aftronomes  penfent  qu'il 
s'approche  fans  cefie  du  foleil  ;    fon  année , 
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/es  jours  font  fujets  à  des  inégalités.  Il  fe 
trouve  plus  applati  aux  pôles  qu'il  ne  devroit 
êcre  :  la  figure  n'eft  pas  même  un  fphéroïde 
régulier,  luivanc  les  mcfures  des  difiérents 
arcs  de  méridien ,  prifes  à  diflérentes  laiU 
cudes. 

La  marche  des  corps  célefles ,  quoique 
s'exécutanc  fans  douce  par  desloix  mécaniques, 
n'eft  donc  pas  auiîi  réglée  qu'on  le  croiroic. 
Mais  quand  nous  ne  leur  aurions  obfervé  au- 
cune anomalie ,  quelle  conféquence  en  pour- 
Tions-nous  tirer  ?  Que  font  dans  les  faftes  de  la 
nature  environ  deux  mille  ans  d'obfervations, 
fur  lefquelles  nous  pouvons  compter  ,  relati- 
vement à  la  durée  de  ces  corps  énormes  ,  com- 
parée à  la  nôtre  ? 

Obje(fteroit-on  que  la  forme  des  aftres  efl; 
différente  de  celle  des  animaux  que  nous  con- 
noiflbns  ?  Celle  de  nos  ourfins  en  approche 
afîez  :  ils  font  plus  ou  moins  applatis  aux 
pôles,  fe  meuvent  fur  leurs  axes;  &  en  s'en 
tenant  à  l'idée  du  philofophe  Maupertuis , 
fur  la  difparition  de  quelques  étoiles  ,  qu'il 
attribue  à  un  appiatrilTement  confidérable , 
nous  avons  aufTi  des  ourfins  très-applattis. 

On  demanderoit  peut-être  encore  pourquoi 
tous  les  aftres  que  nous  connoilTons  font  fphé- 
ques  ou  plutôt  fphéroïdes]  au  lieu  que  nous  de- 
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Vrions  y  obferver  la  même  diverfité  c[uî  fub- 
fifle  parmi  les  animaux.  Nos  connoifTancei 
font  trop  bornées  fur  ces  objets,  pour  qu'on 
pût  exiger  de  nous  que  nous  y  répondiflîons. 
Néanmoins  nous  pourrions  dire  qu'un  grand 
nombre  d'animaux  parmi  les  quadrupèdes,  les 
oifeaux ,  les  poifîbns ,  ks  infedes ,  fe  trou- 
vent toujours  par  familles.  Ceci  eft  encore 
plus  fenfîble  chez  les  coquillages;  chaque  fa- 
mille fe  rencontre  dans  des  lieux  féparés  :  là 
les  ourfins,  ici  les  nautiles,  ailleurs  les  coute- 
liers, plus  loin  les  huîtres,  &c.  Si  nous  pou* 
vions  partir  d'analogies  aufîî  foibles,  nous 
répondrions  qu'il  ne  fe  trouve  également  dans 
cette  partie  de  l'univers  que  des  aftres  fphé- 
roïdes  :  d'ailleurs ,  nous  avons  un  de  ces  corps  ' 
qui  a  une  figure  différente  ;  c'eft  l'anneau  de 
fàturne  :  il  pourroit  par  conféquent  s'e»  trou- 
ver d'autres.  Les  télefcopes  de  M.  Herfchel, 
perfectionnés,  pourront  étendre  nos  connoif- 
fances  fur  ces  corps. 

La  gro fleur  des  aflres  ne  peut  pas  être 
regardée  comme  une  raifon  de  nier  qu'ils 
foient  des  êtres  animés  :  l'imagination  en  efl 
d'abord  effrayée;  mais  l'étonnement  celTera 
bientôt  pour  l'efprit  éclairé  qui  obferve  les 
phénomènes  de  la  nature.  Sans  parler  du 
kraken  ^   cet  animal  énorme    dont  l'exiftence 
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lî'eft  point  avérée,  la  baleine  eft  certainement 
plus  groflfe,  relativement  à  l'animalcule  mi- 
crofcopique  que  nous  connoiiîons  ,  que  ne 
l'ert  la  terre  par  rapport  à  elle.  Il  exifte 
auifi  des  arbres  plus  gros,  relativement  à  la 
jnoiliifure ,  que  le  globe  ne  l'efl  pour  eux: 
c'eft  ce  que  le  calcul  peut  démontrer  faci^ 
lement. 

Levenhoeck ,  l'obfervateur  microfcopique 
le  plus  exad:,  a  apperçu  dans  la  femence 
des  animaux,  &  dans  une  infufion  de  poivre, 
des  animalcules  dont  cent  mis  les  uns  à  la 
fuite  des  aurres  n'auroient  pas  égalé  le  dia- 
mètre d'un  grain  de  fable  :  par  conféquent  ce 
grain  de  iable  étoit  un  million  de  fjis  plus 
gros  qu'un  de  ces  animaux.  Sans  doutf  il  a 
entendu  parler  d'un  grain  de  fable  aflez 
petit.  Suppofons  fon  diamètre  égal  à  un 
dixième  de  ligne ,  le  diamètre  d'un  de  ces 
animaux  fera  donc  moindre  qu'un  millième  de 
ligne. 

Les  voyageurs  nous  rapportent  qu'il  y  a 
à  la  Chine  des  arbres  appelles  fienich  ,  qui 
ont  jufqu'à  quatre  cents  pieds  de  tour ,  ou 
cent-trente  pieds  de  diamètre.  Nous  lavons  à 
n'en  pouvoir  douter  qu'il  exifte  fur  l'Etna  un 
châtaigner  qu'on  appelle  de  cent  chevaux  , 
qui  a  près  de  deux  cenis  pieds  de  circonfé- 
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rence.  Le  boabab  a  jufqu'à  quatre-vingts  pieeîl 
de  circonférence.  Nos  pêcheurs  ont  pris  des 
baleines  de  près  de  deux  cents  pieds  de  lon- 
gueur ;  &  on  aflure  que  dans  les  mers  de  la 
Chine,  on  en  a  va  de  neuf  cents  pieds.  Ré- 
duifons  fi  l'on  veut  ces  dimenfions,  &  fup- 
polons  ces  animaux  &  ces  arbres,  foit  leurs 
troncs  &  branches ,  foit  leurs  racines ,  égaler 
en  folidité  une  fphere  de  cent  vingt  pieds  de 
diamètre  ou  de  vingt  toifcs. 

Le  diamètre  de  la  terre  efl:  d'environ  5,000 
lieues  à  2,000  toifes  chacune,  ou  de  6,000,000 
de  toifes  ;  il  fera  par  conféquent  à  celui  de  la 
fphere ,  de  20  toifes  ,  comme  300,000  eft 
il  I.  Or,  les  folides  étant  entre  eux  comme 
les  cubes  des  cotés  homologues,  la  folidité 
de  la  terre  fera  à  celle  de  cette  fphere  comme 
^7,000,000,000,000,000  ell  à  I  ;  &  les  fur- 
faces  étant  comme  les  carrés  de  ces  mêmes 
côtés,  celles  de  ces  deux  fpheres  feront  comme 
^0,000,000,000  à  I. 

Le  diamètre  de  la  fphere  de  cent- vingt 
pieds  contient  1440  pouces,  ou  17,280  lignes 
&  17,280,000  fois  le  diamètre  d'un  des  ani- 
malcules obfervés  par  Levenhoeck ,  ce  -dia- 
mètre n'étant  que  — '-  ^^  ligne.  La  folidité 
de  cette  fphere  fera  donc  à  celle  de  ces  ani- 
malcules,   comme    5,15^,780,352,000,000^ 
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000,000  eft  à  I.  L'animalcule  ell  donc  infi- 
niment plus  petit,  relativement  à  la  baleine, 
que  la  baleine  relativement  à  la  terre.  Le 
rapport  de  fa  grofleur  à  la  groITeur  de  la 
baleine  efl  exprimée  par  dix-fept  chiffres;  & 
celui  de  la  grojGTeur  de  la  baleine  à  l'animal- 
cule eft  exprimée  par  vingt-deux  chiffres.  II 
eft  donc  démontré  qu'on  ne  peut  oppofer  la 
groffeur  de  la  terre,  pour  foutenir  qu'elle  n'eft 
pas  animée. 

Néanmoins  routes  ces  analogies  font  très- 
foibles,  &  nous  conviendrons  volontiers  qu'elles 
ne  font  pas  parfaitement  concluantes.  Nous 
fommes  encore  fi  peu  avancés  dans  la  fcience 
des  faits  de  la  nature ,  que  nous  nous  trom- 
pons journellement  fur  ceux  qui  font  Ibumis 
de  plus  près  à  nos  Cens  :  mais  la  grande  uni- 
formité qu'elle  a  obfervé  dans  la  partie  de 
fes  ouvrages,  qu'elle  nous  laiife  voir  au  mi- 
lieu de  la  plus  grande  variété  apparente, 
nous  autorife  bien  à  conclure  qu'elle  n'a 
qu'un  feul  plan  modifié  d'une  manière  furpre- 
nante. 

Plus  on  étudiera  la  nature  des  êtres  exif- 
tants ,  plus  on  aura  lieu  de  fe  convaincre  de 
ces  vérités.  Effedivement ,  qu'on  fuppofe  un 
ciron ,  ou  plutôt  l'animalcule  dont  nous  ve- 
nons de  iàire  mention ,  raifonner  fur  l'univers 
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qu'il  connoît,  on  verra  que  nécelîàirement  il$ 
doivent  avoir  les  mêmes  idées  des  corps  dans 
lelquels  ils  vivent ,  que  nous  fur  notre  terre  ÔC 
les  autres  grands  globes. 

Chaque  partie  des  êtres  organifés  a  des 
animalcules  différents  :  ceux  de  la  terre  varient 
également  dans  les  différentes  contrées.  Touc 
efl  nouveau  dans  le  nouveau  monde  :  on  n'y 
retrouve  aucune  des  plantes  ni  aucun  des  ani- 
maux de  l'ancien  continent,  excepté  peut-être 
au  nord.  L'Afrique  ne  contient  prelque  au- 
cune des  plantes  de  l'Europe.  L'Afie  & 
toutes  les  autres  contrées  offrent  le  même 
phénomène  ;  on  a  feulement  oblervé  qu'à  la 
même  température  on  rencontre  des  produc- 
tions analogues. 

Je  finirai  ces  réflexions  par  un  paffage  de 
M.  de  Réaumur,  «  Nous  n'avons  aucune 
»  idée  de  i'immenfité  'de  cet  univers  ,  dont 
»  il  nous  eft  aiié  de  reconnoître  que  notre 
»  terre  n'ell  qu'une  particule  ,  une  efpece 
»  d'atome  :  cet  atome  fur  lequel  nous  avons 
»  été  placés  pour  avoir  le  rapport  qu'il  con- 
«  venoit  qu'il  eût  avec  la  totalité  de  l'ou- 
»  vrage ,  demandoit  à  être  peuplé  d'une 
»  infinité  d'animaux  ,  entre  lefquels  ,les  uns 
»  malgré  leur  petiteffe  ,  font  des  mondes 
»  pour  les   autres.  »    Quiconque    poffédera 

rhiiloife 
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rfîiiloire  des  infcicles ,  comme  cet  obferva- 
reur ,  reconnoîtra  bientôt  ces  vérités  ;  c'efl 
cette  étude  qui. nous  fait  appercevoir  les  infi- 
niment petits ,  ou  plutôt  les  minimum  de  la 
nature  ,  -comme  l'adronomie  nous  en  décou- 
vre les  infiniment  grands ,  ou  ,  pour  parler 
p-lus  exaélement  les  maximum  ;  ces  deux  jcien- 
ces  ibnc  également  néceffaires  pour  prendre 
une  idée  juile  des  êtres  exiftants. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  fait 
voir  qu'on  peut  répondre  jufqua  un  certaia 
point  aux  difficultés  que  préfente  d'abord 
riiypothefe ,  de  regarder  les  aftres  comme 
animés  ;  cette  idée  peut  paroitre  plus  p)hilo- 
fophique  ,  que  de  les  iuppofer  des  amas  in- 
formes de  matière  :  de  pareilles  malles  inor- 
ganiiëes  ne  paroirroient  pas  répondre  aux 
grandes  vues -de  la  nature  dans  la  formation 
de  cet  univers  ;  on  pouvoit  penler  ainfi  dans 
un  temps ,  où  l'homme  étoit  cenfé  le  centre 
de  tout ,  ôc  la  nature  entière  faite  pour  fon 
plaifir.  Son  lambris  azuré  étoit  garni  de  bril- 
lants pour  lui  réjouir  la  vue  dans   l'obfcurité 

de    la  nuit Nous   femmes  bien    éloignés 

aujourd'hui  de  ces  idées  bizarres;  la  terre 
n'ell  qu'un  point  parmi  les  êtres  exillants. 
Quelle  place  y  occupera  donc, l'homme  qui 
n'efl  qu'un  des  habitants  de  la  terre  ?  &  U 
Partie  II,  I 
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n'ert  ni  le  plus  grand ,  ni  le  plus  fort ,  quoK 
que  le  plus  intelligent.  La  nature  a  travaillé 
fur  un  plan  qui  nous  eft  peu  connu  ;  mais  la 
plus  grande  harmonie  règne  entre  les  êtres 
exiftants  que  nous  appercevons  :  chaque  partie 
de  ce  grand  aflemblage  efl  faite  pour  le  tout , 
&  le  tout  pour  chaque  partie.  L'homme 
fert  à  l'infede  ,  comme  l'infede  efl  utile  à 
l'homme  ;  on  feroit  par  conféquent  aulïï 
fondé  à  dire  que  l'univers  a  éié  fait  pour  l'in- 
fe£le  ,  qu'à  ibutenir  qu'il  l'efl  pour  l'homme  ; 
l'un  6c  l'autre  font  à  leurs  places  comme  tous 
les  autres   êtres. 

Cependant  nous  conviendrons  que  ces  ana- 
logies ,  toutes  féduifantes  qu'elles  puiflent  pa- 
roître  à  quelqu'efprit  philofophique ,  n'ont 
pas  une  probabilité  aflez  grande.  On  fera 
plus  porté  à  croire  que  la  terre  eft  compofée 
à  fon  centre ,  comme  à  fa  furface ,  &  dans 
les  parties  où  nous  avons  pénétré  :  ainfî  on  la 
dira  formée  de  différents  minéraux  qui  ont 
criHallifé  fous  cette  forme  ;  par  conféquent , 
on  regardera  tous  les  autres  globes  formés  de 
la   même  manière. 

Au  refte  ,  qu'on  fuppofe  la  terre  &  les 
aftres  animés  ou  non  ,  l'analogie  nous  donne 
droit  de  conclure  qu'il  doit  exifter  fur  tous 
ces  globes  des  êtres  organifés  i  que  ces  êtres 
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auront  différents  degrés  de  perfections ,  qu'il 
en  efl  de  beaucoup  plus  parfaits  que  l'homme  ^ 
&  d'autres  qui  font  moins  parfaits.  Nous  igno- 
rons le  terme  ,  foit  en  grand ,  foit  en  petit , 
de  cette  progreffion  :  mais  il  eft  certain  qu  elle 
eft  confidérabie  ,  &  plus  peut-être  que  nous 
ïie  faurions  imaginer. 

Les  hauts  termes  de  la  férié  des  êtres  fen* 
fibles ,  exiftent  -  ils  ?  y  p  le  plus  parfait  de 
ces  erres  ,  joui[-il  de  l'exiftcnce  f  nous  l'igno- 
rons abfolument  :  fuivaftt  l'analogie ,  ils  ne 
peuvent  exiller  qu'en  les  fuppofant  occupée 
îe  feas  interne  de  quelques  êtres  organilés  ,- 
quelques  efpeces  d'animaux ,  aiîèz  parfaits 
pour  leur  faire  éprouver  tous  les  fentiments 
poifibles  ;  car ,  fuivant  les  analogies  ,  ces  êtres 
ne  peuvent  fentir  que  de  la  même  manière 
que  nous  ,  par  les  diflérents  mouvements  qu'ik 
éprouveront  ;  d'ailleurs  leurs  perledions  exi- 
gent qu'ils  aient  de  la  mémoire.  Or ,  fuivanc 
l'analogie,  la  mémoire  eft  toute  organique, 
&  confîfte  entièrement  dans  le  fens  interne  : 
ainfi  yp  &  les  autres  êtres  fenfibles  fupé- 
rieurs ,  ne  peuvent  exifler  ,  qu'en  occupant 
le  léns  interne  de  quelques  efpeces  d'êtres 
animés ,  dont  les  fens  feroient  aflez  multi- 
pliés pour  faire  éprouver  à  ces  êtres  fupérieurg 
&   au  grand   être   ^p,  tous   les   fentimenc^ 

I  % 
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poffibles  ,  ou  au  moins  un  très-grand 
nombre ,   &  leur  donner  de  la  mémoire. 

Or ,  l'analogie  nous  die  bien  qu'il  exifle 
un  nombre  immenle  d'êrres  organifcs  ,  tels 
que  les  plantes ,  les  animaux ,  &c.  ôcc.  que 
ces  erres  organifés  ont  différents  degrés  de 
perfedions ,  qu'il  en  cd  de  beaucoup  plus 
parfaics  que  ceux  que  nous  connoiflbns ,  que 
le  corps  humain ,  le  plus  parfait  des  êtres 
organifés  qui  foient  à  notre  connoiflance  ; 
mais  elle  ne  nous  aiïure  pas  qu'il  en  exifle 
un  tel  qu'il  feroit  néceiïaire  pour  que  y  p 
fut  exiftant.  Cependant ,  vu  la  grande  va- 
riété de  ces  ê:res  organifés  ,  nous  pourrions 
fuppofer  que  ce  dernier  fût  exiftant. 

Il  paroît  donc  d'après  ces  analogies ,  qu'il 
exiiie  des  êtres  leniîbies  beaucoup  plus  par- 
faits que  l'homme  ;  ce  font  ces  êtres  que  nous 
avons  appelle  jufqu'ici  êtres  fupérieurs  (^aj- 
Mais  quels  font  les  plus  parfaits  de  ces  êtres 
fenfibles  exiftants  f  font-ce  les  premiers  termes 
de  la  férié  des  êtres  fenfibles  ?    y  p  ,   le  plus 


(a)  Et  cjue  les  anciens  appelloient  dieux;  toutes 
les  nations  c]ui  n'cnt  pas  admis  un  fen!  étrt  exiflanr 
par  lui-même ,  ont  reconnus  ces  êtres  fupérieurs  , 
&  les  ont  nommés  dieux. 
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parfait  de  ces  êtres,  exifte-t-ilr  nous  ne  pou- 
vons le  lavoir  ;  cependant  la  grande  quantité 
des  êtres  fenfibles  exidants ,  donne  à  cette 
fuppofition  de  la   probabilité. 

La  perfedion  du  fens  interne  des  difi'érents 
animaux ,    efl:  à  peu  près  proportionnelle    à 
la  maiïe   de    l'animal  ôc  au   volume  de   fon 
cerveau  ;  c'eft  pourquoi  l'homme  &  les  linges 
ont  le  plus  d'efprit  ,  parce  qu'ils   ont   le  cer- 
veau le  plus  gros  :  néanmoins  ,  en  s'en  tenant 
à  des    généralités  ,  on    peut  aiïurer   que   la 
perfed;ian  des  animaux  eft  en  raifbn  de  leur 
grandeur.  Un  éléphant ,  un  chien',  un  cheval , 
font  plus  fulceptibles  de  faire  des  combinai- 
fons ,    ôc  ont   plus   d'efprit    qu'une  fouris  ou 
qu'un  oifeau  ;    &  ceux-ci  en  ont  davantage 
que  les  infed:es.  Les  grands  animaux  pourront 
donc  recevoir  dans  leurs  fens  internes  un  plus 
grand  nombre   de  mouvements    &   de  fenti- 
ments  ;    ils  les   combineront  mieux  que  ceux 
qui  ont  une  moindre  taille.  Effedivement  leur 
fens  interne  étant  plus  étendu,  peut  éprouver 
un  plus  grand   nombre  d'impreilions ,  6c  les 
conferver  plus  de   temps  ;   leur  exiflence  qui 
a  plus  de  durée ,  leur  procure   un  plus  grand 
nombre  de  fenfations ,    &  leur  donne  le  loifir 
d'acquérir  des  idées  générales. 

Les  êtres  fenlibles  qui  feront  au  centre  du 

13 
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fens  interne  des  grands  animaux ,  auront  pâ? 
conféquent  beaucoup  plus  de  fenfations  & 
plus  de  mémoire.  Celui  qui  fera  au  centre  ^  " 
du  fens  interne  de  l'animal  le  mieux  orga- 
iiifé  ,  qui  vrailemblablement  efl:  le  plus  grand, 
fera  l'être  le  plus  parfait  qui  exide  ;  peut- 
être   fera-ce   yP,  le  grand  être. 

Toutes  ces  analogies  font  bien  éloignées 
des  idées  ordinaires  ;  mais  qu'on  fuive  bien 
notre  marche  :  il  faut  faifir  l'enfemble  des 
êtres  exiflants,  étudier  les  loix  qu'ils  fuivenr, 
fe  bien  pénétrer  de  la  manière  dont  ils  fe 
comportent ,  &  j'ofe  croire  que  fi  on  n'admet 
pas  d'abord  tout  ce  que  je  viens  d'expofer  , 
au  moms  ne  le  rejettera- t-on  pas. 

Car  enfin  nul  être  ne  fent  que  par  le  mou- 
vement :  les  êtres  fupérieurs ,  ceux  qui  ont 
de  grands  degrés  de  perfedion ,  s^il  en  exifte  , 
comme  l'analogie  nous  le  dit ,  ne  peuvent^ 
être  affectés  que  par  la  même  voie.  Leurs 
fenfations  font  fi  nombreufes  qu'elles  ne  fau- 
roient  avoir  lieu  que  dans  un  fens  interne  : 
d'ailleurs  leurs  perfedions  exigent  qu'ils  aient: 
de  la  mémoire.  Or ,  fuivant  l'analogie  ^  il 
n'y  a  point  de  mémoire  fans  fens  interne  ;  il 
faut  donc  que  ces  erres  fe  trouvent  au  centre 
de  fens  internes  plus  parfaits  que  les  nôtres., 
Les  êtres  organifés  qu'ils  animeront  j  ne  peu- 
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vent  être  que  des  efpeces  analogues  à  celles 
que  nous  connoiflbns  exiftantes  fur  les 
différents  globes  (  peut-être  les  globes  eux- 
mêmes.  ) 

Je  conviens  que  ces  analogies  n'ont  pas 
toute  la  force  qu'on  pourroit  délirer;  mais 
elles  en  ont  une  très-grande  ,  qui  a  été  re- 
connue prefqu'univerfellement ,  par  toutes  les 
nations  ,  &  à  laquelle  nous  ne  pouvons  nous 
refufer.  Au  relie,  c'ell  tout  cequenous  pouvons 
{avoir  fur  l'exiftence  des  êtres  fupérieurs,  ôc 
des  autres  êtres  qui  ne  tombent  pas  fous  nos 
fens.  Nous  allons  fuivre  ce  que  l'analogie  va 

Dous  dire  fur  les  êtres  fenfibles  qui  exillent. 
Chacun  d'eux,  les  êtres  fupérieurs  &  le  grand 

Etre  comme  les  autres ,  s'il  exifte  ,  auront  des 

plaifirs,  des  défirs  &  des  volontés  particulières  : 

leurs  fentiments  feront  déterminés  par  les  cir- 

confiances    dans    lefquelles  ils  fe  trouveront  ; 

mais  leurs  volontés  &  leurs  défirs  n'auront  pas 

toujours  leurs  exécutions. 

Les  événements  arrivent  quelquefois  d'une 

manière   conforme   à    ma    volonté ,    fouvenc 

d'une  manière  oppofée  :  mon  corps  fe  meut, 

&  meut  les  autres  quelquefois  comme   je   le 

délire;  fouvent  il   ne   peut   tout   ce   que   je 

voudrois.   La   même    choie  a  lieu    pour   les 

autres   hommes   &    les    animaux  ;    mais  ces- 
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effets  dépendent  en  général  de  leur  perredlon. 
L'homme  ou  l'animal  le  plus  parfait,  ou  qui 
fait  le  mieux  combiner,  réuiHt  plus  ibuvenc 
à  faire  ce  qu'il  délire  :  cette  obfervation  ell 
confiante. 

La  même  analogie  me  fait  encore  dire 
qu'il  en  efl  de  même  pour  tous  les  êtres  Ten- 
tants. Les  événements  arriveront  d'une  ma- 
nière conforme  à  leurs  volontés,  d'autant  plus 
fréquemment  qu'ils  auront  plus  de  perfeélions: 
par  conféquent  ces  événements  arriveront  en 
général  d'une  manière  conforme  à  la  volonté 
des  êtres  fupérieurs ,  fur-tout  à  celle  de  ^p , 
du  grand  Etre,  s'il  exifte.  Or,  ces  êtres  veu- 
lent conflamment  ce  qui  peut  les  rendre  heu- 
reux :  d'où  nous  pourrions  conclure  que  les 
événements  arrivent  en  général  d'une  ma- 
nière capable  de  faire  le  bonheur  des  êtres  fu- 
périeurs. 

L'analogie  nous  dit  également  que  la  vo- 
lonté des  autres  êtres  fenfibles  influera  fur  les 
événements ,  en  raifon  de  leurs  perfeâions  ; 
elle  fera  d'autant  plus  efficace,  qu'ils  feront 
h.  un  plus  haut  terme  de  la  férié,  &  qu'ils  appro- 
cheront davantage  du  grand  Etre  :  leurs  vo- 
lontés mutuelles  pour  lors  fe  confondront  avec 
celle  du  grand  Etre  ^p,  6c  des  autres  êtres 
fupérieurs. 
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Le  grand  Etre,  de  cette  manière >  pourroit 
être  regardé  en  un  certain  fens  comme  l'ame 
du  monde ,  le  moteur  général    de    l'univers , 
puifque  tous  les  événements  arrivent   confor- 
mément à  fa  volonté  :  ainlî  on  pourroit  dire 
qu'il  anime  tout  l'univers ,  comme  l'ont  avance 
la  plupart  des  nations.  Mais  dans  la  réalité, 
la  même  nécefîîté  qui  commande  à  toute  la 
nature  lui  impoleroit    fes  loix ,    s'il   exifloit  : 
c'efl  le  fatum  des  anciens.  Le  mouvement  eft 
eflentiel  à  tous  \qs  êtres    exiilants  ;    il   les  a 
formés  tels  qu'ils   font.    Le  grand  Etre  tien- 
droit  fon  exiflence  de  la  même   caufe  ,  fans 
qu'il  y  eût  pu  influer ,    puifqu'il  n'étoit   pas 
encore  ce  qu'il  efl,  &  que  les  perfedions  qu'il 
poffede    font  une  fuite  de  cette  combinaifon 
générale  ,    ou  de  cette  criftallifation  univer- 
felle  de  la  matière   qui  l'a   formé  en  même 
temps  qu'elle    a    formé   les    autres  êtres.  La 
volonté  du    grand   Etre   auroit    toujours  ïon 
effet ,  parce  qu'elle  feroit  toujours   conforme 
aux  loix  du  mouvement  qui  animent  tous  les 
êtres  ;  elle  n'influeroit  nullement  fur  les  effets 
naturels,  quoiqu'ils  arriveroient  toujours  comme 
elle  le  défire. 

Mais  comment  fe  peut-il  que  toute  la  férié 
des  événements  foit  conforme  à  ce  que  veu- 
lent les  êtres  fenfibles  en  raifon  de  leurs  pcr- 
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ferions ,  &  par  conféquent  ne  s'écarte  jamais 
de  la  volonté  du  grand  Etre  f  C'eft  ce  que 
nous  ignorons  6c  ignorerons  toujours.  Nos 
connoiffances  font  uniquement  fondées  fur 
quelques  faits  &  les  indudions  que  nous  en 
tirons  par  l'analogie ,  fans  pouvoir  remonter 
aux  pourquoi  i  ôc  les  faits  nous  difenc  que  tel 
cfl  l'ordre  des  chofes. 

On  va  encore  objeder  que  cette  analogie 
eft  très-foible  ;  j'en  conviens  :  néanmoins  l'ob- 
lervation  eft  en  général  vraie  par  rapport  à 
nous  &  aux  animaux.  Ainfi  nous  fommes  fon- 
dés fur  l'analogie  à  la  généralifer,  relativement 
a  tous  les  êtres  e^iiilants. 

Tous  les  êtres  fenfibles,  &  par  conféquent 
le  grandi  Etre  ,  ne  peuvent  goûter  un  bonheur 
pur,  qu'ils  n'en  rendent  participant  le  plus 
grand  nombre  d'autres  êtres  qu'il  leur  fera  poiîî- 
ble.  Ils  voudront  par  conféquent  que  les  êtres 
exiftanrs  jouiiTent  du  plus  grand  bonheur  dont 
puiflent  jouir  des  êtres,  Ôc  qu'ils  foient  en  un 
nombre  aulfi  grand  qu'il  foit  poffible ,  c'eit- 
à-dire,  que  toute  la  férié  des  êtres  fenfibles 
faits  pour  le  bonheur  foit  exiftante ,  &  qu'ils 
foient  placés  dans  des  circonllances  où  ils  goû- 
teront tous  les  plailirs  que  comporte  leur  na- 
ture :  le  fentiment  puifiant  de  la  bienfaifance 
en  fera  une  douce  obligation  aux  êtres  fupé- 
rieurs  &  au  grand  Etre. 


Et  les  événements  arrivant  toujours  d'une 
manière  conforme  à  leur  volonté,  l'analogie 
nous  dit  que  la  combinailon  préfente  des  êtres 
exiflants  cH  celle  où  le  plus  grand  nombre 
d'êtres  fenfibles ,  qui  peuvent  jouir  de  l'exif- 
tence,  goûtent  tout  le  bonheur  dont  ils  font 
fufceptibies  :  par  conféquent  le  monde  pré- 
fent  devroit  être  le  meilleur  des  mondes. 

Cependant  tous  les  êtres  fenfibles  que  nous 
cormoifîbns  &  qui  exiftent  fur  la  terre,    font 
bien  éloignés  de  jouir  de  la  portion  de  bon- 
heur que  comporte  leur  nature  :  les  douleurs  , 
au  contraire  ,   les  affaiiliflent  de  toutes  parts. 
L'analogie  ne  devroit-elle  donc  pas  nous  faire 
conclure  que  tous   les    autres    êtres  fenfibles 
exiftants,  ceux  qui  font  fur  les  planètes,  les 
comètes ,  6cc. ,  font  dans  la  même  pofirion  ? 
Si  la  nature  a  fuivi  par-tout  la  même  mar- 
che, ce  monde,  au  lieu    d'être  le  plus  par- 
fait, feroit  donc  un  des  plus  imparfaits  :  Je 
même  mélange  de  maux  ôc  de  biens  fubfifleroic 
pour  tous  les  êtres  qui  exiftent. 

Cette  analogie  a  fans  doute  de  la  force  : 
la  première,  néanmoins,  a  plus  de  poids,  & 
me  paroît  plus  confidérable ;  je  la  préfère,  & 
je  m'y  arrête  plus  volontiers. 

Mais  n'en  pourrions-nous  pas  conclure  que 
la  volonté  des  êtres  méchants  s'exécute  aufïï 
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quelquefois  ?  L  abfervation  nous  apprend  que 
la  volonté  des  méchants  que  nous  connoifforrs 
influe,  ainfi  que  celle  des  êtres  juftes,  fur  les 
événements  qui  arrivent  d'autant  plus  fouvenr, 
d'une  manière  conforme  à  leurs  déiirs,  qu'ils 
ont  plus  de  perfedion  d'ailleurs ,  que  leurs 
connoiflances  font  plus  étendues.  Or ,  l'ana- 
logie nous  donne  droit  d'aflurer  qu'il  exifte 
des  êtres  plus  méchants  que  ceux  que  nous 
voyons  :  ils  auront  par  conféquent  une  in- 
fluence confidérable  fiir  les  événements. 

N'eft-ce  pas  fur  de  pareilles  analogies  qu'eil 
fondée  la  dodrine  des  deux  principes ,  fi  uni- 
verfellemcnt  répandue  chez  tous  les  peuples  ? 
Ils  ont  dit  que  le  principe  du  mal,  ou  l'être 
le  plus  méchant,  cherche  conftamment  à  nuire 
au  bonheur  des  autres. 

Il  efl  à  la  vérité  difficile  de  concilier  com- 
ment ,  dans  le  meilleur  des  mondes ,  il  peut 
y  avoir  des  êtres  méchants  qui  veulent  faire 
du  mal  aux  autres  :  c'eft  une  fuite  néceifaire 
de  leurs  imperfeélions ,  dira-t-on;  car  nous 
avons  vu  que  tout  être  fenfibie  qui  feroit  bien 
éclairé ,  doit  nécefiairement  faire  le  bien  , 
puifque  fon  propre  bonheur  l'y  engage.  Or, 
tous  les  êtres  qui  coexiftent  fur  la  terre  n'ont 
que  des  connoiffances  fort  bornées;  leurs  be- 
soins  font    cependant    multiphés,  &  ils  ont 
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très- peu  de  moyens  de  les  fatisfaire.  Il  n'eit 
donc  pas  furprenant  que  Ibuvent  la  fuite  de 
la  douleur  &  l'atcraic  du  plaifir  ne  l'empor- 
tent lur  le  devoir,  &  que  chacun  ne  cher- 
chant qu'à  le  procurer  le  néceflaire,  n'attente 
aux  jouiffances  de  Ion  femblable,  Ôc  ne  viole 
les  règles  de  la  juftice. 

Cette  réponfe  ne  fait  qu'éloigner  la  diffi- 
culté ;  car  pour  lors  il  ne  devroit  point  y 
avoir  d'êtres  bornés  ,  s'ils  font  nécciïités  k 
faire  le  mal  :  il  vaudroit  mieux  que  toute  la 
férié  des  êtres  ne  fût  point  exiilante.  Il  eft  k 
fouhaiter  pour  un  être  malheureux  qu'il  ne 
foit  pas  :  d'ailleurs  ces  êtres  ,  quelque  bor- 
nés qu'ils  foient,  pourroient  être  dans  le  cas 
de  ne  jamais  faire  de  mal  ;  il  fuffiroit  qu'ils 
fuflent  placés  dans  des  circonflances  où  ils 
euifenc  pu  iacilemf  ne  fatisfaire  à  leurs  befoins 
fans  fe  nuire  mutuellement:  pour  lors  chacun 
jouiroit  de  la  portion  de  bonheur  que  com- 
porte fa  nature. 

Mais  comment  concevoir  qu'un  être  qui  a 
de  certains  degrés  de  perfections  puilTe  vou- 
loir faire  du  mal  à  d'autres  êtres  fenfibles  ? 
Il  faut  que  des  befoins  preffants  lui  faflent  ou- 
blier les  devoirs  ,  &  que  fes  connoilfanccs 
foient  aflez  limitées   pour  lui    empéciier  de 
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voir,  qu'il  ne  peur  arriver  au  bonheur,  qu'efl 
GontribuanC  à  celui  de  (es  femblables. 

Au  refle,    il  n'efl    point  facile  de  donner 
des  lolutions  farisfaifantes  à   toutes  ces  diffi- 
cultés. Nous  avons  vu  ailleurs  les  efforts  im- 
puiiîants   qu'ont  fait    les   anciens  philofophes 
pour  y  répondre.  Je  n'entrevois  point  d'autre 
lailon  à  apporter,  qu'à  avoir  recours  au  fen- 
timent   de    pitié  qu'excitent  les  malheureux  : 
ce  lentiment,  tout  pénible  qu'il  devroit  être, 
eft  cependant  déhcicux ,  comme  nous  l'avons 
fair  voir.  Certainement  on  a  du  plaifir  à  voir 
la  vertu  lutter  contre  l'adverfité  ,    &    la  fur- 
monter  avec  courage  :  on  n'a  jamais  une  plus 
haute  idée  de  la  grandeur  d'une  ame  héroï- 
que, que  dans  de  tels  moments  où  elle  dé- 
ploie toute  Ion  énergie.  Curtias,  fe   précipi- 
tant dans  un  gouffre   pour    fauver  fes  conci- 
toyens, pénètre  de  la  plus  haute  admiration, 
en  fàifant  le  plus  grand   facnfice   que  puifîe 
faire    un    être    vivant  :  de  cette   manière    le 
mal  qui  exille  dans  l'univers  concribueroit  à  fa 
beauté. 

Enfin,  l'analogie  ne  nous  affure  pas  d'une 
manière  poiitive  que  les  êtres  exiftants  doivent 
jouir  du  plus  grand  bonheur  polTible  :  elle 
dit  bien  en  général  que  les  événements  arri' 
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yent  prefque  toujours  conformément  aux  dé- 
firs  des  êtres  fenfibles ,  en  raifon  de  leurs  per- 
fed;ions;  mais  cette  loi  fouffre  mille  excep- 
tions. Se  elle  efl  bien  éloignée  d'être  uni- 
verlelle.  Les  combinaifons  les  mieux  prifes 
échouent  chaque  jour;  &  celles  qui  font  ha- 
fardées  réuiîîHènt.  Des  perfonnes  font  conflam- 
ment  heureufes,  d'autres  conflamment  mal- 
heureufes.  Tout  rit  à  ceux-ci ,  tout  eft  con- 
traire à  ceux-là.  N'ayant  d'autres  notions  fur 
ces  faits  finguliers  que  celles  que  nous  donne 
l'analogie,  nous  n'en  faurions  trouver  la  caufe; 
mais  ils  prouvent  de  plus  en  plus  que  la  loi 
que  nous  avons  établie  a  un  grand  nombr* 
d'exceptions. 

Ainfi  quand  le  grand  Etre  ^p  exilleroit, 
&  tous  ceux  qui  approchent  le  plus  de  fes 
perfections,  leurs  volontés  pourroienc  fort  bien 
n'avoir  pas  toujours  leur  effet;  beaucoup  d'évé- 
nements pourroienc  arriver  d'une  manière  con- 
traire à  leurs  défirs  ;  les  volontés  des  êtres 
méchants,  fur-tout  celles  de  ceux  d'entr'eux 
qui  ont  le  plus  de  perfeélions  ,  pourroienc 
auffi  être  quelquefois  accomplies,  de  elles  in- 
fiueroient  plus  ou  moins  fur  les  êtres  exif- 
tants  :  c'eft  ce  que  paroîtroit  confirmer  ce 
qui  arrive  tous  les  jours.  Les  méchants  réuf- 
fiiJCenc  fouvent  dans  leurs  projets  ;  ils  font  hei> 
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reux,  tandis  que  la  vertu  eft  dans  les  fouf- 
frances. 

Néanmoins  ces  exceptions  elles-mêmes  con- 
finneroient  cette  loi ,  qui  ne  lailTeroit  pas  que 
d'être  générale  :  que  les  événements  arrivent  tou- 
jours confoimément  à  la  volonté  des  êtres ,  en  rai-' 
fon  de  leurs  perfeâions.  Certainement  chaque 
être  iénfible  veut  fon  bonheur ,  ôz ,  par  une 
fuite  néceffaire,  celui  des  autres  auquel  le 
fîen  eft  attaché.  Celui  qui  agit  d'une  manière 
contraire  penfe  de  même,  &  il  cherche  à  fe 
diffimuler  fa  conduite  de  à  fe  l'excufer  à  lui- 
même.  D'ailleurs,  ks  méchants  font  bornés 
dans  leurs  perfections  ;  ils  ne  font  le  mal  que 
parce  qu'ils  ne  font  pas  afTez  éclairés  pour 
voir  que  leur  bonheur  efl  attaché  à  celui  des 
autres  :  ainfi  leur  volonté  aura  une  moindre 
influence.  Les  êtres  fupérieurs,  au  contraire, 
doivent  être  tous  bons  <5c  équitables  ;  ils  font 
trop  éclairés  pour  pouvoir  erre  méchants  , 
parce  qu'ils  voient  qu'ils  nuiroient  à  leur  pro* 
pre  bonheur.  Ils  fouhaitent  donc;  ils  veulent 
que  les  êtres  exiftancs  foient  auffi  heureux 
que  le  comporte  leur  nature  :  ce  monde  fera 
par  conféquent  le  meilleur.  La  volonté  des 
êtres  méchants,  néceffairerr.ent  très  -  bornés 
dans  leurs  perfedions ,  n'au  a  que  des  effets 
très  -  limités  _:   les  maux  mer  e  quMs  feront, 

contribueront 
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contribueront  au  bonheur  général ,  par  le  doux 
iëntiment  de  pitié  qu'ils  infpireront  pour  les 
êtres  foulTrants. 

Tous  les  êtres  fenfibles  partageant  les  fen- 
timents  de  leurs  égaux ,  fouhaiteront  par  con- 
léquent  des  peines  à  ceux  qui ,  ayant  des  con- 
noiiïances  fuffifantes ,  nuiront  au  bonheur  gé- 
néral ,  &  récompenferont  ceux  qui  y  contri- 
bueront :  ce  fera  le  plus  fouvent  le  vœu  des 
méchants  eux-mêmes,  qui,  quoiqu'ils  violent 
les  loix  de  l'équité ,  en  reconnoilTent  néan- 
moins la  vérité,  en  cherchant  des  exceptions 
pour  eux  feuls.  Ces  punitions  &  ces  récom- 
penfes  devront  être  proportionnées  aux  crimes 
&  aux  circonftances ,  de  la  manière  que  nous 
l'avons  calculé  ailleurs. 

Telle  efl  la  fanéiion  de  la  loi  naturelle  por- 
tée par  tous  les  êtres  fenfibles  exiHanrs,  fur- 
tout  par  les  êtres  fupérieurs  &  le  grand  Etre, 
s'il  exifte.  Cette  fanéiion  devra  avoir  fon  plein 
effet,  puJfque  les  événements  arrivent  toujours 
tonformément  à  la  volonté  de  ces  êtres.  Les  pu- 
nitions &  les  récompenfes  fe  trouveront  dans 
le  nouvel  état  oii  pafleront  ces  êtres  après  la 
deflruétion  des  corps  qu'ils  animoient  ;  ils  y 
recevront  des  récompenfes  ou  des  punitions 
proportionnées  à  leurs  bonnes  ou  mauvaifes 
aélions  &  aux  circonflances  :  le  temps  des^ 
Partie  IL  K. 
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punitions  expiré  pour  les  méchants,  iîs  ren- 
treront dans  de  nouvelles  combinaifons,  où  ils 
pourront  goûter  le  bonheur  auquel  ils  ont  droit 
comme  êtres  fenfibles. 

L'exiftence  du  grand  Etre,  donc  les  fou- 
veraines  perfedions  &  la  volonté  invariable- 
ment déterminées  au  bien ,  aflureroient  l'exé- 
cution de  ces  loix,  n'eft  cependant  pas  ap- 
puyée fur  les  analogies  d'une  certaine  force; 
car  pour  qu'il  exille ,  il  faut  qu'il  y  ait  un 
être  animé  à  peu  près  comme  nous  l'avons 
fuppolé,  dont  le  grand  Etre  y  p  occuperoic 
le  centre  du  fens  interne.  La  même  chofe 
dcvroit  aullî  avoir  lieu  pour  tous  les  êtres 
fupérieurs;  caries  êtres  fenfibles,  fuivant  l'ana- 
logie ,  ne  font  affectés  que  par  le  mouve- 
ment; ils  ne  peuvent  éprouver  un  grand  nom- 
bre de  fentiments,  &  avoir  de  la  mémoire, 
que  par  le  moyen  d'un  fens  interne.  Or,  l'ana- 
logie ne  nous  afîure  pas  l'exiftence  d'êtres 
organifés,  tels  qu'il  les  faudroit  fuppofer , 
pour  que  le  grand  Etre  ôc  les  autres  êtres 
fenfibles  qui  approchent  le  plus  de  lui  fuffenc 
exiftants  :  elle  dit  feulement  qu'il  doit  exider 
des  êtres  organifés ,  des  ajiimaux  beaucoup 
plus  parfaits  que  ceux  que  nous  connoiflbns; 
qu'ils  feront  animés  par  des  êtres  poflédanc 
die  grandes  perfedions,    &    que  les  événe- 
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îxients  arriveront  toujours  conformément  à  leur» 
Volontés. 

Néanmoins  dn  ne  fauroic  nier  qu'il  n'exiftô 
Une  immenfué  d'êtres.  L'analogie  peut  donc 
faire  conclure  que  tous  les  termes  de  Ijt 
grande  Tériè  Ibrtt  exiflants  :  le  grand  être  y  p 
feroit  par  conféquent  de  ce  nombre  ;  c'efl  une 
jprobabilité.  Au  refte,  quand  le  grand  Etre 
ii'exifleroit  pas,  ni  les  êtres  fenfibles  qui  ap- 
prochent le  plus  de  fes  perfed:ions ,  les  évé- 
nements devroient  toujours  iuivre  à  peu  près 
les  mêmes  loix  ;  car  des  analogies  très-forces 
àffurent  qu'il  doit  exifter  des  êtres  ayant  de 
grandes  perfedions,  &  pour  lors  leurs  volon- 
tés opéreront  ce  qu'eût  opéré  celle  du  grand 

être. 

Telles  font  les  notions  que  nous  pouvons  avoir 

fur  les  êtres  exiflants  ;  nos  Jensfeuls ,  ou  aides  des 

injîruments  que  Jiotre  indujlrie  a  fu  inventer  ,  nous 

en  font  voir  un  grand  nombre.    V analogie  nous  en 

découvre  une  quantité  encore  plus  conjîderable   que 

nous  appercevons  pair  la  vue  de  ïefprli. 

Cette  même  analogie  nous  a  fait  tirer  beau* 

coup  de  conféquences ,  qui  n'ont  pas  la  même 

probabilité  ,  il  eft  vrai  ;  néanmoms  elles  en  ont 

toutes.  L'étude  de  la  nature  grofTira  la  maffé 

des    faits.    Les   obfervacions   fe   multipliant  ^ 

elles  écendronc  les  analogies   qui  font  la  feuW 

K  â 
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Voie  que  nous  ayons  pour  acquérir  des  con- 
noiflances  étendues  fur  la  nature  des  êtres 
exiftants  qui  ne  peuvent  tomber  fous  nos  fens. 

On  pourra  me  reprocher  que  je  viens 
<i  expofer  beaucoup  d'analogies  très-foibles  : 
j'en  conviens  i  mais  toutes  les  idées  qui  con- 
-duifent  les  hommes  de  tous  les  fîecies  &:  de 
toutes  les  contrées ,  repofent  fur  ces  analogies. 
Je  me  fuis  cru  obligé  de  les  mettre  fous  les 
yeux  du  leéleur ,  pour  qu'il  juge  jufqu'à 
quel  point  elles  font  fondées.  Nous  ne  cefle- 
rons  de  répéter  que,  relativement  aux  êtres 
exiltants  ,  nous  ne  fommes  fûrs  que  de  ce 
que  nos  fens  nous  fane  fentir.  Tout  le  relie 
n'eft  appuyé  que  fur  des  analogies  plus  ou 
moins  fortes ,  &  par  conféquent  n'a  aucune 
certitude ,  &  fe  tient  feulement  dans  la  clafïe 
des  probabilités. 

Mais  quel  parti  l'homme  fage  doit-il  pren- 
dre fur  toutes  ces  analogies.'*  on  peut  dire 
qu'on  n'a  encore  aucune  régie  certaine -à  cet 
égard  ;  chacun  fuivant  fon  tempérammenc 
^  fa  manière  de  voir ,  a  admis  les  unes  ou 
rejeté  les  autres  :  je  crois  avoir  fait  beaucoup 
pour  la  folution  de  ces  grandes  queflions , 
que  d'avoir  prouvé  qu^elles  repofent  toutes 
fur  l'analogie  ;  on  ne  pourra  par  conféquent 
ic    déterminer    à  cet    égard    d'une   manière 
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Taifonnable  que,  lorfqu'on  aura  fixé  i*'.  les 
différents  degrés  de  ces  analogies ,  2°.  le 
degré  auquel  l'analogie  a  droit  de  nous 
décider. 

Les  peuples  méridionaux  ,  tels  que  les  Egyp- 
tiens,  les  Indiens,  lesPerfes,  les  Phéniciens  » 
&c.   dont  le    climat  brûlant  exalte  fans  ceiTe 
l'imagination  ,  ont  embrafîe  avec  enthoufiafme 
toutes  ces  analogies  ;  ils  ont  cru  que  les  aftres 
&  tous  les    globes  célefles   étoient    animés  : 
quelques-uns  même  ont  avancé  que  le  m.onde 
n'étoit  qu'un  grand  animal  ;  ils  ont  été  plus 
loin  ;  ils  ont  penfé  que  les  êtres  qui  animoient 
ces  grands  animaux  ,  réuniflbient   de   grands 
degrés  de  perfeélions.   En  conféquence  ils  les 
adorèrent  comme   des  dieux  ;   c'eft  ainft  que 
le   foleil ,  la  lune ,   les  planettes  &  les  prin- 
cipales étoiles    ont  été  comptées  au  nombre 
de  leurs  divinités.   Ces  peuples ,    qui  étoient 
fort   inftruits  dans  la  fcience    de  la  nature  , 
ont  porté  la  lumière  fur  le  relie  du  globe  , 
&  y  ont  répandu    leurs   idées  cofmogoniques 
avec  leurs  autres  connoiflances  ;  c'ell  de  cette 
manière  que    l'on    retrouve     leurs  idées  dans 
tout  le    monde;  elles  ont  puis  été  modifiées 
par  les  différents  peuples  ,  &  ont  formé  tous 
les  fyflêmes  religieux;   il  fe  peut  cependant 
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que  quelques-unes  de  ces  idées  aient  auf5 
germé  dans  le  nord. 

L'Arabie  s'eft  fur- tout  diflinguée  de  ce 
côté  là.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  deux 
fe(îîes  religieufes  les  plus  répandues  dans  ce 
inoment ,  y  ont  pris  naiflTance.  Ces  peuples  y 
ont  porté  cette  métaphyfique  êç  cette  fubd- 
lité  qui  leur  étoit  naturelle  ;  ils  admirent  un 
être  puiflant  de  qui  tous  les  autres  êtres  dé- 
pendoienc  ;  quelques  uns  même  ont  voulii 
quf  cet  être  exiftât  feul  par  lyi-même,  & 
fût  crée  tous  les  autres  êtres. 

L'idée  d'une  exiftence  future  où  chacun 
fecevoit  des  récompenfes  ou  des  punitions 
proportionnées  à  fes  allions  dans  cette  vie  » 
étoit  auffi  trop  conforme  aux  analogies  &  k. 
la  juftice  des  êtres  fupérieurs ,  pour  n'êtrç,- 
pas  également  admife ,  auffi  Ta-t-elle  été 
prelque  généralement.  Chaque  nation  a  en^ 
fuite  imaginé  des  lieux  de  récompenfes  &  de 
peines  luivant  ion  caraftere  particulier.  Là  ^ 
ç'çtoient  des  champs  élifées  ,  ailleurs  des, 
ta,rt9,res  ,  plus  loin    des  pays  de  çhafle ,  6cc., 

Une  autre  clafTe  d'hommes  moins  nom-- 
^)reufe  fans  doute  ,  mais  infiniment  plus  inf- 
truite  que  la  multitude ,  voyant  que  les  ana- 
logies ne  pouvoient  être  trop  génçraliles  fa,n& 
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induire  fans  cefle  en  erreur ,  a  cru  qu'on  ne 
pouvoir  étendre  aux  autres  globes  les  analo- 
gies de  ce  qui  fe  paflbit  Tur  le  nôtre.  Ces 
philofophes  i'e  défiant  fans  ceiTe  deâ  écarts  de 
l'imagination  ,  ne  veulent  admettre  que  les 
faits  &  les  conféquences  qu'on  peut  tirer 
immédiatement  de  ces  faits  ;  cependant  quel- 
ques-uns ont  été  un  peu  moins  féveres. 

Ceux  qui  s'en  font  tenus  rigoureufement 
aux  principes  que  nous  venons  d'expofer ,  ont 
été  appelles  maténaliftes  ;  ils  ne  reconnoiflenc 
que  la  matière,  &  veulent  qu'elle  ait  tou- 
jours exifté  ;  ils  foutiennenc  qu'organifée 
comme  elle  l'efl  chez  les  animaux ,  elle  peut 
devenir  penfante  Ôc  fenfible  ;  mais  que  Torga- 
nilation  détruite  ,  il  n'y  a  plus  de  fenfibi'ité  : 
d'ailleurs  ils  avouent  de  bonne  foi  leur  igno- 
rance fur  ce  qu'ils  ne  peuvent  expliquer  ; 
mais  ils  rejettent  abfolument  routes  ces  fup- 
pofitions  des  fpiritualilles  pour  expliquer  les 
mylteres  de  la  nature. 

D'autres  philofophes  moins  rigides,  fans 
admettre  toutes  les  conféquences  qu'on  avoic 
voulu  tirer  des  analogies ,  ne  les  ont  cepen- 
dant pas  entièrement  rejetées.  Les  Socrate  , 
les  Platon ,  les  Defcartes ,  les  JLeibnitz  ,  les 
Newton  ,  <3cc.  ont  admis  un  ou  des  êtres 
fupérieurs  s  ils  n'ont  pas  cru  que  la  fubflance 
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penfante  cefTât  d'exifler  à  la  deflru(ill:ion  de  la 
machine  ,  ôcc.  d'ailleurs  les  uns  &  les  autres 
de  CCS  philofophes  fe  conduifenc  fuivant  les 
principes  les  plus  aufteres  de  la  morale. 

Si  ces  queftions  étoient  purement  théorété* 
tiques  ,  &  qu'on  pût  les  rejeter  ou  les  ad- 
mettre comme  une  explication  d'un  phéno- 
mène particulier,  peu  importeroit  le  parti 
que  l'on  prendroit.  Mais  il  n'en  eft  pas  de 
même  de  ces  objets.  11  n'eft  pas  indifférent 
pour  l'homme  de  favoir  s'il  fur  vivra  ou  ne 
iurvivra  pas  à  fon  corps;  s'il  y  aura  des  pu- 
nitions   ou   des  récompenfes    pour  lui    après 

cette   vie Il  doit   donc   chercher  férieufe- 

ment  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plus  vraifem- 
biable  dans  ces  matières. 

11  ne  peut  point  y  avoir  de  démontotion& 
fur  ces  objets,  comme  nous  l'avons  vu  :  fî 
iTîême  on  exige  des  analogies  d'une  certaine 
force,  les matérialiftes  auront  beaucoup  d'avan- 
tages; car  onelt  bien  éloigné  d'avoir  de  pareils 
motifs  à  leur  oppoler. 

Mais  dans  la  conduite  ordinaire  de  la  vie, 
nous  fommes  obligés  de  nous  en  rapporter, 
&;  nous  nous  en  rapportons  effedivement  à 
des  analogies  très-foibles  :  en  pouvons-nous 
avoir  fur  ces  objets  de  femblables  à  celles  qui 
nous  conduifent  journellement  .P  C'eïi  ce  que 
fiQWS  allons  examiner. 
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'  I.  L'analogie  dit  qu'il  n'y  a  point  eu  da 
création;  que  la  matière  exifte  par  elle-même; 
que  le  mouvement  lui  eft  eflentiel  ;  qu'elle 
s'eft  combinée  ,  a  criftallifé  ,  pour  produire 
tous  les  êtres  que  nous  voyons  ,  ôcc.  Par 
conféquent  l'idée  d'un  être  fpirituel ,  infinii, 
feul  incréé  ,  &c.  efl  contre  toute  analogie. 
Nous  prouverons  ailleurs  ces  vérités  plus  en 
détail. 

IL  II  efl  aufli  contre  toute  analogie  que 
le  principe  Tentant  de  l'homme  foit  un  être 
d'une  nature  particulière ,  une  fubflance  intel- 
ligente ,  une  ame  ;  par  conféquent  il  ne  dif- 
fère point  des  autres  parties  de  la  matière  , 
qui  font  unes ,  indivifibles ,  enfin  des  ato- 
mes :  &  l'analogie  ne  nous  permet  pas 
d'admettre  l'exiftence  d'autres  fubllances  que 
ces  atomes  ,  ou  parties  premières  de  la  ma- 
tière. 

m.  L'analogie  dit  que  ce  principe  fentant 
efl  un^  qu'il  ell  un  atome,  &  non  une  col- 
ledion  d'atomes;  qu'il  ne  diffère  point  des 
autres  atomes ,  &  qu'il  efl  affedé  par  les 
différents  mouvements  qui  fe  pafTent  dans  le 
cerveau. 

IV.  Cet  atome  peut-il  être  affedé  ailleurs 
que  dans  un  cerveau  ï  C'eft  ce  que  nient  les 
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matérialises;  mais  je  crois  que  l'analogie  eH 
contre  eux ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs. 

V.  Les  analogies  qui  difent  que  nos  pla- 
nètes &  celles  des  autres  foleils  font  habi- 
tées ,  ont  aiïez  de  force  ;  tout  le  monde  en 
convient.  Les  comètes ,  les  foleils  peuvent 
aufTi  être  habités;  mais  on  regarde  comme 
très-foibles  les  analogies  qui  difent  que  les  globes 
font  animés  eux-mêmes,  &  que  le  monde  efl 
lïn  grand  animal. 

VL  Les  analogies  difent  bien  que,  parmi 
les  êtres  animés  exiftanrs,  il  doit  y  avoir  de 
grandes  différences  dans  les  perfedions;  mais 
elles  ne  difent  point  jufqu'où  ces  différences 
s'étendent  ;  <5c  l'analogie  qui  dit  que  \;jp 
exifte  ,  eft  très-foible.  On  fera  bien  de  ren- 
dre le  refpeâ;  dû  aux  êtres  exiftants  les  plus 
parfaits, 

VIL  L'analogie,  qui  dit  que  les  événements 
arrivent  conformément  à  la  volonté  des  êtres 
fenfîbles,  en  raifon  de  leurs  perfeâions,  a  une 
certame  force.  Ainfi  nous  devons  iuppofer  que 
ces  événements  arriveront  conformément  à  la 
volonté  des  êtres  fupérieurs,  c'efl-à-dire,  des 
êtres  les  plus  parfaits  qui  exiftent,  quoique 
la  volonté  des  êtres  méchants  pourra  y  apporter 
quelques  exceptions.  Nous  en  pouvons  conclure 
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qu'il  y  a  des  peines  6c  des  récompenies  après 
la  mort. 

On  m'a  fait  différentes  objedions  fur  cette 
cxiftence  future.  1°.  Dans  vos  principes,  dit- 
on,  tout  efl  néceflairc;  il  n'y  a  point  de  li- 
berté :  ainfî  toute  punition  eft  injufle.  J'ai 
déjà  répondu  que  chez  toutes  les  nations  qui 
admettent  le  fatalifme,  comme  les  Turcs,  il 
y  a  toujours  eu  des  récompcnfes  &  des  pu-» 
nirions  :  ces  motiis  agiflent  même  fur  les  ani^ 
maux. 

1^.  On  m'a  dit,:  Suivant  vous,  après  I3 
mort  il  n'y  a  point  de  mémoire  :  ainfi  la 
punition  feroit  inutile.  Je  répons  que  la  crainte 
de  la  punition  après  la  mort  eft  pour  retenir 
pendant  la  vie,  &  effediivement  c'efl  ce  qui 
arrive  tous  les  jours  à  ceux  qui  y  croient. 

5°.  L'objedion  la  plus  férieufe  fe  tire  de 
la  foibleffe  de  l'analogie ,  qui  dit  que  l'être 
fentant  féparé  du  cerveau  peut  encore  être 
affedé  :  nous  avons  vu  quelle  étoic  fa 
force. 

Au  refte,  je  conviendrai  avec  les  matéria- 
liftes ,  que  ces  analogies  n'ont  pas  toute  la 
force  qu'ils  pourroient  défirer;  mais  elles  me 
paroifTent  au  moins  égales  à  celles  qui  nous 
conduifent  journellement ,  &  fur  lefquelie 
i'Uommç  prudent  règle  fa  conduite.  Pour  pow 
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voir  avoir  une  règle  fûre,  il  faudroit  réfoudre 
le  problême  fuivant. 

AJfigner  le  degré  de  prohahilité  qui  a  droit  de 
déterminer  un  homme  foge^  en  voici  une  appli- 
cation : 

Un  homme  de  quarante- trois  ans  a  encore 
vingt  ans  à  vivre,  Tuivant  les  probabilités  ou 
les  analogies  :  il  doit  donc  pourvoir  à  fa  fub- 
fiftance  pour  ces  vingt  ans.  Cependant  s'il 
arrangeoit  fes  affaires  de  manière  qu'au  bout 
de  vingt  ans  il  ne  lui  reliât  aucun  moyen  de 
fubfiftance,  il  ne  feroic  pas  prudent,  &  feroic 
blâmé  avec  raifon  de  tous  les  gens  fages  ; 
parce  que  quoique  l'analogie ,  qui  dit  qu'il 
ne  vivra  que  vingt  ans,  foit  plus  forte  que 
celle  qui  dit  qu'il  vivra  plus  de  vingt  ans , 
il  efl  cependant  poffible  qu'il  vive  au-delà  de 
vingt  ans,  &  l'importance  de  la  chofe  exige 
qu'il  fe  ménage  des  moyens  de  fubfiftance 
au-delà  de  ce  terme.  Mais  jufqu'où  cela  doit- 
il  s'étendre  ?  Des  hommes  ont  vécu  jufqu'à 
cent  trente  ans;  mais  comme  il  n'y  en  a  peut- 
être  pas  un  fur  cent  millions  ,  la  prudence 
n'exige  pas  qu'il  prenne  des  précautions  juf- 
qu'à ce  terme  :  il  faudroit  donc  pouvoir  dé- 
terminer le  milieu  entre  foixante  -  trois  ans 
qu'il  a  à  vivre,  fuivant  les  probabilités,  & 
cent  trente  qu'il  eft  abiolument  poillble  qu'il 
vive. 
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Faifbns  l'application  de  ces  principes  à  la 
queftion  préfence. 

1°.  L'analogie  qui  die  qu'il  exlfle  des  êcres 
beaucoup  plus  parfaits  que  l'homme ,  eft  très- 
forte;  par  conféquent  les  événements  arrive- 
ront conformément  à  leur  volonté,  beaucoup 
plus  fou  vent  que  conformément  à  la  volonté 
de  l'homme. 

2".  L'analogie  qui  dit  que  le  grand  Etre 
6c  les  hauts  termes  de  la  Térie,  qui  font  les 
plus  proches  de  lui,  exillcnt,  eil  plus  foible 
que  celle  qui  dit  qu'ils  n'exiftent  pas  :  cepen- 
dant la  différence  eH-elle  aifez  conlidérablc 
pour  que  je  puifle  me  comporter  comme  s'ils 
n'exiftoient  pas.?  Y  a-t-il  autant  de  probabi- 
lité que  ces  êtres  n'exiflent  pas ,  qu'il  y  en  a 
que  je  ne  vivrai  pas  cent  trente  ans  P  C'ell  ce 
que  je  ne  crois  pas. 

5^.  Si  ces  ctres  exiftent,  l'analogie  qui  dit 
qu'il  y  aura  des  punitions  ou  des  récompenfes 
après  la  mort  pour  l'être  fenllble  qui ,  ayant 
aflèz  de  connoilfances  pour  Jiflinguer  le  bien 
du  mal ,  fe  fera  bien  ou  mal  conduit ,  ell 
plus  forte  que  celle  qui  dit  le  contraire  :  6: 
à  caule  de  l'importance  de  la  chofe  ,  je 
devrai  me  comporter  comme  Ci  cela  devoir 
erre. 

Au  relie,  j'avoue  que  j'aime  à  croire  ces 
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probabilités;  elles  me  rendent  l'univers  pîuS 
intérefTant.  C'efi  une  confolation  pour  moi 
de  penfer  que  les  Socrate ,  les  Ariflides  au- 
ront une  exiftence  différente  de  celle  des 
Anitus,  des  Pifiltrates.  «  Que  l'ame  foit  im- 
»  mortelle,  difoit  Socrate,  c'ell  ce  que  tout 
5>  homme  lenle  vous  affurera  ;  mais  que  lui  ar- 
»  rivera- t-il  après  la  mort  ?  C'efl  ce  qu'on  ne 
»  peut  deviner.  Cependant  il  faut  fe  nourrir  & 
»  s'enchanter  de  Tidée  qu'il  ne  lui  arrivera  rieil 
»  que  d'heureux.  »  Ciceron  ,  Séneque  &  la  plu- 
part des  anciens  fages ,  aimoient  auflî  à  croire 
l'immortalité  de  l'ame,  quoiqu'ils  convinfTenc 
qu'elle  n'étoit  pas  prouvée....  Cependant  fî 
on  faifoit  voir  que  dans  toutes  ces  matières 
on  ne  doit  s'en  rapporter  qu'à  des  analogies 
d'une  certaine  force ,  il  n'efl  pas  douteux 
qu'on  ne  dût  embrafler  le  fentiment  des  ma- 
térialises. 

L'ordre  préfent  qui  fubfifle  dans  la  natur© 
fera  la  fuite  de  l'exiftence  des  êtres  uns  ou 
des  éléments  de  la  matière,  de  leurs  figures , 
de  leurs  forces  ôc  de  leurs  poficions  refpec- 
tives  dans  les  premiers  moments.  ElTayons  de 
pénétrer  la  manière  dont  l'analogie  nous  dira 
qu'ils  ont  formé  l'univers ,  5c  dont  tous  hs 
jours  ils  forment  de  nouveaux  corps  de  la  dé. 
compofition  des  anciens i  car  la  nature,  tou- 
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jours  adive,  détruit  faws  celTe  fes  premières 
combinaifons  ,  &  en  dégage  les  éléments 
pour  les  faire  pafler  dans  de  nouvelles.  Les 
animaux ,  les  végétaux ,  les  minéraux  fe  dé- 
compofent  journellement  (peut-être  auffi  les 
planètes  5c  les  foleils  ) ,  &  de  leurs  débris  naif- 
fenc  de  nouveaux  compofés. 


j6o  Principes 


CHAPITRE     IX. 

De  la  formation  de   t  Univers» 

rA  matière  première  qui  compofe  cet  uni- 
vers ne  nous  eft  point  connue  ;  nous  n'apper- 
cevons  que  des  compofés ,  lans  pouvoir  arri- 
ver jufqu'aux  principes  dont  ils  lonc  for- 
més. 

La  terre,  l'eau,  l'air  &  le  feu  font  les 
quatre  premiers  '  principes  que  nous  connoif- 
fions.  Dans  l'analyfe  que  la  chimie  a  faite  des 
divers  corps   naturels,  elle  n'en  a  jamais  pu 

trouver  d'autres  :  il  fe  peut  néanmoins  que  ces 
principes  fe  décompofenc  dans  les  grandes 
opérations  de  la  nature,  &  que  l'art  même 
les  ait  décompofés;  car  ils  font  eux-mêmes 
des  agrégats  d'êtres  uns ,  qui  font  les  vérita- 
bles premiers  éléments  :  &  toutes  ces  combinai- 
fons  peuvent  fe  défunir  comme  celles  que  nous 
connoilTons,  &  qui  fe  détruifent  journellement 
pour  en  former  de  nouvelles.  Il  feroit  cepen- 
dant poffible,  comme  l'ont  prétendu  beaucoup 
de  chimifles ,  que  ces  principes  ne  s'altéraifent 
jamais,  parce  que  les  combinaifons  qui  naî- 
troient    de  ces  nouveaux  compofés ,  feroient 

peuc-érte 
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peut-être  routes  différentes  de  celles  qui  fub- 
fiftenc  aujourd'hui.  Ainfi  l'ordre  qui  règne 
dans  ce  monde  étant  toujours  le  même,  les 
quatre  premiers  principes  dont  nous  avons 
parlé  ne  changent  peut-être  pas  pour  le  mo- 
menr. 

Néanmoins  on  pourroit  dire  que  de  la 
décompoficion  de  ces  principes  il  en  naîtroit 
toujours  les  mêmes  lubiiances,  parce  que  ce 
font  les  mêmes  premières  parties  que  celles 
qui  les  ont  formés  dans  l'origine.  Leurs  com- 
binaifons  ne  donneroient  mamtenant,  comme 
dans  le  commencement  des  choies,  que  l'eau, 
la  terre,  Tair  &  le  feu.  Ce  fentiment  feroit 
peut-être  plus  conforme  à  l'analogie ,  qui  nous 
fait  voir  que  routes  les  combinailbns  exiflantes 
fe  détruifent  continuellement  pour  en  former 
d'autres  qui  leur  reflemhlent.  Ainfi  l'analogie 
nous  autonferoit  à  croire  que  les  quatre  éléments 
ne  font  point  inaltérables ,  <3c  qu'ils  peuvent  fc 
décompofer. 

Mais  nous  n'avons  point  de  faits  pour  pou- 
voir prononcer  à  cet  égard  ;  car  nous  ne  pou- 
vons pas  même  être  affurés  d'avoir  jamais 
obtenu  ces  éléments  purs  ;  ils  paroiflent  tou- 
jours combinés  les  uns  avec  les  autres  :  l'air 
eil  toujours  combiné  avec  de  l'eau,  du  feu, 
&  peut-être  de  la  terre i  l'êau,  de  fon  côté, 
Tcmé  IL  Ju 
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n'eft  jamais  fans  feu,  fans  air,  &  peut-être 
contient-elle  toujours  une  petite  portion  ter- 
reufe.  Nous  ne  connoiflons  point  de  terre  qui 
ne  foit  unie  avec  du  feu  ôc  de  l'air;  car  les 
pierres  les  plus  dures  ont  dej l'air,  &  les  mé- 
taux eux-mêmes  contiennent  de  l'air  inflam- 
mable &  de  l'eau  ;  peut-être  la  terre  contient- 
elle  également  toujours  de  l'eau  ,  puifque 
l'air  n'efl  jamais  fans  eau.  Quant  à  l'élé- 
ment du  feu ,  il  eft  trop  fubtil  pour  que 
nous  puilfions  le  faifir;  néanmoins  j  dans  tou- 
tes les  occafions  où  nous  pouvons  l'apperce- 
voir ,  il  efl  toujours  combiné  ;  par  exemple  , 
dans  la  chaleur,  il  paroît  uni  à  l'air  de  phlo- 
giftiqué  :  il  n'y  auroit  que  le  fluide  lumineux 
en  qui  cet  élément  eft  peut  -  être  peu  com- 
biné. 

Plufieurs  chimiftes,  appuyés  fur  ces  expé- 
riences, &  fur  quelques  autres,  ont  penfé  quil 
n'y  avoit  point  d'éléments  proprement  dits  , 
ôc  que  la  nature ,  avec  la  matière  première , 
formoit  fans  cefle  la  terre ,  l'eau ,  l'air  &  le 
feu  ,  comme  elle  forme  fes  autres  com- 
binaifons.  Cependant  il  ne  paroît  pas  qu'on 
puiflfe  révoquer  en  doute  que  ces  quatre  élé- 
ments ne  foient  toujours  fiibfifl:ants,  &-  qu'ils 
entrent  dans  la  compodtion  de  tous  les  corps  : 
nous  les  retrouvons  dans  toutes  les  produdion* 


DE  LA  Philosophie  NATURELLE.   16^ 

naturelles.  L'analogie  nous  dit  bien  qu'il  efl 
poflîble  qu'ils  fe  décompofent  quelquefois  ; 
mais  nous  n'avons  nulle  expérience  conftante 
qui  prouve  une  pareille  décompofirion.  Ce  qui 
eil  certain,  c'eft  que  nous  ne  les  appercevons 
jamais  feuls  :  ils  font  toujours  combinés  les  uns 
avec  les  autres. 

D'autres  phyficiens  ont  penfé  que  ces  élé* 
ments  pouvoient  fe  convertir  les  uns  dans  les 
autres  ,  leau  devenir  terre  ou  air  ,  l'air  fe 
transformer  en  eau  ,  &  par  conféquent  en 
terre,  &  celle-ci  redevenir  eau  ou  air;  mais 
toutes  les  expériences  qu'on  apportoic  en 
preuve  de  ces  changements ,  ont  fait  voir  , 
lorfqu'elles  ont  été  bien  analylées ,  que  les 
eonféquences  qu'on  en  avoit  tiré  étoient  pré- 
cipitées. 

Les  premières  parties  de  matière  font  in- 
divifibles,  &  ont  chacune  une  figure  &  une 
force  particulières.  Les  chimiftes  ont  été  des 
premiers  à  reconnoître  cette  force  propre  à  cha- 
que élément  ,  laquelle  tend  fans  ceflè  à  le 
.  faire  combiner.  Mais  cette  figure  &  cette 
force  varient  dans  chaque  partie  ;  la  force  & 
la  figure  de  l'une  feront  différentes  de  la 
force  ôc  figure  de  l'autre.  Ces  premières  par- 
ties fe  font  combmées ,  &  orit  iôrmé  les 
quatre  éléments ,  la   terre ,  le   feu ,  l'air  ^ 

L  a 
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l'eau  ,  de  la  même  manière  que  nous  voyons 
fans  cefle  fe  combiner  différents  principes  , 
pour  former  les  corps  qui  fe  produifent  jour- 
nellement. Ces  éléments  ont  confervé  une  por- 
tion plus  ou  moins  coniidérable  de  la  force 
elTentielle  des  premières  parties  de  la  matière; 
ce  qui  leur  donne  à  eux-mêmes  une  adivité 
continuelle  &  une  force  qu'ils  ne  fauroienc 
perdre.  Mais  comment  ces  parties  de  ma- 
tière peuvent- elles  fe  porter  les  unes  vers  les 
autres  ? 

Le  monde  favant  efl:  aujourd'hui  partagé 
à  cet  égard  en  deux  grandes  opinions,  l'im. 
pulfjon  &  l'attradion.  Beaucoup  de  phyfi- 
ciens  du  premier  ordre,  admettant  pour  vraie 
la  fuppofition  de  NeWton,  voient  par-tout  la 
matière  s'attirer,  &  tous  les  phénomènes  naî- 
tre de  cette  attraélion.  Les  grands  globes 
font  retenus  dans  leurs  orbites  par  cette  gra- 
vitation univerfelle  ,  &  les  éléments,  en  s'at- 
tirant ,  s'arrangent  &  fe  coordonnent  entr'eux. 

N'allons  pas  plus  loin  que  le  philofophe 
Anglois.  Ayant  reconnu  que  toute  la  matière 
étoit  régie  par  des  loix  femblables  à  celles 
qui  réfukeroient  d'une  attradion,  en  raifoa 
des  maffcs  &  de  l'inverfe  des  carrés  des  dif- 
rances,  il  en  a  fait  une  loi;  mais  il  étoit  trop 
fage  pour  vouloir  introduire  en  principe  une 
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canCe  au(îi  contraire  aux  analogies ,  notre 
feule  réglé.  Voilà  la  loi,  a-t-il  dit;  cher- 
chons-en la  caufe  phyfique  par  l'impulfion  : 
Quàm  etgo  attraélionem  appello  ,  ficfi Janè  potej? , 
ut  ea  efficiatur  impulfu  ,  vel  alio  aliquo  modo  nobis 
ignotc. 

Efiedivemenc ,   tous    les  mouvements  que 
nous  appercevons  de  près  s'opèrent  par  l'im- 
pulfion ;  nul  corps  lur  terre  ne  fe  meut  que 
par  cette  loi;  le  mercure  ne  fe  foutient  dans 
le  tube  de  Toricelli  que  par  la  preffion  de  l'air; 
le  corps  électrique  n'attire  ou  ne  repouflc  que 
par  un  fluide  particulier:  l'aftion  del'aimanc 
eft  également  due  à  un  fluide.  Hous  ne  par- 
lerons pas  des  autres  mouvements  dont  la  caufe 
impullive  efl:  vîfible.   L'analogie  nous   auto- 
rife  donc  à  conclure  que  tout  mouvement  a 
fa  caufe  dans  l'impulflon  ;  que  l'adion  qu'exer- 
cent les  corps  les  uns  fur  les  autres,  en  rai- 
fon  de  leurs  maîTes  6c  de  l'inverfe  des  carrés 
des  difl;ances ,  doit  erre  la  fuite  d'une  impul- 
fion  quelconque.    Nous  ne  pouvons  pas   en- 
core ,  il  efl:  vrai ,  donner  das  explications  fa- 
tisfaifantes  de  tous  les  phénomènes  par  l'im- 
pulfion; mais  nous  fommes  auflî  bien  éloignés 
d'en  connnoître  toutes  les  loix,  fur-tout  celles 
des  fluides.  Nous    ne   fuirions   rendre   raifon 
de   tous   les   faits  que  préfentent  l'éledricité 
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&  Taimant ,  quoiqu'il  ne  foie  pas  douteux 
qu'ils  foient  produits  par  des  fluides  particu- 
liers. Ce  font  fur- tout  les  mouvements  des 
grands  fluides  qui  nous  font  inconnus,  tels 
que  ceux  du  fluide  lumineux,  des  atmofpheres 
des  grands  corps  ,  &  des  eaux  de  l'Océan. 
On  les  a  voulu  comparer  à  ceux  des  folides; 
mais  ils  en  différent  entièrement ,  comme  on 
s'en  convaincra  facilement,  lorfqu'on  aban- 
donnera le  calcul  pour  s'en  rapporter  unique-» 
ment  à  l'expérience  (^). 


(fl)  Comment  les  aftres  pourroient-ils  fe  mouvoir 
dans  le  plein  ,  difent  les  Newtoniens  ?  Newton  a. 
démontré  que  dans  le  plein  le  mouvement  eft  impof- 
fîble  ,  qu'un  atome  ne  peut  fe  mouvoir  fans  remuer 
l'univers  ,  qu'un  globe  auroit  perdu  la  moitié  de  fa 
force ,  ava,nt  d'avoir  parcouru  la  longueur  de  huie 
tiers  d'un  de  fes  diamètres.... 

Je  n'admets  point  de  plein  parfait  i  je  n'admets 
dans  les  efpaces  céleftes  qu'un  plein  encore  plus  raréfié 
que  celui  que  je  vois  ici ,  c'-eft-è-dke  un  plein  conf- 
titué  par  la  matière -de  la  lumière  ,  dont  les  parties 
doivent  être  d'une  petiteife  bien  au  delà  de  ce  que 
nous  repréfente  l'imagination  ,  §c  par  conféquent 
conftituer  des  fluides  très-denfes  par  la  loi  ,  que  les. 
liquides  fc  mettent  toujours  en  équilibre.  Ce  plein 
fera  dépouillé  de  notre  air  ,  &  fera  tel  qu'il  eft  dans 
îa  machine  pneumatique  ;  &  cependant  tout  fe  meut 
à  la  furf^ce  de  la  tçrrç.   Le  poiiTon    dans  l'eau  ,  lac 
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quelle  ,  par  fa  grande  difficulté  à  être  comprimée ,  le- 
préfente  un  plein  abfolu ,  exerce  Tes  mouvements  avec 
ailance.  Un  anchois  ne  remue  pas  l'immenfe  quan- 
tité d'eau  contenue  dans  le  valle  Océan  ,  toutes  les 
foiscju'il  change  de  place.. .0  mais  comment  répondre  > 
dira-t-on  ,  aux  objedions  de  Newton  ,  tirées  des 
principes  les  plus  certains  de  la  dynamique?  Je  dé- 
montrerai également  que  fuivant  ces  mêmes  princi- 
pes ,  les  liquides  ne  fauroient  pefer  fur  les  baies  des 
valifeaux  qui  les  contiennent  en  railon  de  ces  bafes 
Se  de  ces  hauteurs  ,  parce  qu'une  livre  d'un  liquide 
ne  fauroit  pefer  autant  que  cent  livres ,  &c.  Que  les  loix 
du  choc  des  corps  élartiques  ,  celles  de  la  pcrcuffion 
ibnt  impoflibles  ,  &c.  Qu'en  conclure  ,  fînon  que  nous 
ignorons  encore  la  caufe  de  tous  ces  effets ,  qui  n'en 
font  pas  moins  certains  ? 

L'obfervation  elle-même  nous  apprend  que  le 
plein,  tel  que  nous  le  fuppofbns  ,  ne  nuit  nullement 
aux  mouvements  des  corps  célelles  ;  on  ne  fauroic 
expliquer  les  phénomènes  de  la  luisiiere  zodiacale  , 
qu'en  fuppofant  au  foleii  une  atmofphere  qui  s'étende 
quelquefois  jufques  par-delà  notre  globe  vers  l'orbite 
de  mars  ,  dans  laquelle ,  par  confcquent  ,  nagent 
mercure ,  venus  ,  la  terre  &  les  comètes  qui  paiTent 
dans  ces  régions.  La  lumière  ,  elle-même,  dans  i'hy- 
pothefe  de  Newton  ,  étant  animée  du  mouvement 
le  plus  rapide  ,  devroit  apporter  bien  plus  d'obftacle  à 
la  marche  des  aftres ,  qu'en  la  fuppofant  comme  nous 
un  fluide  fans  mouvement  de  tranfporr.  Au  refte. 
Newton  lui-même  paroît  avoir  reconnu  l'exiftence 
d'une  matière  éthérée. 

L4 
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aux    analogies    (a) ,  nous    ne   faurions  par 
conféquent   l'admettre.    Comment  un    corps 


{a)  Si  l  attradion  avoit  lieu  dans  la  nature,  elle 
devroit  agir  fur  tous  les  corps  ;  par  confëquent  ,  toutes 
les  parties  de  matière  tendant  fans  ceffe  les  unes  ver* 
les  autres  ,  s'adhéreroienr  aulfi-tot  qu'elles  fe  touche- 
roient  :  dès-iors  on  ne  fauroit  plus  concevoir  de  crif- 
tallifations  régulières  ,  d'arrangements  /ymmérriques  ; 
toutes  s'agglutineroient  en  forme  fphérique  ,  ou  ap- 
prochant de  la  fphcrique.  Il  ne  pourroit  même 
y  avoir  de  liquidité  ;  car  toutes  les  parties  d'un 
liquide  s'attireroient  &  perdroicnt  bientôt  leur 
mouvement  pour  faire  une  feule  mafîe  folide.  AulTî 
les  partifans  de  cette  dodirine  ,  peur  fauver  toutes 
ces  difficultés  ,  ont -ils  été  obligés  de  recourir  à  des 
iittraélions  qui  varient  fuivant  les  diflances ,  &  à  des 
rcpuKîons  toutes  aufll  incompréhenlibles.  On  fen^ 
combien  ces  fuppolitions  font  gratuites ,  &  éloignées 
des  notions  faines  de  la  phyfique. 

La  criftallifation  régulière  eft  abfolument  impof- 
/îble  à  concevoir  par  i'atraélion  ;  car ,  comment  les 
particules  falines  pourroient-elles  former  un  cube,  par 
exemple  :  l'attradion  agilTant  en  tout  fens  ,  en  forme- 
roit  plutôt  une  fpherc.  Or  ,  la  criftallifation  eil:  un 
àes  phénomènes  les  plus  généraux  de  ia  nature  j  elle 
cft:  la  caufe  de  la  dureté  des  corps  ,  &  de  leurs  con- 
figurations ,  comme  nous  le  verrons.  L'attradion  ne 
pouvant  être  cau{è  de  tous  ces  phénomènes  ,  doit 
donc  être  regardée  comme  purement  hypothétique. 
Nous  avons  encore  d'autres  faits ,  qui  dépofent  contre 
cette  prétendue  loi  de  la. nature. 

Il  y  a  des  mines  ,  telles  que  les  criftaux  d'étrain  ,  qui 
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pourroit-ii  agir  fur  un  autre  ,  s'il  ne  le  tou- 
che pas  lui-même,  ou  au  moins  par  le 
moyen  d'une  autre  fubftance  ?  Comment  deux 
corps  fuppofés  dans  le  vuide  ,  pôles  à  une 
diftance  quelconque  ,  agiront -ils  l'un  fur 
l'autre  ?  &  cette  diftance  changée ,  cette 
force  augmentera- elle  ,  ou  diminuera  -  elle  ? 
Les  deux  corps  ne  font-ils  pas  toujours  les 
mêmes  ?  &  ne  font-ils  pas  dans  le  même  étac? 
On  demandera  peut-être  auflî  ,  d'où  vient  la 
force  de  Timpulfion  ?  Je  réponds  que  c'ell 
de  celle  des  premiers  éléments ,  que  nous 
avons  dit  leur  être  eifentielle  :  nous  allons 
en  voir  les  effets. 

Pour   avoir  les  différents  états ,    que  peut 
éprouver  un  corps  folide  en  mouvement,  il 


•ne  un  poids  bien  fupërieur  à  celui  des  matières  dont 
ils  font  compofés ,  favoir  l'ctain  ,  le  quartz  &  le  mi- 
néralifateur.  Les  métaux  ,  dans  leurs  alliages ,  ne 
confervent  jamais  le  mcme  poids;  ils  en  acquerent , 
où  ils  en  perdent.  Or  ,  ces  phénomènes  ne  fauroient 
avoir  lieu  dans  l'hypothefe  de  la  gravitation  univer- 
felle  ,  qui  doit  toujours  être  en  raifon  des  malTcs  ; 
au  lieu  qu'en  admettant  pour  caufe  de  la  pefanteur 
l'aélion  d'un  fluide  quelconque  ,  tels  que  l'éleilrique  , 
le  magnétique ,  &c.  Il  eft  prouve  que  ces  fluides 
n'agiflent  pas  toujours  fur  les  corps  fournis  à  leurs 
allions ,  d'une  manière  proportionnée  aux  malTes. 


A, 

ji  I  3  4 

s^r 

abcld 

B 

1 

e  f  2; 

1 

170  Principes 

faut  le  confidérer  divifé  en  zones  parallèle* 
à  la  diredion  de  fa  force  ,  &  examiner  cha- 
que zone ,  comme  fi  elle  faifoic  un  corps 
particulier  &  diftind  des  autres ,  à  qui  elle 
feroic  fimplemenc  unie.  Soient  par 
exemple  deux  corps  parallélipipedes 
A  B  très-durs ,  fe  choquant  en  fens 
diamétralement  oppofés,  avec  des  for- 
ces égales  :  ils  s'arrêteront  ;  mais  iî 
le  choc  ne  fe  fait  pas  dans  le  centre 
des  forces ,  aux  points  4  ,  d  ,  mais  aux  points 
6 ,  b ,  ils  tourneront  l'un  autour  de  l'autre 
toujours  unis  ,  parce  que  les  feules  zones 
6 ,  7 ,  du  corps  A  fe  trouvent  en  oppofition 
avec  les  zones ,  a ,  b  ,  du  corps  B  ;  &  les 
autres  zones  c  ,  d ,  e  ,  f ,  g  ,  conferveront  leur 
mouvement  vers  A  ,  tandis  que  les  zones 
I.  î.^.  4.  5.  du  corps  A  ,  conferveront  le  leur 
versB;  &  comme  toutes  ces  zones  font  unies  ^ 
les  deux  corps  décriront  des  courbes  quel- 
conques ,  fuivant  la  nature  de  leurs  forces  , 
comme  les  géomètres  le  démontrent.  Ils  ap- 
pellent ce  mouvement  giratoire  ;  c'efl  de  ce 
mouvement  dont  doivent  être  animés  les  dif- 
férentes fubftances  adlives ,  que  nous  con- 
noiflbns  dans  1^  nature  ,  telles  que  le  feu  , 
les  acides ,  les  alkalis  ,  les  huiles ,  6cc.  les 
forces  dont  font  agités  leurs  principes  conili- 
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tuants ,  forces  qui  leur  font  efTentielles  ,  ne  fe 
trouvent  point  en  équilibre  ,  d'où  rélulte  un 
mouvement  giratoire  ,  qui  donne  à  ces  com- 
poiés  leur  grande  adivité. 

Deux  corps  qui  auront  des  furfaces  planes, 
&  qui  auront  chacun  une  force  quelconque,  s'ils 
fe  rencontrent  dans  un  fens  oppofé  à  la  direftion 
de  leurs  forces,  s'uniront.  Les  deux  forces  font- 
elles  égales,  &  les  centres  de  malTe  parfaite- 
ment oppofés  ;  les  deux  forces  fe  balanceront; 
les  corps  feront  in  nifu ,  &  immobiles.  Les 
deux  forces  font-elles  inégales ,  &  les  centres 
de  mafle  toujours  oppofés  ;  ils  fe  mouvront 
tous  deux  dans  la  direélion  de  la  plus  grande 
force.  Enfin,  ces  forces  étant  toujours  inégales, 
Ji  les  centres  de  maife  ne  fe  trouvent  point 
oppoiés,  les  deux  corps  décriront  différentes 
courbes ,  fuivant  la  nature  de  leurs  figures 
&;  l'inégalité  de  leurs  forces.  La  même  cliofe 
auroit  encore  lieu  ,  quand  même  les  forces  fe- 
roient  égales. 

Nous  avons  fuppofé  jufqu'ici  que  cqs  corps 
aient  des  furfaces  planes  ;  mais  fi  elles  font 
fphériques  ou  curvilignes,  ce  feront  de  nou- 
velles loix.  Suppofons  les  deux  corps  A  B  , 
être  deux  fpheres  également  divifées  en  zones 
qui  expriment  la  diredion  des  forces  donc 
elles  font  animées  \  leurs  forces  étant  égales , 
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fi  elles  viennent  à  le  toucher  par  leurs  dia- 
mètres 4  d ,  elles  s'uniront  &  demeureront 
imnîobiles:  les  deux  forces  étant  inégales, 
les  fpheres  le  mouvront  dans  la  direction  de 
la  plus  forte.  Mais  fi  les  deux  fpheres  vien- 
nent à  fe  toucher  par  des  zones  différentes 
de  leurs  diamètres,  par  exemple  aux  point 
6  b,  dès-lors  il  n'y  aura  plus  d'équilibre  dans 
roppofitioa  des  forces,  &  les  deux  corps 
s*enfuiront  en  roulant  l'un  fur  l'autre.  Toute 
autre  figure  curviligne,  même  un  polygone 
d'un  grand  nombre  de  côrés ,  produira  le 
même  effet.  Enfin  ,  fi  l'un  des  corps  efl:  con- 
cave &  l'autre  convexe ,  &  qu'ils  fe  touchent 
par  ces  deux  furfaces ,  ce  fera  l'union  la  plus 
forte.  Tout  ceci  peut-être  foumis  à  la  préci- 
fîon  du  calcul. 

Ces  confidérations  font  voir  combien  h 
figure  des  corps  influe  fur  leurs  combinaifons, 
Lorfque  les  forces  font  égales  ôc  les  centres 
de  maflTe  oppofés,  ce  feront  des  touts  immo- 
biles :  on  ne  pourra  les  défunir ,  en  les  écar- 
tant l'un  de  l'autre ,  qu'en  vainquant  toute 
la  force  qui  les  unit;  mais  fi  on  les  choque 
latéralement,  on  les  défunira  plus  ou  moins 
facilement ,  en  raifon  de  leurs  figures  :  l'un 
étant  concave  &  l'autre  convexe  ,  il  faudra 
les  écarter  pour  les  disjoindre.  Les  deux  fur- 
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faces  étant  planes,  on  pourra  les  faire  glifTer 
Tune* fur  l'autre  ;  enfin,  fi  elles  font  curvilignes, 
le  moindre  choc  dérangera  les  centres  de 
inaiïe  &  de  force,  «Se  les  deux  corps  fuiront 
en  roulant  l'un  fur  l'autre.  Les  combinaifons  les 
plus  difficiles  à  rompre  feront  donc  celles 
dont  les  parties  intégrantes  feront  concaves 
&  convexes,  enfuite  celles  qui  leront  planes; 
enfin  les  curvilignes  auront  très-peu  de  foli- 
dité  :  cette  Iblidiré  des  corps  fera  donc  en 
raifon  compofée  des  forces  &  figures  de  cha- 
que partie  intégrante.  Ce  fera  dans  ces  mêmes 
principes ,  la  figure  &.  la  force  des  premières 
parties  de  madère  ,  qu'on  trouvera  la  raifon 
des  afllinités  des  corps  &  de  leurs  criftallifaùons. 
Ces  vérités  reconnues,  il  nous  fera  plus  fa- 
cile d'entrevoir  la  caufe  de  la  formation  des 
corps. 

L'élément  du  feu^  ou  la  lumière,  efl  le 
principe  le  plus  aélif  de  la  nature  ;  lans  lui 
tous  les  autres  fe  combineroient  &  feroient 
pour  lors  ians  aélion  :  maii-  il  ne  perd  que 
difficilement  la  fienne,  6c  rend  aux  autres  la 
leur,  quand  ils  l'ont  perdue.  L'eau  dépouillée 
de  feu  fe  congelé  ;  l'air  en  feroit  peut-être 
autant,  s'il  pouvoit  en  êcre  dépouillé  à  un 
certain  point  ;  enfin  la  terre  çft  prefque  tou- 
jours  dans  un  état  de  combinaifon  ,  &  ne  f« 
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liquéfie  qu'à  un  feu  violent:  or,  nous  trou- 
verons cette  grande  adivité  du  feu  dans  la  force 
&  la  figure  de  fes  parties. 

Il  eft  démontré  en  dynamique  qu'il  n'y  â 
qu'un  corps  fphérique,  &  d'une  parfaite  élaf- 
ticité  ,    qui    puiife  fe  réfléchir  fous  un  an- 
gle   égal  à  celui  d'incidence,   &   fuivre   des 
règles  confiantes  dans  fa  réfradion.   Or  ,   la 
lumière  fuit  des  règles  confiantes  dans  fa  ré- 
fraâion ,  &  fe  réfléchit  toujours  fous  un  angle 
égal  à  celui  d'incidence.  On  ne  fauroit  donc 
douter  que   fes  parties  ne  foient  fphériques  , 
&  parfaitement  élafliques.  Maintenant   il  efl 
facile    de  démontrer  que  des  parties  fphéri- 
ques ,  animées  d'une   force   quelconque ,    ne 
peuvent  prefque  pas  fe  combiner  ;  car  fur  un 
maximum  de  points,  que  chaque  furface  fphéri- 
que peut  être  fuppofée  contenir,  il  n'y  en  a  qu'un 
qui  puiffe  opérer  cette  combinaifon  ;  favoir , 
celui  qui  fe  trouve    dans  le  diamètre  de   la 
direftion   de    la  forée.   Or ,  comment ,    dans 
deux  fpheres ,  ces  points  pourroient-ils  fe  réu- 
nir.^ 11  y   a  un  maximum   d'un   fécond  ordre 
y'  contre  l'unité,  que  cela  ne  fera  pas.  Mais 
en   fuppolant  que    cette  union  fût  faite  ,    le 
moindre  choc  dérangera  ces  centres,  &  l'union 
fera  rompue.  L'élément  de  la  lumière,  qu'on 
peut  regarder  comme  le  feu  principe  lorlqu'il 
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fera  féal,  ne  fe  combinera  donc  jamais;  il 
ne  pourra  former  d'union  ;  ou  ,  s'il  arrivoic 
qu'il  en  formât ,  elle  feroic  aulTi  -  tôt  briiee 
par  le  choc  des  autres  parties.  Cet  élémenc 
fera  donc  toujours  fluide  par  lui-même. 

Le  feu  cft  d'ailleurs  animé  d'une  grande 
force  :  on  en  peut  juger  par  l'adion  qu'il 
exerce  fur  tous  les  autres  corps  ;  il  les  décom- 
pofe ,  liquéfie  les  plus  dures ,  &  les  volatilife 
tous  avec  une  force  prodigieufe  qui  n  efl  pas 
encore  connue  ;  &  11  fon  adivité  n'étoit  pas 
enchaînée  par  les  combinaifons  qu'il  con- 
trarie ,  il  auroit  biencôt  détruit  tous  les 
€orps,  &  rendu  les  éléments  à  leurs  forces 
propres. 

Nous  fommes  bien  éloignés  d'avoir  fur  les 
autres  éléments  les  mêmes  notions  que  nous 
avons  fur  le  feu.  L'analogie  pourroit  faire 
penfer  que  la  figure  des  parties  de  l'élément 
terreux  doit  approcher  de  la  plane  ,  ou  de 
la  concave  &  convexe  :  on  pourroit  le  con- 
clure de  la.folidité  que  prend  cet  élément 
dans  les  pierres ,  dans  les  métaux  ,  dans  les 
parties  folides  des  animaux  Ôc  des  végétaux: 
il  fixe  les  autres  éléments ,  fur-tout  le  feu  , 
qui  fe  combinent  avec  lui,  &  qui  fans  cette 
union  ne  paroiiTent  pas  pouvoir  prendre  une 
certaine   conliftance.   Cet  élémenc   terreux  3 
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fans  doute  aulîj  une  force  propre,  mais  qui 
nous  efl  encore  inconnue  ;  car  dans  toutes 
les  combinaifons  dont  nous  venons  de  parler  j,^ 
où  il  jouit  d'une  lî  grande  confiftance,  il  ne 
ia  tient  point  de  fa  force  propre,  mais  des 
différents  diflbivants  avec  leiqueis  il  efl  uni ,  & 
qui  le   font  criftallifer. 

La  figure  de  l'eau  nous  efl  audî  inconnue 
que  celle  de  la  terre  :  elle  peut  prendre  dî 
la  folidiré ,  &  même  c'efl:  fon  état  naturel , 
lorfque  le  feu  ne  la  tient  pas  liquide  ;  mais 
elle  n'en  acquiert  jamais  autant  que  l'élé- 
ment terreux.  Ne  pourroit-on  pas  fuppofer 
que  fa  figure  n'eft  point  fphérique  comme 
celle  du  feu ,  puifqu'elle  fe  combine  fi  facile- 
ment, ni  compolée  de  lurfaces  planes  comme 
celles  de  la  terre,  puifque  fes  combinaifons  ne 
font  point  aulfi  folides  f  Mais  peut-être  eft-clle 
un  folide  à  plufieurs  côtés,  rapprochant  de  la 
figure  curviligne. 

L'air  feul  ne  prend  jamais  de  la  confiftance, 
&  n'acquiert  point  de  folidité  ;  «il  fe  com- 
bine néanmoins  avec  la  plus  grande  facilité, 
&  il  n'ell  point  de  compofé  où  il  n'entre  ; 
mais  ce  qui  eft  de  bien  iingulier  dans  fes 
combinaifons ,  c'efl  la  quantité  où  il  fe  trouve 
dans  certains  corps ,  dont  on  retire  jufqu'à 
quatre  à  cinq   cents    fois   leur  volume  d'air. 

Qtielis 
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Quelle   doit    être    la    nature  de   fes  parties  , 
pour  pCKivoir  fe  relTcrrer  en    un  fi  petit  vo- 
lume ?  L'eau,  à  ua  certain  degré  de  chaleur, 
fe  réduit  en  vapeurs  véficulaires,  «Se  peut  pour 
lors  occuper    un    efpace   quatorze   mille  fois 
plus  cônfidérable  qu'elle  ne  flùfoit.  Cette  va- 
peur eft  invidble ,  élallique  comme    l'air  :    il 
y  a  apparence    que   pour  lors  les    parties  de 
feu  s'interpolent  entre  celles  de  l'eau  ,   &  les 
tiennent  dans  cet  état  de  raréiaélion.  Tous  les 
autres  corps  peuvent   être  réduits  par  le  feu 
dans  un  femblable  état  d'expanfion,  les  hui- 
les, les  liqueurs  fpiritueules,   les   acides,   & 
vraifemblablement  l'élément  terreux  lui-même; 
car  dans  la  fulmination  de  l'or,  la  combuf- 
tion   des  métaux  ,    celle    du    diamant,  «Sec, 
les  principes  de  ces  corps ,  6c  par  conféquenc 
ki. terreux  qui  y  eft  très-abondant,  éprouvent 
une  expanfion  confidérable.  Ne  fe  peut- il  pas 
que  l'air,  dans  fon  état  naturel,  foit  à  peu- 
près   comme  ces   corps  réduits   en  vapeurs  ? 
C'eii   un  fluide  invifible,  élaftique  ,  &  à  qut 
il  faut  un  fi  petit  degré  de  feu  pour  être  tenu 
en  expandon,  qu'il  y  en  a  toujours  aifez  fur 
not  re  globe ,  quelque  froid  qu'il  fafle  ;    mais 
iorfqu'il  fe  combine  avec  quelqu'autre  corps, 
il   efl   réduit  à  fes   parties  intégrantes,  &  il 
«ccupe  un  efpace  beaucoup  moins  conlidéra-i 
Partie  JL  M 
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ble.  Eft-il  dégagé  ?  auflî-tôt  le  feu  s*interpofô 
entre  fes  parties ,  le  met  dans  un  état  d'ex- 
panfion  de  vapeurs  véficulaires,  &  il  reprend 
fa  forme  invifible  &  élaftique.  On  voit  com- 
bien on  a  eu  tort  de  vouloir  le  confondre 
avec  l'eau,  puifque  celle-ci  ne  peut  jouir  de 
cette  expanfibilité  qu'à  un  degré  de  chaleur 
rrès-confidérabie.  Il  feroit  difficile  de  dire 
quelle  peut  être  la  figure  des  parties  de  l'air 
fous  fa  forme  élaftique  ;  il  fe  réfléchit ,  dans 
les  échos,  fous  un  angle  à  peu  près  égal  à 
celui  d'incidence,  comme  la  lumière;  ce  qui 
prouveroit  que  fa  figure ,  dans  cet  état ,  elt 
fphérique. 

L'air  &  l'eau  ,  en  état  d'expanfion ,  fonc 
très-élaftiques  :  cette  expanfion  n'étant  due 
qu'aux  parties  de  feu  interpofées  entre  les 
leurs,  &  le  feu  étant  parfaitement  élaftique, 
il  n'eft  pas  furprenant  que ,  fous  cette  for- 
me ,  l'un  6c  l'autre  n'aient  une  grande  élaf- 
ticité. 

Ces  deux  éléments  ont  aulîî  des  forces 
propres;  mais  nous  ignorons  quelles  elles  peu- 
vent être.  La  facilité  avec  laquelle  le  feu  ré- 
duit l'air  en  état  d'expanfion  ;  le  peu  d'aâ;ion 
que  celui-ci  exerce  fur  les  autres  corps,  pour- 
roient  faire  préfumerque  la  force  propre  de  l'air 
n'eft  pas  confidérable.  Celle  de  l'eau  eit  peut  % 
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être  plus  grande  ;  elle  acquiert  une  certaine 
dureté  lorfqu'elle  eft  congelée  :  il  eft  vrai 
que  Ta  congélation  ne  paroît  pas  due  unique-! 
ment  au  rapprochement  de  Tes  parties,  aban- 
données à  leur  propre  force  par  l'abfence  diÉ 
feu.  L'air  feul  ou  uni  au  feu  fe  combine 
Vraifemblablement  avec  elle  dans  cet  états, 
Les  éléments  font  prefque  toujours  combinés^ 
&  ne  criftallifent  que  par  leur  réunion  :  or  ^ 
l'eau  dans  fa  congélation  ell  vraiment  crillal* 
lifée. 

C'eft  vraifemblablement  à  la  force  propre 
des  parties  qui  conftituent  les  éléments ,  qu'eft 
due  l'élafticité  de  ceux-ci  ;  car  une  partie 
déplacée  par  un  choc  extérieur,  fend  à  ren 
prendre  fa  première  pofition  par  l'effort  de  fà 
force  propre:  auffi  tous  les  éléments  font-ils 
élafliques ,  ôc  il  n'y  a  point  de  corps  dans  la 
nature  qui  n'ait  un  degré  plus  ou  moins  con^ 
fidérable  d'élaflicité* 

La  force  que  nous  venons  de  voir  propre 
à  tous  les  éléments,  eft,  comme  nous  l'avons 
die ,  le  produit  de  celle  des  premiers  principes 
des  êtres  uns ,  qui ,  dans  leurs  combinaifons, 
n'a  pas  été  toute  abforbée ,  foit  qu'il  y 
ait  eu  inégalité  de  force  dans  ces  principes  ^ 
foit  que  les  centres  de  maffe  ne  fe  rrouvenir 
point  oppofés.  La  plupart   des  combinaiions 
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premières  de  ces  éléments  ,  telles  que  le  5 
acides,  les  alkalis,  les  fels  neutres,  les  hui- 
les, les  favons,  &c. ,  confervent  aufîi  une 
partie  de  leurs  forces  propres,  &  ont  plus  ou 
moins  d'adlivité  &  de  cauflicité. 

C'cft  dans  cette  force  des  éléments  &   des 
produits  de  leurs  combinaifons ,  qu'il  faut  re- 
chercher la   caufe    des    affinités    chimiques  ; 
mais    nos   connoiffances    ne   font  pas   encore 
aflez  avancées,  pour  que  nous  puiflions  nous 
flatter  de  la    trouver.    D'après    les    principes 
que  nous  avons  établis,  il  eft  certain  que  fi 
on  fuppofe  un  vafe  rempli  de  plulieurs  par- 
ties fphériques,  &  animées  d'une  force  quel- 
conque, elles  ne  peuvent  contracter  d'union: 
mais  fi   nous  fuppofons  dans  le    même  vafe 
d'autres  parties,  dont  une  des  faces,  dans  la 
direction  de  la  force,  foit  crès-concave,  il  eft 
clair  que  û  une  de  celles  qui  font  fphériques 
va  fe  placer  dans   cette    concavité ,   elle   ne 
fauroit  en  fortir  ;  ce  qui  formera  un  commen- 
cement de  combinaifons.  Des  parties  cubiques, 
comme  celles  du  fel   marin ,   fe    rencontrant 
par  toutes  leur  furfaces,  ou  au  moins  par  la 
majeure  partie  de  leurs  furfaces  dans  des  di- 
reûions  oppofées,   s'adhéreront  les  unes  aux 
autres.    Il    faudroit  donc  pouvoir    connoitre 
Ig   ^gure   des    éléments    &    de  leurs    corn.- 
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pofés ,  ainlî  que  leurs  degrés  de  force  & 
leurs  diredions,  relativement  à  la  figure  , 
pour  expliquer  le  mécanifme  de  leurs  combi- 
naifons,  de  leur  criflallifation ,  &  la  raifon  de 
leurs  différentes  affinités. 

Tous  ces  éléments ,  dont  nous  venons  de 
faire  un  expofé  fuccind ,  fe  combinent  entre 
eux  pour  former  tous  les  corps  de  la  nature. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  qui  font 
réfervés  au  chimifle  :  nous  ne  voulons  jeter 
qu'un  coup-d'œil  général,  pour  tâcher  d'en- 
trevoir la  manière  dont  fe  font  ces  combi- 
naifons. 

Tous  les  corps  affeétent  conflamment  une 
iîgure    particulière ,    lorfqu'ils    font    livrés    à 
leurs  forces  propres ,  &  que  cette  adlion  n'eft 
point  troublée.  Chaque  fel ,   chaque   métal , 
chaque  pierre  a  une   forme    appropriée.    Le 
célèbre  Rouelle  a  développé  le  mécanifme  de 
la  criflallifation  des  fels  ,  &  a  démontré  qu'ils 
criftallifoient  à  la  vérité  d'une  manière  parti- 
culière, mais    qui  néanmoins   fouffroit  beau- 
coup de  modifications.  MM.  Bouguer,  Von- 
Linné  ,  Hill ,  &  fur  -  tout  Rome  de  l'Ille  , 
Haiii,   ont  fait  voir    depuis  que    la    plupart 
des  minéraux  affedent  des  figures  qui  ne  font 
pas  moins  régulières  que  celles  des  fels  :   tels 
font  tous  les  beaux  criftaux  pierreux ,   &  la 
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plupart  des  mines.  MM.  Brogniard  6c  Monges 
font  même  parvenus  à  faire  criftalliler  prefque 
|:ous  les  métaux, 

Mais^  indépendamment  de  ces  beaux  crif- 
taux ,  en  examinant  de  près  tous  les  corps  de 
la  nature  ,  noub  les  verrons  criftallilés.  Le 
inoèllon,  le  marbre,  le  quartz,  le  feld-fpath , 
le  Ichorl ,  le  mica,  les  ibhiftes,  les  granités 
ont  leurs  criftaux  très-diftinds.  Tous  les  mé- 
taux,  minérahlés  ou  non  minéralilés,  ont 
leurs  figures  propres.  Les  naturaliftes  &  les 
îirtiftes  reconnoiflTent  à  la  frad:ure  une  pierre, 
une  mine,  un  métal  :  cette  frai^ture  offre 
la  criftallifation  des  parties  conflitutives  de 
ces  corps  ;  criftaililation  aulîî  marquée^ 
quoiqu'un  peu  plus  confufe  ,  que  celle  des 
ipaths,  des  criftaux  de  roche,  des  pierres  pré?, 
çieufes,  6cc. 

Nous  pouvons  encore  dii'e  que  la  forme 
confiante  des  êcres  organiles  eit  une  véritable 
çrilta'lifation.  Un  animal,  un  végétal  ne  Ce. 
îeprodviilénr  que  par  la  criltaliilanon  des  li- 
queurs prolifiques ,  comme  nous  le  ferons  voij; 
pilleurs. 

Cette  force ,  qui  fait  ainfî  criilallifer  toute 
|a  matière,  eft  la  principale  caufe  de  la  du- 
reté des  corps;  car,  par  cette  criftaililation  ^^ 
les  parties  de  matière  fe  combinent,  s'adherenÇ: 
i^  foriïient  un  tout  folide. 
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Il  leroit  fans  doute  très-intérefîant  de  dé- 
couvrir la  caufe  de  cette  loi  univerfelfe,  qui 
fait  criftallifer  tous  les  corps  ;  elle  doit  dé- 
pendre de  la  configuration  des  premiers  prin- 
cipes, &  de  la  force  qui  les  porte  fans  cefle 
les  uns  vers  les  autres.  Nous  ne  pouvons  que' 
nous  tenir  dans  ces  généralités  ,  fans  qu'il 
nous  foit  poffible  encore  de  pénétrer  plus 
loin  i  mais  tâchons  d'en  développer  les  caufes 
fécondes. 

Les  corps  crillallifant  par  le  moyen  de  la 
force  dont  ils  font  animés,  ne  le  pourront 
donc  faire  que  lorfque  cette  force  aura  fon 
plein  exercice;  autrement,  gênée  dans  fou 
adion,  ou  détruite  en  partie,  elle  ne  pourra 
agir  avec  toute  fon  activité.  Or ,  les  premiers 
éléments  des  corps  ne  jouiront  de  leurs  forces 
propres,  que  lorfqu'ils  ne  feront  point  unis 
les  uns  aux  autres,  oc  qu'ils  feront  dans  un 
état  de  parfaite  liquidité.  Nous  ne  connoiflTons 
que  deux  agents  qui  puiiTent  vaincre  la  force 
de  cohéfion  des  corps ,  en  défunir  les  prin- 
cipes, &  les  rendre  à  leurs  forces  propres: 
ce  font  le  feu  &  l'eau  ;  cette  dernière  même 
n'agit  que  fecondairement  ;  car  elle  tient  fa 
liquidité  du  feu  ,  &  aufli-tôt  qu'il  l'aban- 
donne ,  elle  criilallife  fous  une  forme  régu- 
lieie.  Le  feu  libre  jouiflànt  de  toute  fon  ac- 
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tivité  ,  efl  donc  le  principe  de  toute  fluidité  , 
&  par  conféquent  en  dernier  lieu  de  toute 
cnllaililation  :  c'eft  lui  qui  eft  le  grand  agent 
de  la  nature ,  ôc  dont  l'adion  non  interrom- 
pue produit  tous  les  phénomènes  que  nous 
obfervons. 

Les  criftallifations ,  par-  le  feu ,  ne  s'éten- 
dent pas  en  un  nombre  bien  confidérable  : 
les  plus  marquées  Ibnt  celles  des  métaux. 
Lorfqu'après  la  fufion  on  les  fait  refroidir  avec 
une  certaine  lenteur  ,  on  obtient  de  très-beaux 
criflaux"  :  un  métal  paroît  compofé  ,  fuivanc 
les  notions  aduelles ,   d'une  terre  particulière 

^  qui  eft  acide  ,  6c  d'un  air  inflammable  qui 
contient  une  petite  portion  d'air  fixe  ;  ces 
airs  fe  combinant  avec  la  partie  terreufe , 
acide,  la  font  criflallifer  ;  peut-être  l'eau 
que  ces  airs  contiennent  toujours ,  y  contri- 
bue-t-elle. 

Les  pierres  poufTées  à  un  grand  degré  de 
feu,  fe  fondent  lorfqu'elles  font  mélangées, 
ou  qu'on  y  ajoute  des  fondants,  car  on  n'a 
point  encore  pu  fondre  de  terres  homogènes  : 
il  n'y  a  que  la  calcaire  ,  que  M.  d'Arcet  efl 

•  parvenu  à  vitrifier  ;  mais  on  fait  qu'elle  con- 
tient prefque  toujours  des  parties  argilleufes 
ou  filiceufes.  Ces  pierres  fondues ,  Tous  forme 
de  verres  ou  porcelaines,   ont  aufîî   une  ef- 
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pece  de  criftallifation  ,  un  grain  particulier 
qui  leur  eft  propre.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  c'efl  le  principe  de  la  chaleur  qui  eft  le 
principe  de  ces  criflallifations ,  fi  même  il 
n'y  a  pas  quelques  airs;  car  il  paroît  que 
toutes  les  matières  vitrifiées  en  contiennent. 

Les  belles  chauffées  bafaltiques  paroiffent 
aufTi  devoir  leurs  crirtallifations  au  feu.  N'eft- 
ce  pas  le  fer  qui  y  eft  très-abondant ,  qui  leur 
donne  cette  forme  en  prifmes  articulées  i'  on 
a  des  criftallifations  du  fer  qui  en  approchent  ; 
peut-être  la  criftallifation  des  bafaltes,  eft- 
elle  due  à  Teau ,  qui  aura  diffout  ces  matières 
fondues  par  le  feu  antérieurement. 

Enfin ,  le  foufre  &  différentes  fubftances 
falines ,  huileufes,  réfmeufes ,  &  gommeu- 
{es  ,  qui  fondent  à  différents  degrés  de  cha- 
leur ,  criftaUilént  également  en  ie  refroidifant. 
Quelques-unes  de  ces  criftallifations  fe  font 
par  fublimation  ,  telles  que  les  fleurs  de  fou- 
fre ,  celles  de  benjoiji ,  le  fel  ammoniac  ,  le 
cinnabre  ,  la  chaux  d'arfcnic  ,  le  réalgar ,  6cc' 

Les  criftalUfations  par  l'eau ,  font  beau- 
coup plus  variées  que  celles  par  le  feu; 
celui-ci  eft  un  agent  trop  violent ,  qui  ne 
laiffe  point  aux  parties  le  temps  de  s'arranger 
avec  ordre  :  l'eau  agit  avec  plus  de  lenteur  , 
êz  donne  le  loifir  à  la  nature  d'opérer  à  fon 
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■gré  ;  elle  ne  peut  néanmoins  agir  fur  toutei 
les  fubftances  ,  comme  le  feu.  Un  grand 
nombre  échappe  à  fon  adion ,  lorfqu'eiie  eft 
feule  ;  mais  il  n'en  eft  aucune  qu'elle  n'at- 
taque ,  lorfqu'eiie  efl  unie  à  d'autres  corps  ; 
&  ces  menftrues  qui ,  fans  elle  feroient  privés 
de  toute  adion ,  deviennent  des  diflblvants 
très-puilfants. 

Tous  les  fels ,  foit  acides  ,  foit  alkalis , 
foit  neutres ,  fe  diflblvent  plus  ou  moins  dans 
l'eau  ,  &  la  plupart  y  criflallirent  ;  cependant 
il  en  eft  quelques-uns  qui  ont  une  très- 
grande  affinité  avec  elle,  ôc  demeurent  tou- 
jours fous  forme   liquide. 

L'eau  dilfout  également  les  gommes ,  les 
mucilages ,  &  les  gelées  animales  6c  végé- 
tales :  ces  i'ubflances  rapprochées  par  l'éva- 
poration  criftalîifènt.  Le  fucre  ,  la  manne  ,  le 
fel  de  lait ,  Sec.  forment  des  criftaux  auflî 
parfaits  que  les  fubftances  falines  :  la  femence 
criftallife    également. 

Les  grandes  criflallifations  que  forme  l'eau , 
font  les  fubftances  pierreufes  ,  telles  que  les 
pierres  calcaires  ,  les  giples ,  les  fchiftes ,  les 
quartzs ,  les  granités ,  &c.  Seule  elle  ne  fau- 
roit  attaquer  ces  fubftances  ;  aulii  la  nature , 
pour  former  ces  belles  eriftailifations  ,  lui 
fournit-elle  des  agents  fuffifanrs. 
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Il  fe  forme  fans  cefle  de  l'air  fixe ,  que 
l'eau  diflbut  avec  tant  de  facilité ,  qu'on  ne 
-trouve  point  d'eau  qui  ne  contienne  de  l'air 
lixe  :  cette  eau  ,  dans  cet  état ,  agit  fur  la 
terre  calcaire,  la  diflbut  &  la  fait  criftallifer  ; 
c'efl  par  ce  moyen  que  fe  forment  journelle- 
ment les  ftaladites ,  les  flalagmites  &  les  incrut 
tations  calcaires  &  fpathiques ,  qui  font  toutes 
criftallifées.  Les  eaux  des  mers  s'emparent  égale-» 
ment  de  l'air  fixe  de  l'atmofphere  ,  &  par  ce 
moyen  auront  tenu  autrefois  en  diiïblution 
toutes  les  pierres  calcaires ,  qui  en  fe  dépo^ 
fant  plus  ou  moins  lentement ,  auront  affèâ;é 
des  criflallifations  plus  ou  moins  régulières , 
en  formant  le  moellon ,  le  marbre  &  les 
fpaths. 

Les  gypfes  font  la  terre  calcaire ,  far  urée 
par  l'acide  vitriolique  ;  ils  font  peu  abon- 
dants dans  la  nature  ,  &  fe  trouvent  tou- 
jours dans  les  tradus  calcaires.  Une  portion 
de  terre  calcé.':e  aura  rencontré  une  certaine 
quantité  d'eau  vitriolique ,  &  en  aura  été 
diifoute  i  cet  acide  efl  fort  commun  dans  les 
minéraux  ;  mais  il  aura  été  fourni  dans  cette 
circonftance  ,  principalement  par  quelques 
éruptions  de  feux  fouterrains ,  ou  plutôt  fous- 
marins  ,  qui  font  très-fréquentes  dans  certaines 
^çrs.  Ces  feux  font  entretenus  par  des  pyrites 
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&  des  bitumes,  qui  tous  contiennent  beau- 
coup de  foufre  ,  lequel ,  en  fe  décompofant , 
fournit  une  grande  quantité  d'acide  virrioU- 
que  :  cet  acide  fc  mêlera  aux  eaux  de  la  mer , 
s'unira  à  la  terre  calcaire  ,  &  formera  les 
gipfcs.  Les  dépouilles  d'animaux  qu'on  ren- 
contre dans  les  bancs  de  plâtre ,  leurs  cou- 
ches parallèles  ne  permettent  pas  de  douter 
qu'ils  ne  foient  le  produit  du  dépôt  des  eaux. 
Le  plâtre  aura  encore  pu  être  formé  par 
l'acide  vitriolique  contenu  dans  les  argilles 
5c  les  terres  pyriteui'es  provenues  de  l'efflo- 
refcence  des  pyrites ,  fî  elles  font  rencontrées 
par  des  terres  calcaires  ;  parce  que  l'acide  vi- 
triolique abandonnera  les  premières  pour 
s'unir  à  celles-ci.  Le  même  acide  formera  le 
fel  deglauber  &  celui  d'cpfom,  fi  abondants 
dans  les  eaux  des  mers. 

Les  fchites,  les  argiles ,  êc  toutes  les  pierres 
de  cette  nature ,  criflalliferont  par  l'acide  vi- 
triolique &  l'air  fixe  qu'elles  contiennent  tou- 
jours :  au  refle ,  ces  fubftances  ne  font  jamais 
pures. 

Les  quartzs ,  les  criftaux  de  roche ,  les  pierres 
précieufes  font  certainement  crillallifées  ;  mais 
les  chimiftes  n'ont  encore  pu  extraire  les  acides 
qu'ils  contiennent  :  comme  on  ne  pourroit  les 
obtenir  que  par  un  feu  très- violent,  les  vaif- 
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féaux  propres  à  les  recevoir  couleroient.  On 
a  eu  recours  à  une  autre  voix  ;    M.    Achard 
a  pris  de  la  terre  filiceufe,  fur  laquelle  il  a 
fait  pafler  de  l'eau  chargée  d'air  fixe ,  &  il  a 
obtenu  des  criftaux  de  roche.  M.  Bergman  avoit 
également  cru  faire  des  criftaux  de  roche  par 
l'acide  fpathique;  mais  il  a  reconnu  depuis  qu'J 
avoit  été  induit  en  erreur.  La  nature  paroitroic 
donc  plutôt  fe  fervir  d'air  fixe  pour  cette  efpece 
de  criftallifation  :  c'eft  un  de  [es  grands  agents. 
Nous  voyons  les  cailloux  ,  la  pierre  meulière, 
les  grais ,  qui  font  de  même  nature  que   les 
quartzs,  fe  produire  au  milieu  des  terres  calcaires. 
Il  paroît  4ue  c'eft  la  même  eau  chargée  d'aic 
fixe  qui,  rencontrant  ici  de  la  terre  filiceufe, 
comme  il  s'en  trouve  toujours  dans  les  tradus 
calcaires,  forme  ces  cailloux  &  ces  grais,  & 
plus  loin  ne  formera  que  des  marbres  ou  des 
fpaths ,  parce  qu'elle  n'aura  trouvé  que  de  la! 
terre  calcaire.  Les  granités,  les  kne'is,  les  por- 
phyres,  &c.,ii^tcompofés  de  quartzs,  feld- 
fpath ,  mica ,  fchorl  ,   Sec.    Ce  fera    donc  le 
même  air  fixe  qui  les  aura  fait  criftallifer  par 
le  moyen   de    l'eau  :    peut-être ,  comme  l'a 
foupçonné  M.  Scopoli ,   s'y   unit  ~  il  un  peu 
d'acide  marin,  car  il  s'en  rencontre  toujours 
un  peu  dans  les  craies. 

Nous  avons  encore  quelques  criftallifations 
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particulières  différentes  de  celles  donc  nous 
venons  de  faire  mention;  telles  que  le  diamant^ 
donc  la  combuftion  fait  foupçonner  qu'il  con- 
tient de  l'air  inflammable;  le  fpach  fufible  ^ 
qui  contient  l'acide  Tpathique;  lefpath  pelant  j 
dont  l'acide  efl  le  vicriolique,  &c. 

Telles  Ibnc  les  grandes  criftallifations  qu'o- 
pèrent les  eaux  de  la  mer  ;  elles  dépofent 
enfuite  ces  différentes  matières  en  des  lieux 
différents.  Là  elles  forment  les  montagnes  cal- 
caires; ailleurs  les  gypfeuies;  ici  les  fchireufes; 
dans  un  autre  endroit  les  granitiques.  C'efl  fans 
doute  par  la  même  caufe  que  différents  fcls^ 
mêlés  dans  une  baffme,  criftallifent  chacun 
féparémenc.  La  caufe  de  ce  phénomène  n'efîi 
pas  bien  connue;  elle  paroic  dépendre  da 
l'affinité  des  corps.  Mais  le  fait  eff  certain  ; 
différents  corps  hétérogènes ,  diflous  dans  une 
quantité  d'eau,  criflallifferont  à  part  &  d'une 
manière  très-diftinéle,  fans  fe  confondre.  La 
même  chofe  aura  lieu  pour  les  cnflallifations 
des  pierres ,  &  pour  celles  des  fubflances  mé- 
talliques. 

C'eft  donc  par  la  criflallifation  que  la  na- 
ture forme  tous  les  corps  que  nous  lui  voyons 
produire  journellement,  foities  êtres  organifés, 
foie  les  êtres  inanimés  :  mais  elle  nous  cache 
ia  marche  ;  elle,  laifie  feulement  entrevoir  que 
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ces  combinaifons  doivent  dépendre  de  la  fi- 
gure ôc  de  la  force  des  éléments  qu'elle  em- 
ploie. Ils  tendent  fans  celle  à  s'unir  &  à  fe 
combiner.  Cette  tendance  ell  fi  grande,  que 
bientôt  tous  le  fbroient,  s'il  n'y  avoit  des  agents 
qui  brifent  ces  combinaifons,  &  rendent  les 
éléments  à  leurs  forces  propres.  Le  feu  fouvenc 
ell  un  de  ces  agents  ;  mais  il  fe  combine  aufîî 
comme  les  autres  principes. 

Il  n'y  a  que  le  foleil  dans    notre   fy/Iême 
dont  la  force,  toujours  renaifîante,  puilTe  s'op- 
pofer  efficacement  à  cet  effet  dcftrud:eur  :  il 
réveille  la  nature  engourdie  par  Ton  abfcnce, 
fond  l'eau  congelée ,  raréfie   l'air  condenfé  , 
dégage  le  feu ,   lui  donne  fa   première  adi- 
vité ,  &  rend  ainfi  la  vie   &   le  mouvement 
à  tous  les  êtres  qui  font  fur  notre  globe.  Les 
autres  foleils  doivent,   fuivant  les   analogies i 
opérer  les  mêmes  effets  dans  les  diverfes  ré- 
gions de  l'univers  ;  mais  ces  foleils  eux-mêmes 
perdent  leur  activité ,  puifque  nous  en  voyons 
difparoître  :  ils    doivent    fe    détruire    comme 
tous  les  autres  corps.  N'y  auroit-il  donc  pas 
à  craindre  que  dans  ce  temps ,  tous  les  élé- 
ments fe  combinant ,    &    le    feu    lui-même , 
ainfi  que  les  autres ,  le  mouvement  ne  ceffâc 
dans  l'univers  ?  L'analogie  nous  doit  raffurer 
à  cet  égard  :   elle  nous  fait  voir  que   de   la 
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deftruâiion  d'un  corps  quelconque ,  il  en  naîc 
toujours  de  nouvelles  combinaiibns  ;  par  coii- 
féquenc  fi  les  foleils  s'éceignoient  tous,  d'au- 
tres corps  les  remplaceroient.  Tel  paroîc  être 
le  cercle  de  la  nature ,  dont  elle  ne  s'écarte 
jamais  dans  tout  ce  que  nous  voyons  :  &  ,- 
fuivanr  l'analogie ,  elle  a  toujours  obfervé  ^ 
&  elle  obfervera  dans  la  fuite  des  fiecles,  la 
même  marche.  Les  êtres  exiftants  fuivront  les 
mêmes  loix. 

Le  feu  ou  la  lumière  efl  donc  le  grand 
agent  qui  meut  tous  les  corps  ;  fans  lui ,  tous 
fe  combinant ,  bientôt  le  mouvement  celTeroic 
dans  l'univers.  Les  anciens  fages  de  l'Orienc 
avoient  bien  apperçus  cette  vérité ,  lorfqu'iîs 
avoient  dit  que  le  feu  étoit  tame  univeifelle 
au  monde.  Cette  dodlrine  ,  qui  fe  retrouve 
chez  tous  les  peuples ,  fut  long-temps  celle 
du  Portique  Qa^.  Mais  nous  avons  à  repro- 
cher à  tous  les  philofophes  de  l'anriquité  de 
s'être  expliqués  d'une  manière  trop  énigma- 
tique  :  nous  n'avons  pu  les   comprendre ,  & 


(a)  Tous  les  anciens  peuples  ont  adoré  le  feu, 
comme  lame  du  monde  ;  &  la  plupart  entretenoient 
perpétuellement  un  feu  allumé  dans  les  temples. 
Nous  retrouvons  ce  culte  du  feu  ,  jufqu'en  Améri- 
que chez  les  Péruviens ,  les  Natciiez ,  &.c. 

profltex 
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profiter  de  leurs  lumières  ,  que  lorfque  nous 
avons  été  auiïi  avancés  qu'ils  l'étoienc.  Cet 
accord  de  tous  les  peuples  dans  l'interpréta- 
tion de  la  nature,  c'eiV-à-dire,  des  ioix  des 
êtres  exiftanrs,  efl  une  forte  préiomption  que 
les  analogies  fur  lefquelles  on  s'appuie  font 
bien  fondées ,  &  c'ell  à  cela  ieul  que  peuvent 
aboutir  nos  eflbrts. 

Suivons  notre  marche  ordinaire  ;  généra- 
lifons  pour  tout  Funivers  ce  que  nous  venons 
de  voir  le  paffer  lous  nos  yeux.  Tout  crif- 
talhfe  ici.  L'analogie  doit  donc  nous  faire  con- 
clure que  l'univers  entier  a  été  formé  par  crif- 
talliiàcion. 

Il  efl  peut-être  téméraire  à  un  être  au/H 
foible  que  l'homme ,  de  vouloir  porter  fes  re- 
gards aulîi  loin.  Confultant  moins  les  foibles 
moyens  qu'il  poflede ,  que  l'étendue  de  ion 
imagination  ,  il  enfante  des  fyftêmes  qu'il 
prend  pour  des  réalités,  &  croit  avoir  furpris 

le  fecret  de  la  nature  dans  l'arangement  qu'il 
fuppofe  à  cet  univers.  Je  n'aurois  point  cédé 

à  ce  penchant ,  fruit  d'une  frivole  curiofîté  , 

fi  cette  queftion  dans  mes  principes  ne  tenoit 

à  notre  bonheur  ;  aufîl  ne  m'abandonnerai-je 

à  nul   écart  de  l'imagination.  Ce  que    j'ai  à 

dire  feront  de  fimples  corollaires  des  faits ,  que 

nous  obfervons  journellement.  L'analogie  étanr^ 

PaitU  IL  N 
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comme  je  l'ai  répété  fi  fouvent,  la  feule  voie 
que  nous  ayons  pour  étendre  nos  connoiflances 
au-delà  du  fentiment  aduel ,  ôc  pour  diriger 
en  conféquence  nos  adions ,  je  vais  étendre 
au  refte  de  l'univers,  ce  que  nous  voyons  ici: 
il  fe  peut  qu'elle  nous  trompe;  mais  nous  ne 
faurions  l'abandonner. 

Nous  ne  connoiflbns  fur  notre   globe   que 
quatre  éléments  qui  en  ont  formé  tous  les  corps. 
Les  planètes,  les  comètes  étant,  fuivant  les 
analogies ,  femblables  à  la  terre ,  doivent  donc 
être  compolées  des  mêmes  principes  :  les  fo- 
kils  eux-mêmes  s'en  rapprochent  aufîi  beaucoup. 
Ainfi  en  fuppofant ,  comme  l'analogie  femble 
le  prouver  ,  que  ces  éléments  font  les  mêmes, 
c'eft-à-dire,    qu'il   n'y    a    qu'une   efpece   de 
terre  ,  une    efpece   d'eau  ,  une  efpece  d'air , 
une  efpece  de  feu ,   dont  néanmoins  chaque 
partie  diffère  des  autres  quant  à  la  figure  &  quant 
à  la  force  ;  ce  fera  dans  leurs  combinaifons  diffé- 
rentes qu'il  faudra  chercher  l'origine  de  tous  les 
corps  de  la  nature. 

Répandus  d'abord  dans  l'efpace,  ils  fe  font 
mus  avec  plife  ou  moins  de  rapidité,  fuivant 
leurs  forces,  &  bientôt  unis  fuivant  les  loix 
de  leurs  affinités.  Ce  feront  principalement  la 
terre  &  l'eau  qui  auront  formé  les  grandes  malTes: 
ii  s'y  fera  joint  de  l'air  &  du  feu,  fous  forme 
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de  principe  de  la  chaleur,  d'air  fixe,  d'aic 
inflammable  &  d'acide.  Tous  ces  principes  fe 
combinant  auront  criftailifé,  &  auront  formé 
les  grands  globes  ;  candis  que  la  partie  U 
plus  fubcile  de  l'air ,  peut-être  une  portion 
d'eau ,  &  là  partie  du  feu  qui  n'aura  pas  été 
combinée,  auront  confervé  leur  liquidité.  Sous 
cette  forme,  ils  confticueront  la  matière  éthé- 
rée  ou  fluide  lumineux  ,  5c  rempliront  les 
cfpaces  qui  fe  trouveront  entre  ces  globes.  La 
partie  de  ces  fluides  qui  les  touchera  ,  aura 
plus  de  deniité>  &  en  formera  les  atmof- 
pheres. 

Les  frottements  qu'éprouvoient  les  éléments 
dans  ces  premiers  moments,  leur  dévoient 
donner  aflez  de  chaleur,  pour  tenir  l'eau  tou- 
jours liquide  :  fa  liquidité  étoit  nécefl^aire  pour 
qu'elle  pût  diflToudre  la  terre  &  former  toutes 
les  combinaifons  des  corps.  Les  principes  qui 
ont  formé  les  planètes  &  les  comètes,  étoienc 
donc  alors  pourvus  d'un  alTez  grand  degré 
de  chaleur  ;  ils  l'ont  confervé  ,  &  cejî  la 
fource  de  la  chaleur  centrale  de  la  terre ,  qui  , 
comme  nous  favons,  eft  confidérable ,  puif- 
qu'elle  eft  de  dix  degrés  au-deflTus  du  terme 
de  la  glace.  L'analogie  nous  dit  que  les  au- 
tres globes  doivent  aufll  avoir  une  chaleur 
centrale,  qui  fera  plus  ou  moins  confidérable 
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elle  fera  au  moins  à  un  degré  fuffifant 
pour  tenir  l'eau  dans  un  état  de  liquidité  , 
&  faire  tout  criftallifer  ;  mais  elle  n'ira  pas 
au  point  de  pouvoir  fondre  les  fubflances 
folides ,  &  de  les  vitrifier.  On  ignore  encore 
fi  cette  chaleur  centrale  augmente  ou  dimi- 
nue (a). 

Nous  ne  pouvons  pas  prononcer  fur  la  na- 
ture des  loleils,  comm.e  fur  celle  des  autres 
grands  globes  :  la  première  vue  nous  les  fait 
prendre  pour  des  corps  embrafés ,  femblables 
à  nos  corps  terreftres  dans  l'état  d'ignition  (3); 

(a)  Suivant  les  obfervations ,  le  maximum  moyen 
de  chaleur  dans  nos  climats  ,  eft  1016'' ou  loio-f-itf. 
Se  le  minimum  eft  99^^  ou  10 10 — 16,  Ainfl  le  Ibleil 
communique  autant  de  chaleur  à  la  terre  pendant 
l'ctc  ,  qu'elle  en  perd  en  hiver,  mais  dans  la  Tor- 
ride  il  doit  lui  communiquer  plus  de  chaleur  qu'elle 
n'en  perd  ,  puifqu'il  n'y  gelé  jamais ,  &  fous  les  pôles 
elle  en  perdra  plus,  parce  que  les  étés  y  font  très- 
courts  ,  &  les  hivers  très-longs  &  très -rigoureux. 
J'examinerai  ailleurs  £  la  terre  perd  autant  vers  les 
pôles  qu'elle  acquert  vers  l'équateur. 

(b)  La  combuftion  &  la  flamme  n'ont  ordinaire- 
ment lieu  que  dans  l'air  pur  ou  dephlogiftiqué  ,  qui 
par-là  eft  abforbé.  L'analogie  nous  dit  donc  que  les 
/ûieils  ne  pourroient  brûler  que  par  le  concours  de  cet 
air.  Or  ,  on  ne  conçoit  point  où  pourroit  exifter  la 
quantité  d'air  pur  néceiraire ,  pour  entretenir  une 
telle  combuftion. 
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mais  les  réflexions   fuivantes  obligent   de  fuf- 
pendre    fon   jugement.  Sur  les  hautes  mon- 
tagnes ,  où  la  lumière  eft  plus   pure ,  elle  a 
une   chaleur    très  -  foible;    le   froid   y    eft  fi 
confiant ,  que  la  glace  n'y  fond  jamais  :  il  efl 
vrai  que  la  di{îîpation  de  la  chaleur  centrale 
dans  ces  pics ,  entre  pour  quelque  chofe  dans 
ce  phénomène  ;  mais  cela  feul  ne  fufliroit  pas 
pour   produire    un    fî   grand   froid.  Il  paroît 
donc  que    la   lumière    n'acquiert  un  certain 
degré  de  chaleur  que  par  les  frottements  im- 
menfes  qu'elle  éprouve  dans   la   partie   balîe 
de  ratmofphere  ,  les  combinaifons  qu'elle  con- 
trarie avec  une  portion  d'air  pur ,  &  les  ré- 
flexions multipliées  qu'elle  efluie  fur  les  dif- 
férents corps.  C'eft  pourquoi  dans  une  vallée 
reflerrée,  la  chaleur  eft  beaucoup  plus  conlî- 
dérable  que  dans  une  plaine  (<?). 

Les  mêmes  phénomènes  s'obfervent  à  l'égarJ 

du  fluide  électrique  :  il  donne  la  plus   belle 
clarté  fans  la  moindre  chaleur    dans    un   air 

très-raréfié  :    tandis  que  fi  on  lui  oppofe  des 
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(a)  La  belle  expérience  de  M.  de  Sauflure ,  qui 
en  faifant  pafTer  les  rayons  de  lumière  par  plufîeurs 
verres  dans  une  caifle  ,  en  augmente  prodigieufement 
la  chaleur,  qui  va  jufqu'à  foixante-dix  degrés  ,  donne 
encore  plus  de  poids  à  ces  probabilités. 
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obllacles,  il  acquiert  aflez  d'adivité  pouf- 
brûler  &  confumer  les  corps  les  plus  durs.  Les 
foleils ,  au  lieu  d'être  des  brafiers  immenres , 
pourroient  donc  bien  être  des  corps  pholpho- 
H:iques  ou  éledriques. 

Ceci  eft  d'autant  plus  vraifemblable,  qu'il 
paroîc  que  tous  les  grands  globes  font  char- 
gés d'éleftncité  :  au  moins  la  chofe  n'eft-elle 
plus  douteufe  pour  la  terre.  Le  célèbre  Frank- 
lin a  démontré  que  les  corps  font  fouvent 
dans  un  état  d'çleétricité  négative  :  d'où  i^ 
s'enfuit  qu'il  faut  que  tous  les  corps  terreflres, 
&  le  globe  lui-même,  foient  dans  un  état 
habituel  d'éleélricité  pofitive.  L'éleélricité  de- 
i'atmofphere  ell  beaucoup  plus  confidérable 
le  jour  que  la  nuit  ;  ce  qui  a  fait  dire  à 
M.  Toaldo  «  que  les  rayons  folaires  font  la 
5>caufe  principale  de  cette  éleétricité.  »  Elle 
s'étend  à  de  grandes  hauteurs  ^  comme  le  dé- 
montrent les  aurores  boréales  ,  qui  font  un 
phénomène  éleâ:rique,  &  qu'on  a  apperçu  à 
près  de  trois  cents  lieues  d'élévation  (a);  & 
ÇQ  n'ell  pas  yraifembiablement  encore  la  plus, 


(a)  La  lumière  zodiacale  qui  paroît  un  phénomen& 
çlçdrique  de  l'atmorphere  du  loleil  ,  s'érend  à  trente. 
^  quarante  millions  de  lieues  de  cet  aftre  ,  puifqu'ell^. 
^  vifible  au  delà  de  l'orbitre  terreftre. 
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grande  hauteur  où  puifle  s'étendre  l'éledricicé 
de  l'atmofphere.  En  ruppolant  que  l'éledricité 
des  foleils  eft  beaucoup  plus  confidérable  que 
celle-ci,  ils  ieroient  lumineux  lans  être  des 
corps  embrafés. 

Nous  avons  encore  d'autres  faits  qui  vien- 
nent à  l'appui  de  ceux-ci.  Nos  mers  font  quel- 
quefois  lumineufes  :  ce  phénomène  paroît  du 
à  de  petits  infedes  phofphoriques  6c  à  l'élec- 
tricité. Si  cette  lumière  étoic  un  peu  plus  forte, 
la  terre  pourroit  paroître  à  la  lune  jouir  d'une 
lumière  propre. 

Quelle  que  foit  la  caufe  de  la  lumière  des 
foleils,  les  éléments,  dans  leurs  criftallilations, 
auront  donc  donné  deux  fortes  de  corps  dif- 
férents; les  uns  qui  font  opaques,  &  les  au- 
tres qui  font  lumineux:  tous  font  animés  d'un 
double  mouvement  de  rotation  fur  leurs 
axes,  &  de  tranflation  dans  une  orbite  ellip- 
tique. Notre  foleil  tourne  fur  lui-même,  6c 
décrit  une  ellipfe  autour  d'un  centre  :  les 
planètes  6c  les  comètes  ont  les  mêmes  mou- 
vements ;  mais  il  y  a  des  différences  alTez 
confidérables  entre  elles.  Les  planètes  font 
fituées  à  différentes  didances  du  foleil  :  les 
plus  grolTes  en  font  toujours  les  plus  éloi- 
gnées ;  car  faturne ,  avec  fes  fatellites  6c  fon 
anneau ,  elt  plus  gros  que  Jupiter.  Les  ellipfes 
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décrites  par  les  planètes  approchent  beau- 
coup du  cercle  :  leur  excentricité  n'eft  pas 
confidérable  ;  mai  s  celle  des  comètes  eft  pro- 
digieuie.  On  ne  les  connoît  pas  encore  aflez 
pour  favoir  (i  leurs  diftances  du  foleil  ,  qui 
efl  un  de  leurs  foyers ,  eft  en  raifon  de  leurs 
malles. 

Une  autre  différence  qu'ont  encore  les 
comètes  dans  leurs  mouvements ,  c'efi:  qu'elles 
fe  meuvent  en  toutes  fortes  de  direftions , 
foit  fuivant  l'ordre  des  lignes ,  foit  à  angle 
droit  avec  cette  diredion,  foit  contre  l'ordre 
des  figne?;  tandis  que  les  planètes  lé  meu- 
vent toujours  fuivant  l'ordre  des  fignes,  &  ne 
s'écartent  jamais  du  zodiaque.  Cette  différence 
avoit  paru  affez  confidérable  à  M.  de  Buffon, 
pour  alîlgner  une  origne  différente  aux  unes 
qu'aux  autres;  mais  elles  ont  trop  de  reflem- 
blance  d'ailleurs,  pour  s'arrêter  à  ce  petit  phé- 
nomène. L'analogie  dit  que  la  même  caule 
qui  a  produit  les  unes,  a  produit  les  autres: 
jl  ell  vraifemblable ,  d'ailleurs,  que  la  nature 
ici  ne  va  pas  plus  par  fauts  que  dans  fes  au- 
tres ouvrages,  &  qu'il  y  a  des  comètes  qui 
s'approchent  de  plus  en  plus  de  la  marche 
des  planètes.  Celle  que  M.  Herlchel  a  vu  en 
37S0  en  Angleterre,  6c  qui  a  été  obfervéc 
avec  foin,  a  paru  approcher  afîez  des  planètes. 
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pour  lui  faire  croire  qu'elle  doit  être  mife  au 
rang  de  celle- ci.  On  en  a  déjà  calculé  l'orbite  : 
on  devra  la  nommer  la  platine  ^  mais  quand 
même  celle-ci  différeroit  encore  beaucoup  des 
comètes,  on  en  pourra  obferver  qui  en  rappro- 
cheront davantage. 

Tous    ces  adres  ont  des  atmofpheres   plus 
©u   moins  confidérables.  Les  phénomènes  de 
la  lumière   zodiacale  prouvent  que  celle   du 
foleil  s'étend  par-delà    l'orbite    de    la    terre  : 
celles  des   comètes   font  aufli  très-étendues  ; 
quelques  unes  font  vifibles  à  plufieurs  millions 
de  lieues  du  coprs  de  l'aftre  :  d'où  nous  pou- 
vons conclure  qu'elles  s'étendent  encore  beau- 
coup plus  loin ,   parce  que ,  lorfqu'elles  per- 
dent de  leur  denfité,  elles  celfent   d'être  vi- 
fibles. Celle  du  foleil,  qui  fe  voit  jufqu'au- 
delà    de   l'orbite    terreftre  ,    aura    également 
une   profondeur   encore    bien    plus    confidé- 
rable,   &  que  nous    ne  faurions   déterminer. 
L'analogie  nous  porte  à  croire  que  celles  de 
la  terre  ôc  des  autres  planètes  font  beaucoup 
plus  étendues   qu'on  ne  le  fuppofe    commu- 
nément. 

L'atmofphere  terreftre  étant  toujours  char- 
gée d'éledricité  ,  l'analogie  nous  fera  con- 
clure que  celles  des  autres  aflres  le  feront 
également.  Les  rayons  folaires  éledrifent  celle- 
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ci;  ils  éleftriferont  également  les  autres.  L'élec- 
tricité rend  vifible  l'atmorphere  terreftre  dans  les 
aurores  boréales  ;  elle  rendra  pareillement  vifible 
latmciphere  folaire,  pour  produire  la  lumière 
zodiacale  &  celle  des  comètes. 

L'atmofphere  terreftre  eft  encore  imprégnée 
continuellement  de  la  vertu  magnétique.  Le 
magnétifme  a  tant  de  raports  avec  l'éledricité, 
qu'il  ne  paroît  être  qu'une  modification  du 
même  principe.  L'analogie  peut  donc  nous 
faire  penfer  que  les  autres  globes  &  leurs 
atmofpheres  ne  font  point  fans  magné- 
tifme. 

Quelqu'immenfité  qu'aient  ces  atmofphe- 
res, il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  un  fluide 
qui  paroît  encore  beaucoup  plus  étendu ,  & 
qui  a  des  propriétés  bien  difterentes.  C'eft  le 
fluide  lumineux,  ou  matière  éthérie,  qui  rem- 
plit tout  l'efpace  qui  ell  entre  ces  globes  :  fa 
fubtilité  ei\  lî  grande ,  qu'il  traverfe  avec  la 
plus  grande  facilité  les  corps  les  plus  durs, 
tels  que  le  diamant  :  il  tranfmet  la  lumière 
des  corps  lumineux ,  comme  l'air  tranfmet  les 
fons  des  corps  fonores  ;  ce  font  à  peu  près  les 
mêmes  loix  dans  les  deux  phénomènes.  Les 
légères  différences  qui  s'y  trouvent  dépen- 
dent de  la  plus  grande  fubtilité  ,  &  de  la 
plus  grande  élaiUcité  du  fluide  lumineux. 
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Ces  différents  fluides  fe  pénétreront  ,  &  pour* 
ront  exercer  leurs  mouvements ,  fans  que  leurs 
aéîicns  mutuelles  en  fouffrent  :  c'eft  une  des  loix 
les  plus  fingulieres  des  fluides. 

Effectivement  que  dans  le  même  efpace 
on  y  produire  une  grande  variété  de  fons  , 
qu'on  l'illumine  de  mille  feux  diverfemenç 
colorés ,  qu'on  l'éledrife ,  qu'on  y  place  un 
corps  aimanté  ,  une  tourmaline ,  une  torpille  g 

qu'on  l'embaume  de  parfums Chacun  de 

ces  fluides  exécutera  fes  mouvements  à  peu 
près  comme  s'il  étoit  feul  ;  cependant ,  que 
de  mouvements  dans  cette  fphere  d'a^ftivité  ' 
la  matière  élcdiique ,  la  magnétique ,  celle 
de  la  tourmaline  attirent  &  repouiïent  cha- 
cune féparément  les  différents  corps  fournis  à 
leurs  aftions.  Les  odeurs  fe  répandent ,  les 
Jfons  fe  font  entendre ,  les  couleurs  fe  diflin- 
guent ,  &  tous  ces  mouvements  s'exécutent 
fans  confufion.  Les  différentes  atmofphercs 
des  grands  corps ,  &  le  fluide  lumineux , 
pourront  donc  agir  les  uns  dans  les  autres , 
fans  que  leurs  allions  réciproques  en  foient 
çroublées. 

On  ne  fauroit  douter  que  les  fluides  élec- 
triques ,  magnétiques ,  l'air  atmofphérique  , 
la  matière  échérée  n'influent  dans  un  très- 
grand  nombre  de   phénomènes  ;    mais   nous 
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n'en  connoiflons  pas  encore  aflez  les  loix  ; 
on  ne  peut  néanmoins  fe  promettre  d'avancer 
nos  connoifTances  fur  la  phyfique  célefte , 
qu'en  approfbndilTant  les  loix  de  l'hidrodina- 
mique  :  qu'on  fafle  fur- tout  attention  au 
grand  principe  que  nous  avons  établi  ;  que 
différents  fluides  peuvent  exercer  leurs  aâions  les 
uns  dans  les  autres ,  fans  quelles  fe  portent 
ebflacle. 

Dans  la  criftallifation  des  grands  globes , 
il  doit  arriver  la  même  chofe  que  dans  celle 
des  éléments.  Jamais  les  forces  ne  fe  trouvent 
dans  un  équilibre  parfait  :  ou  il  y  a  inégalité 
dans  les  forces,  ou  les  centres  de  maife  ne 
font  point  parfaitement  oppofés ,  ce  qui  donne 
à  tous  ces  éléments  un  mouvement  de  rota- 
tion fur  eux  -  mêmes ,  &  un  de  tranfport , 
d'où  iriennent  leurs  différentes  adivités. 

Les  mêmes  phénomènes  auront  lieu  pour 
les  grands  globes  ;  la  force  des  éléments , 
qui  les  compofent ,  ne  fe  trouveront  point  en 
équilibre  ;  les  centres  de  forces  ne  correfpon- 
dront  point  à  ceux  de  mafle  ,  &  il  en  réful- 
tera  le  double  mouvement  dont  nous  avons 
parlé ,  de  rotation  fur  leurs  axes ,  &  de 
tranfport  dans  une  courbe  quelconque.  J.  Ber- 
noulli  a  démontré  que  la  force  néceffaire  , 
pour  donner  à   la    terre  le   double  mouve- 
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ment  qu'elle  a ,  en  la  fuppofant  homogène , 
a  dû  êcre  appliquée  à  un  —  de  Ibn  rayon 
au-delà  de  Ion  centre  ;  pour  mars  à  un  ^ 
du  rayon;  pour  Jupiter  à  —,  M.  Dalambert 
a  trouvé  que  pour  la  lune ,  la  force  avoic 
dû  être  appliquée  à  un  7^^  de  fon  rayon.  On 
n'a  pu  faire  le  calcul  pour  Vénus ,  Saturne  , 
êc  les  comètes ,  parce  que  leur  jour  n'ell  pas 
connu. 

Ces  mouvements  des  adres  font  fujets  à  un 
grand  nombre  de  variations.  M.  de  la  Grange 
a  fait  voir  que  la  lune  en  doit  éprouver  une 
confidérable  dans  fa  rotation.  Les  années  de 
Jupiter  &  de  farurne  ont  varié  finguliéremenr. 
Toutes  les  étoiles  qu'on  obferve  fcrupuleufe- 
ment  changent  de  longitude  &  de  lactitude  : 
nous  ignorons  la  caufe  de  pareilles  anomalies; 
mais  le  travail  continuel  qui  fe  fait  dans  fin* 
térieur  de  ces  globes,  comme  à  leurs  fur- 
faces,  n'y  influeroit-il  pas?  L'aétion  des  grands 
fluides  ,  tels  que  l'éleétrique ,  le  magnéti- 
que, &c.,  y  entre  auflî  pour  quelque  choie. 
Newton  a  loupçonné  que  les  anomalies  de  la 
lune  pou  voient  être  occafionées  par  le  magné- 
tifme  de  la  terre.  M.  Toaldo  attribue  à  l'élec- 
tricité de  la  lune  fon  aélion  fur  les  marées  <5c 
fur  notre  globe.  Vrailèmblablenient  toutes  h$ 
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perturbations  que  fe  caufent  les  planètes,  foiiè 
dues  à  leurs  atmofpheres. 

Ces  atmofpheres  peuvent-elles  aulîî  produire 
la  chute  des  graves  à  la  furface  des  grands 
corps  ?  ce  qui  eonftitue  la  pefanteur.  C'eft 
fans  doute  une  des  queftions  les  plus  déhcates 
de  route  la  haute  phyfique.  On  n'a  pu  juf- 
qu'ici  en  donner  aucune  lolurion  dans  le  fyf- 
tême  de  de  l'impulfion  :  c'efl  ce  qui  avoit 
obligé  Newton  d'abandonner  toute  explica- 
tion ,  pour  s'en  tenir  au  fait  qu'il  appella  at- 
traction, &  donc  on  a  enfuite  voulu  faire  une 
qualité  particulière  de  la  matière.  Ce  parti 
qu'avoit  pris  Newton  feroit  peut-être  le  plus 
fage  à  fuivre  dans  toutes  les  queftions  diffi- 
ciles: mais  cela  n'avance  point  la  fcience;  au 
lieu  que  par  des  recherches  multipliées,  on 
peut  parvenir  à  quelques  vérités. 

Defcartes ,  ce  génie  hardi  fait  pour  les 
fciences ,  imagina  un  des  plus  beaux  fyftêmes 
que  l'efprir  humain  eût  encore  conçu  :  il  fup- 
pofa  l'efpace  rempli  d'une  matière  éthérée , 
mue  en  tourbillons ,  qui  emportoic  tous  les 
globes;  chaque  aflre  étoic  environné  d'un  tour- 
billon de  matière  dont  la  force  centrifuge  > 
plus  confidérable  que  celle  des  corps  graves  j 
les  repouiloic  fans  cefle  vers  le  centre  :   mais 


DÉ  LA  Philosophie  naturelle.    207 

ii  ne  fit  pas  attention  que  ce  ne  feroit  point  au 
centre  où  ils  feroient  chaiïes,  mais  vers  l'axe 
de  rotation. 

Ce  fyftême  des  tourbillons  a  exercé  les  plus 
grands  géomètres.  Les  Léibnitz  (a) ,  les 
Huygens,  les  Bernoulli,  les  Bulfinger,  écc, 
ont  employé  toutes  les  refTources  du  génie  pour 
répondre  aux  difficultés  qui  naiflbient  de  cettô 
hypothefe  :  ils  ont  fuppofé  différents  mouve- 
ments   aux    tourbillons ,   qui  changealTent  la 

force  axipete  en  centripète j  mais  leurs  efforts 
ont  été  infru6lueux. 

Newton  propofa  une  nouvelle  difficulté 
contre  cette  opmion,  le  mouvement  des  co- 
mètes: il  fit  voir  que  ces  affres,  qu'on  avoic 


{a)  II  eft  impo/îîblc  de  concilier  les  deux  loix  de 
Kepler  3  dans  le  fyftême  des  tourbillons.  Si  l'on  fup- 
pofe  le  mouvement  du  tourbillon  folaire  ,  tel  qu'il 
falTe  parcourir  aux  planètes  des  aires  proportionnelles 
aux  temps  ,  fuivant  la  première  loi ,  le  temps  de  cette 
tévolution  ne  fera  plus  proportionnel  a  la  racine 
carrée  du  cube  de  la  dijiance  ,  comme  il  l'efl  en  effet 
fuivant  la  féconde  loi.  Léibnitz  fuppofa  dans  le  tour- 
billon une  loi  harmonique  ,  c'eft-à-dire  différentes 
vîteffes  dans  les  différentes  couches ,  telles  qu'elles 
fatisfiffent  aux  phénomènes  ;  mais  il  ne  pur  afîîgncr 
la  caufe  de  cette  loi  harmonique  ,  qu'on  ne  doit 
regarder  que   comme   un  fup|)oJ(ition  gratuite. 
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toujours  regardé  comme  errants ,  étoient  des 
corps  fembiables  à  nos   planètes,  qui  avoienc 

leur  marche  auiîî  régulière,  mais  dont  l'ex- 
centricité étoit  plus  confîdérable;  il  en  cal- 
cula l'orbite.  D'autres  géomètres  ont  marché 
fur  fes  traces  ;  en  forte  qu'on  ne  peut  plus 
douter  de  ce  qu'il  a  avancé.  Halley  a  même 
prédit  le  retour  de  plufieurs  comètes,  6c  ef- 
feûivement  celle  de  1682  efl  revenue  en  175^, 
à  peu  près  comrre  il  l'avoit  annoncé.  Or , 
les  comètes  le  meuvent  en  toutes  fortes  de 
fens  :  non-feulement  elles  s'écartent  au  midi 
Se  au  nord  ;  mais  elles  marchent  encore  contre 
l'ordre  des  lignes  ;  ce  qui  eft  tout-à-fait  inex- 
plicable daqs  l'hypothefe  des  tourbillons.  Quel- 
que belle  qu'elle  foit ,  il  faut  donc  l'aban- 
donner; car,  quoique  nous  ayons  fait  voir  que 
différents  fluides  peuvent  agir  les  uns  dans  les 
autres,  des  tourbillons  feuls  nepourroient  mou- 
voir les  planètes  &  les  comètes. 

Je  fuis  encore  bien  plus  éloigné  d'avoir 
recours  à  la  caufe  occulte,  que  quelques  phy- 
ficiens  ont  voulu  introduire  fous  le  nom  d'ar- 
traâ:ion ,  dont  les  géomètres  ne  doivent  fe 
fervir  que  comme  d'une  hypothefe.  Je  vais 
expofer  en  peu  de  mots  ce  que  me  paroît  dire 
l'analogie  fur  cette  matière  difficile. 

Les  aflres  ont  reçu  leur  double  mouvement 

de 
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de  rotation  fur  leurs  axes,  &  de  tranfport  dans 
leurs  orbites,  du  défaut  d'équilibre  dans  la 
force  de  leurs  éléments ,  lors  de  leurs  criflal- 
lifations  ;  chacun  d'eux  eft  .enveloppé  d'une 
atmorphere  fort  étendue  :  ces  atmofpheres 
ne  font  point  homogènes  ;  elles  font  com- 
pofées  d'abord  de  différents  airs  ,  tels  que 
l'air  fixe  ,  l'air  dephlogiftiqué  ,  l'air  inflam- 
mable ,  l'air  phlogiftiqué.  D'autres  fluides 
font  mêlés  à  ceux-ci  ,  tels  que  le  fluide  élec- 
trique ,  le  magnétique ,  6c  celui  de  la  lu- 
mière. Ce  dernier  remplit  tout  l'efpace  qui 
cfl  entre  les  grands  globes.  Sa  fubtilité  &  fa 
fluidité  font  fi  grandes ,  que  par  la  loi  des 
fluides  qui  cherchent  toujours  à  fe  mettre  en 
équilibre,  il  doit  pénétrer  par-tout ,  &  ne 
laifler  de  vuides  que  ceux  qu'il  ne  peut 
remplir  (a). 

*""  .1.1.  .     ■  I  ■  III      I  «»w  I  I, 

(a)  Le  fluide  lumineux,  avons-nous  vu  ,  eft  com- 
pofé  de  parties  fphérigues  :  il  ne  fauroit  donc  rem- 
plir tout  l'efpace  ,  &  il  doit  y  avoir  du  vuide  entre 
ces  globules.  En  fuppofant  que  ces  globules  fe  tou- 
chent toujours  ,  &  occupent  le  moins  d'efpace  pof- 
iible  ,  MM.  Sage  de  Genève  &  Fabre ,  ont  fait  voir  que 

dans  l'univers  le  plein  feroit  —,  &  le  vuide -r 
mais  tous  les  fluides  n'ont  pas  leurs  globules  de 
même  volume  ,  &  tous  les  corps  n'ont  peut-être  pa^ 
leurs  parties   fphérique*. 

Partie  IL  Q 
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Tous  ces  fluides  peuvent  agir  les  uns 
dans  les  autres  ;  l'éleélrique  &  le  magnéti- 
que attireront  au  centre  de  chaque  globe  les 
corps  qui  feront  à  fa  furface ,  comme  le  font 
un  aimant  ou  un  globe  électrique  ,  qui  pa- 
roiflent  agir  également  en  raifon  des  mafles 
&  de  l'inverfe  des  carrés  des  diftances.  A  de 
plus  grandes  diftances,  ces  atmofpheres  agi- 
ront fur  les  grands  globes  eux-mêmes ,  dont 
ils  cauferont  les  perturbations.  Si  on  me 
demande  comment  agiflent  ces  atmofpheres  , 
je  réponds  que  je  n'en  fais  rien.  Je  vois  le 
lait  relativement  à  un  globe  éledrique  ;  je 
conclus ,  par  analogie  ,  que  ce  peut  être  la 
mêmie  caufe  :  peut-être  un  jour  en  trouve- 
ra-t-on  la  raifon  phyfîque  (a)  ,  lorfqu'on 
aura  plus  approfondi  les  loix  des  fluides  ;  mais 
je  fuis  d'autant  plus  fondé  à  comparer  l'adion 
de  ces  atmofpheres  à  celle  d'un  globe  élee- 
jrique  que  nous   avons   vu ,    que   toutes   ces- 


(a)  M.  Grey  avoit  conftruit  un  appareil  éledri- 
<qtte  ,  par  le  moyen  duquel  il  faifoit  mouvoir  diffé- 
rents globes  autour  d'un  principal  :  celui-ci  repréfen- 
toit  le  fbieil ,  &  les  autres  les  planètes  ;  mais  on 
a  bientôt  reconnu  que  fon  explication  étoit  infuffi- 
fante. 
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àtmofpheres    font    plus    ou    moins    chargées 
d'éledricité  &  de  magnétifme  (^a). 

Telles  foDt  les  conjedures  que  nous  nous 
permettons   fur  le  fyftême  du  monde  ;   on  a 
dû    faire    attention   à  notre  manière    de  pro- 
céder.  Nous  réunilTons  le  plus  d'obfervations 
qu'il  nous  e(l  poflible ,  &  nous  en  tirons  des 
inductions    par  l'analogie.    Avec    de  l'efpric 
on  peur  faire  des   fyllêmes  ;   mais  dès  qu'ils 
ne  font  pas  établis  fur  les  faits ,  ce    ne  font 
plus  que   des  romans  plus   ou  moins   agréa- 
bles. J'ai  donc  obfervé  un  grand  nombre  de 
faits  :  j'ai  rapproché  ceux  qui  paroiiïènc  avoir 
la  plus  grande    influence    dans  l'univers  ,    & 
j'en  ai  tiré  des  conféquences  générales  :  fî  je 
n'ai  pas   faill   la    marche    de    la    nature ,   au 
moins    n'ai-je    point    abandonné    l'analogie  , 
qui  ,  comme  le  fil  d'Ariadne ,  doit  nous  con- 
duire  dans  le  labyrinre  de  nos  connoiflances. 
Il  eft  vrai  que  les  analogies  font  fouvent  fau- 
tives ,  &  que  les  plus   générales  ont  des  ex- 
ceptions ;    mais    nous  n'avons  point  d'autres 
règles ,  ni  ne  pouvons  en   avoir  d'autres  :  il 


(a)  Nous  avons  dit  déjà  que  Newton  foupçon- 
hoic  que  les  anomalies  de  la  lune  pouvoicnt  être 
produites  par  le  magnéri/me  de  la  terre. 

o  ± 
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faut  feulement  calculer  le  degré  de  probabi- 
liré  que  mérite  chaque  analogie. 

Qu'on  ne  foit  point  choqué  du  terme  de 
cnftallifation  que  j'ai  employé  ;  il  eft  de  fait  que 
toute  la  matière  fe  combine ,  &  cherche  fans 
celTe  à  fe  combiner  ;  elle  affede  toujours 
des  formes  régulières  dans  fes  combinaifons. 
On  a  défigné  cette  adion  à  l'égard  des  i'ubf- 
tances  falines  &  minérales  par  le  mot  criflal- 
lifation  :  la  même  caufe  produifant  toutes 
les  autres  combinaifons  de  la  matière  ,  j'ai 
cru  devoir  l'exprimer  par  le  même  terme. 
Je  n'entends  donc  par  cnjlallifation  que  cette 
force ,  qui  fait  combiner  toute  la  matière  , 
&  la  fait  combiner  fous  des  formes  régu- 
lières (û). 

Les  anciens  philofophes  n*avoient  pas 
donné  affez  d'attention  à  ce  phénomène  ; 
auffi  ne  pouvoient-ils  expliquer  comment  les 
éléments  s'étoient  unis  &  s'étoient  combinés. 
La  plupart  s'expofoient   encore  à  une  autre 


(a)  Si  le  ledeut  trouve  le  terme  de  crifiallijation 
impropre  ,  qu'il  en  fubftitue  tel  autre  qu'il  voudra  , 
pourvu  qu'il  rende  la  mcme  idée  ;  car  je  fuis  bien 
éloigné  de  difputer  fur  les  termes.  J'ai  employé  ce- 
lui-ci ,  parce  que  je  n'en  ai  pas  trouve  de  plus  con- 
venable pour  rendre  ma  penfte. 
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difficulté  très-confidérable  ,  en  fupporanr  que 
tous  les  éléments  avoient  la  même  figure  , 
le  même  degré  de  force  ,  &  la  même  di- 
redion  :  il  étoic  évident  guils  ne  pouvoietit  Je 
combiner  dans  cette  hypothefe. 

Mais  l'analogie  nous  fàifant  voir  qu'il  n*y 
a  pas  deux  êtres  reffemblants  parmi  tous  ceux 
que   nous   pouvons  obferver  ,    nous   force  à 
conclure     que    tous    les   êtres  exiftants  font 
dans  le  même  cas  ;   par  conféquent ,  fuivant 
cette  même  analogie  toutes   les  parties  pre- 
mières   de    matière    différent    entr'eilcs ,    ont 
chacune  une  force  différente ,  Ôc  dont  la  di- 
redion  varie  également  :  elles  fe  font  com- 
binées „    ou   ont  cridallifées ,    de  manière  k 
pouvoir  former   cet  univers ,   par  le    même 
mécanifme  qui   fait  criftallifer    plufieurs    fels 
diiTous ,    chacun    féparément ,    6c   fans  con- 
fufion ,  fuivant  les  loix  des  affinités. 

Cette  combinaifon  préfente  ,  ou  la  forma- 
tion de  cet  univers ,  dépend  donc  de  la  na- 
ture des  premiers  éléments  qui  le  compo- 
fent ,  c'eft-à-dire  ,  de  la  figure  &  de  la  force 
de  chacun  d'eux ,  &  de  la  manière  donc  ils 
fe  font  trouvés  litués  les  uns  par  rapport  aux 
autres  dans  la  première  origine.  Car  ce  fera 
en  raifon  de  leurs  figures  ,  de  leurs  forces  , 
&  de  leurs  politions  premières ,  qu'ils  auront 

Oj 


^14  Principes 

formé  telles  ou  telles  combinaifons ,  produit 
%els  globes  ,  tels  végétaux ,  ou  tels  animaux. 
Mais  pour  avoir  des  notions  plus  claires 
çncore  de  toutes  ces  productions ,  nous  allons 
examiner  plus  particulièrement  celles  qui 
font  fomnifes   de  plus  près  à  nos  regards. 
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1» If  .1  II  I  .111  mM 

CHAPITRE      X. 

De  la  Terre. 

X-jA  terre  ou  le  globe  que  nous  habitons  ne 
nous  eft  que  peu  connu,  quoique  le  lieu  de 
notre  lejour  ;  à  peine  en  avons  nous  pénétré 
l'écorce  en  quelques  endroits,  &  nous  n'avons 
pas  encore  parcouru  toute  fa  furface.  Lorfque 
nous  voulons  raifonner  fur  fa  nature,  nous 
fommes  dans  le  même  cas  que  le  ciron  qui 
chercheroit  à  découvrir  celle  du  fromage  qu'il 
dévore,  ou  l'animalcule  qui  formeroit  des  con- 
jedures  fur  l'animal  dont  il  fait  une  fi  petite 
partie.  Aufîi  nos  connoilTances  font  fî  peu 
avancées  fur  la  terre ,  que  nous  n'avons  pu 
mefurer  fa  groifeur  &  fa  figure,  que  par  la 
comparaifon  que  nous  en  avons  faite  avec  les 
autres  aflres. 

Néanmoins ,  dans  tous  les  temps  on  a  fait 
les  plus  grands  efforts  pour  découvrir  la  na- 
ture de  la  terre  Ôc  en  donner  la  théorie  :  les 
uns  l'ont  regardée  comme  un  foleil  éteint  & 
encroûté;  les  autres  ont  cru  qu'elle  étoit  une 
portion  du  foleil  lui-même,  qui  en  avoit  été 
détachée  &  projetée  loin  de  lui  par  un  choc 

04 
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violent:  ceux-ci  l'ont  dit  le  produit  du  feu; 
ceux-là  ont  cru  qu'elle  avoit  été  toute  ellaborée 
par  les  eaux,  &c. 

La  plupart  des  hiftoriens  de  la  terre,  rap- 
portant tout  à  l'homme  comme  au  centre 
univerfel,  &  au  feul  être  que  la  nature  ait  eu 
en  vue  dans  fes  productions,  ont  pris  notre 
globe,  ainlî  que  les  autres,  pour  un  amas 
informe  de  pierres  &  de  minéraux  qui  n'exif- 
toient  que  pour  notre  utilité.  Le  foleil  fe 
levé  pour  nous  éclairer  le  jour  &  nous  vivi- 
fier par  fa  chaleur.  La  lune  &  les  étoiles 
brillent  la  nuit  pour  embellir  notre  fëjour.  Les 
animaux  &  les  plantes  n'onc  été  formés  que 
pour  fournir  à  nos  befoins  &  à  nos  plaifirs.... 
Que  ces  vues  paroiflent  petites  à  celui  qui 
confidere  l'immenfité  de  cet  univers ,  &  qui 
fait  que  notre  globe  eft  moins  par  rapport  à 
tant  d'êtres  que  la  plus  petite  goutte  d'eau, 
relativement  au  vafte  océan  î  Nous  ne  répé- 
terons pas  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  fur 
ces  objets.  Paflbns  à  l'examen  des  matières  dont 
efl:  formée  la  terre. 

Nous  avons  déjà,  vu  qu'elle  contient  diffé- 
rentes efpeces  defubftances,  des  calcaires,  des 
gypfeufes ,  des  fchiteufes  &  des  granitiques  ; 
toutes  font  criftallifées  ;  cette  criilailifation 
n'a  pu  s'opérer  que  par  les  eaux  qui  les  au- 
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font  diflbutes  &  dépofées  fucceiTivement.  Aux 
preuves  que  nous  en  avons  apporté  ,  nous 
en  ajouterons  d'autres  qui  ne  font  pas  moins 
concluantes. 

Les  couches  calcaires  ,    les    gypfes  &   les 
fchites  forment  des  bancs  parallèles  entr'eux  : 
ils   font    remplis  de  débris    d'animaux    &  de 
végétaux  ;  mais,  ce  qui  eft  fort  extraordinaire, 
c'efl  que  la  plupart  font  exotiques ,  c'eft-à- 
dire ,  de  pays  étrangers  :    il    y   en  a  même 
beaucoup    dont  les  analogues    vivants  ne   fe 
rencontrent  plus.  On  trouve  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  &  fur-tout  dans  le  nord  de  l'Afie ,  des 
dépouilles  d'éléphant,    de  rhinocéros,  d'hip- 
popotames,  de    crocodiles,  &c.  La  plupart 
de  ces  os  font  même  plus  gros  que  ceux  des 
pareils  animaux  que  nous  connoiffons  aujour- 
d'hui.  Telle    eft    l'énorme    défenfe   qu'on  a 
trouvée  dans  la  campagne  de  Rome.  On  a  aufïï 
trouvé  en  France  &  ailleurs   des  dents  énor- 
mes, qu'on  avoit  pris  d'abord  pour  des  dents 
mâchelieres  de  l'hippopotame;  mais  il  efl:  re- 
connu aujourd'hui  que  ces  dents  ne  lui  appar- 
tiennent point ,  ni  à  aucun  animal  connu  ;  ce 
qui  annonceroit  que  la  grande    efpece  a  qui 
elles  appartenoient  ne  fubfifte  plus. 

M.  Groghan  a  aufiî  trouvé  dans  l'Amérique 
feptentrionale ,  aux  environs  d'un  grand  marais 


2i8  Principes 

falé,  un  nombre  prodigieux  d'oflements  fof- 
fîles,  dont  les  uns  reffembloient  à  des  défenfes 
d  éléphant;  ce  qui  a  fait  croire  que  les  éléphants 
avoient  fubfiflé  dans  des  temps  antérieurs  en 
Amérique.  Mais  les  dents  &  autres  oflements 
étant  différents  de  ceux  des  éléphants,  M.  Hun- 
ier doute  aujourd'hui  fi  ces  défenfes  elles- 
mêmes  n'ont'pas  plutôt  appartenues  à  quelque 
animal  inconnu,  ou  qui  ne  fubfifteroit  plus. 
Il  faut  attendre  que  quelque  naturalifte  inf- 
truit  aille  fur  les  lieux  pour  décider  la  quef- 
tion. 

On  a  encore  trouvé  au  Pérou  &  au  Chily 
des  os  fofliles  confidérables ,  &  M.  Dombey 
vient  d'en  rapporter  qui  font  minéraUfés  par 
l'argent.  Il  y  a  des  portions  de  mâchoire  où 
fe  trouvent  des  dents  ,  leiquelles  font  ab- 
folument  femblables  à  celles  de  l'hippopotame, 
&  une  portion  d'humérus  qui  paroît  aufli 
avoir  appartenue  à  cet  animal.  Or ,  l'hippo- 
potame ne  fe  retrouve  plus  en  Amérique. 
D'autres  de  ces  dents  paroîtroient  allez  fe 
rapprocher  de  celles  de  l'animal  inconnu  de 

rohio. 

Mais ,  quoi  qu'il  en  foit ,  de  ces  débris 
foifiles  d'animaux  trouvés  en  Amérique , 
foit  à  rOhio  ,  foit  au  Chily,  il  efl  fur  que 
le  nord  de  l'Afie  6c  toute  l'Europe  font  rem- 
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plis  de  dépouilles  d'éléphants,  de  rhinocéros, 
de  crocodiles  ,  Ôcc.  :  on  y  rencontre  égale- 
ment un  grand  nombre  de  coquilles,  donc 
les  analogues  ne  fubfiflent  plus  que  dans  les 
mers  des  pays  chauds.  M.  l'abbé  Dicquemare 
fi  vu  dans  les  environs  du  Havre  des  coquil-? 
les  pétrifiées ,  dont  les  analogues  vivants 
n'exiftent  qu'aux  indes  Orientales  :  il  a  reconnu 
particulièrement  une  coquille  qu'à  Amboinç 
on  appelle  tay-manufamal. 

La  plupart  des  plantes  fodiles  de  nos  con- 
tinents font  également  originaires  des  pays 
chauds,  tels  que  les  lauriers,  le  bambou  , 
certaines  fougères,  comme  la  fougère -ar- 
brifleau  trouvée  en  Bretagne.  M.  de  JulTieu  a 
Vu  à  St.  Chaumont,  proche  Lyon,  les  fruits 
de  l'abre  trille  qui  ne  croît  qu'aux  Indes.  En 
Anglsterre  on  a  trouvé  des  plantes  de  la  Ja- 
maïque. Cependant,  fuivant  l'obfervation  de 
MM.  Daubencon,  Desfontaines,  Thouin,  &c, 
parmi  nos  plantes  folTiles ,  il  y  en  a  quelques- 
unes  de  notre  pays,  telles  que  la  prêle,  quel- 
ques fougères,  quelques  rofeaux,  &c. 

On  a  auffi  trouvé  des  dépouilles  depoiflbns 
qui  n'exiflcnt  plus  que  dans  les  pays  chauds. 
On  a  reconnu  dans  les  Pays-Bas  l'impreffion 
foifile  de  la  dent  d'une  dorade  ou  d'une  raie 
de  la  Chine.  M.  Bozza  a  trouvé  aux  environs 
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de  Véronne  le  chetodon  &  un  grand  nom- 
bre de  poiflbns,  dont  les  analogues  habitent 
aujourd'hui  les  mers  du  Sud  &  les  environs 
d'Othaïti.  Enfin,  les  analogues  des  infedes 
renfermés  dans  le  fuccin  de  la  Pruffe,  ne  fe 
rencontrent  ajourd'hui  que  dans  les  pays  chauds 
de  l'un  &  l'autre  continent. 

Ces  différentes  productions  font  fouvent  à 
de  très-grandes  profondeurs.  Le  fuccin  dont 
nous  venons  de  parler  fe  tire  des  entrailles  de 
la  terre,  beaucoup  audeifous  du  niveau  de  la 
mer.  M.  Franklin  eft  defcendu  dans  les  mines 
de  charbon  de  Vitheaven,  à  huit  cents  brafles 
fous  l'Océan,  &  il  y  avoir  encore  des  gale- 
ries plus  profondes.  Tous  les  volcans ,  qui  ne 
font  entretenus  que  par  des  bitumes ,  annon- 
cent la  grande  profondeur  de  ces  produdlions 
végétales.  Les  feux  fous-marins  font  même 
beaucoup  plus  profonds  qu'on  ne  l'imagine 
communément;  car  ayant  jeté  la  fonde  au- 
près d'ifles  nouvellement  vomies  par  ces  feux, 
on  n'a  point  trouvé  de  fond.  La  mer  a  donc 
remué,  dans  des  temps  antérieurs ,  tous  ces 
terrains ,  pour  y  dépofer  les  débris  des  règnes 
animal  &  végétal. 

Quant  aux  grandes  montagnes  granitiques, 
on  n'y  trouve  point  ,  il  eft  vrai,  de  dé- 
pouilles   d'êtres    organifés  ;    mais   cous   ces 
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granits  font  criftallifés  :  on  y  diftingue  fur- 
tout  les  beaux  criftaux  de  Fcld-Spath.  Cette 
criftallifation  n'a  pu  s'opérer  que  dans  le  fein 
des  eaux. 

Tous  ces  faits,  dont  il  feroit  facile  de  grof- 
fîr  la  maffe,  ne  permettent  pas  de  douter 
que  la  croûte  extérieure  du  globe  n'ait  été 
toute  travaillée  par  les  eaux,  &  même  à  de 
très-grandes  profondeurs. 

11  paroît  même  que  la  formation  de  quel- 
ques-unes de  ces  couches  n'ell  arrivée  que  long, 
temps  après  l'origine  des  grandes  fociétés 
d'hommes  ,  6c  l'mvention  des  arts  ;  car  on 
rapporte  qu'on  a  trouvé  en  Suiffe  &  en  Nor- 
"Wege  des  ancres  de  vaifTeau  aa  miîeu  de  blocs 
de  pierre.  Ovide  rapporte  une  femblable  ob- 
fervation  faite  de  fon  temps. 

Et  vêtus  inventa  tft  in  montibus  anchora  fummîs. 

Il  ell  certain  qu'on  a  retiré  des  pierres 
à  plâtre  des  environs  de  Paris,  à  une  cer- 
taine profondeur;  du  fer  qui  avoit  été  tra- 
vaillé par  la  main  des  hommes ,  &  des 
clous  de  cuivre  dans  des  carrières  de  Nice. 

Les  montagnes  renferment  dans  leur  feia 
beaucoup  de  fubftances  métalliques.  Ces 
fubftances  font  en  filons  dans  les  fchites  , 
les  granités  &  quelquefois  les  mafTes  cal- 
caires;   mais   le  plus  fouvent  elles  fe  trou- 
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vent  par  dépô:s  dans  celles-ci.  Les  métàuK 
&  le  fer,  particulièrement,  font  très-répan- 
dus dans  la  nature.  Il  n'eft  peut-être  point 
de  terres,  point  de  pierres,  point  d'êtres  or- 
ganiiés  ,  qui  n'en  contiennent  ;  &  il  paroît 
s'en  produire  tous  les  jours  dans  ces  derniers. 
Des  plantes  nourries  avec  de  l'eau  diftillée  ^ 
donnent  du  fer  &  de  l'or  à  l'analyfe.  M.  Scheele 
a  encore  cru  y  avoir  reconnu  de  la  manga- 
nele  ;  ces  métaux  formés  fans  doute  par  le  con- 
cours des  airs  répandus  dans  l'atmolphere  ^ 
de  la  lumière  <5c  de  l'eau. 

Les  bitumes  &  les  charbons  font  aulTi  fort 
abondants  dans  le  fein  de  la  terre  ;  ils  fô 
rencontrent  le  plus  communément  dans  les 
fchiftes ,  où  ils  fe  trouvent  par  couches  :  leur 
origine  paroît  due  aux  débris  des  êtres  orga- 
nifés ,  fur- tour  des  végétaux  ;  auffi  font-ils 
remplis  d'imprclTîons  végétales ,  principale- 
ment de  celles  des  plantes  aquatiques  &  des 
lonchites.  Il  s'y  rencontre  également  des  im- 
preflîons  de  poilfons  ;  ces  productions  ont 
enfuite  été  altérées  par  les  acides  minéraux  ^ 
particulièrement  par  l'acide  vitriolique ,  qui 
s'y  change  en  foufre.  Une  obfervation  elTen- 
tielle  à  faire ,  eft  que  les  métaux  paroiifent 
auffi  s'y  former  ,  car  les  charbons  font  tou- 
jours remplis  de  pyrites,  ou  au  moins  eu 
contiennent  très-fouvent* 
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Enfin  ,   les   eaux    qui    ojit    travaillé    toute 
cette  couche  du  globe  ,   s'y  trouvent  encore 
en  grande   quantité  :  une  partie  efl  dépofée 
dans  les  airs  fous  forme  de  vapeurs ,   qui ,  en 
ït  condenfant  /  donnent  les  rofées ,  les  brouil- 
lards ,  les  pluies ,  &c.    Une  féconde  ,  coule 
dans  l'intérieur  de  la  terre  ;  car  dans  les  mines 
on  rencontre  fouvent   des  ruifleaux  beaucoup 
plus  profonds    que   le  niveau   des  mers.   Sur 
toutes  \qs  cotes  il  y  a  des  puits   d'eau  douce 
qui  coule  au  defTous   du   niveau  de  la  mer. 
Toutes  ces    eaux   qui  ont  leurs  cours    dans 
l'intérieur  des  terres ,  à  une  auffi  grande  pro- 
fondeur ,  ne  faurofent  fe    rendre  à  la  mer  : 
ce  feroit  contraire  aux  principes  de  l'hidrau- 
lique ,    par   conféquent    elles    circulent   dans 
l'intérieur  du  globe.  Pénetrent-elles  dans  fon 
centre  P  ou  fe  verfent-elles  dans  des  lacs  fou- 
terrains  ,  tels  qu'on  en  rencontre  dans  la  plu- 
part des  grottes ,  &   des  excavations   fouter- 
raines  ?  c'ell  ce  que  nous  ne   favons  pas. 

La  troifieme  partie  des  eaux  coule  à  la 
furface  de  la  terre  ,  gagne  les  vallées ,  ou 
elle  forme  les  ruiiTeaux,  les  fleuves,  &  va 
fe  rendre  dans  les  réfervoirs  que  la  nature 
lui  a  préparés ,  les  lacs  &  les  mers  ;  elle  s'en 
élevé  de  nouveau  fous  .  forme  de  vapeurs , 
pour  recommencer  la  mê;iie  circulation^ 
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L'étendue  des  mers  efl  beaucoup  plus  con- 
lidérable  que  celle  des  terres.  L'hémifphere 
auflral ,  en  particulier  ,  paroîc  être  prefquc 
tout  fous  les  eaux  ;  il  ell  vrai  que  jufqu'ici 
on  n'y  a  gueres  navigué  ,  &  que  nous  ne 
favons  pas ,  fi  ce  qui  nous  y  efl  inconnu  efl 
terre  ou  eau.  Les  derniers  voyages  de  Cook 
doivent  cependant  faire  préfumer  qu'il  y  a 
plus  de  continents  qn'on  n'en  avoit  foup- 
çonné ,  quoiqu'il  y  en  aie  toujours  moins  que 
dans  l'hémifphere  boréal. 

Les  mers  couvrent  la  majeure  partie  de  la 
zone  torride  ;  il  n'y  a  qu'une  portion  de 
l'Afrique  &  de  l'Amérique  qui  foit  du  con- 
tinent ;  mais  les  ifles  font  extrêmement  mul- 
tipliées dans  cette  partie  du  monde.  L'Ar- 
chipel Indien  femble  commencer  aux  côtes 
orientales  de  l'Afrique  ,  au  delTus  de  Mada- 
gafcar ,  &  s'étendre  jufqu'en  Amérique  ,  où 
il  n'efl  interrompu  que  par  l'iflhme  de 
Panama.  On  rencontre  d'abord  les  ides  de 
Bourbon ,  de  France ,  de  Madagafcar ,  Zo- 
cotora ,  ôc  un  grand  nombre  de  petites  ifles 
qui  font  difperfées  dans  ces  mers ,  6c  en  ren- 
dent la  navigation  dangercufe ,  telles  font 
celles  de  l'Amirante  ,  &c. 

On  tombe  enfuite  dans  le  véritable  Archipel 
Indien  qui  elt  immenfe.  Les  premières  ifles 
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«]ui  fe  préfentenc ,  font  les  Laquedives ,  les 
Maldives  ^  Ceilan  i  on  trouve  puis  les  Mo- 
luques  ,  les  ifles  de  la  Sonde  :  viennent  les 
Philippines,  les  Marianes,  les  ifles  du  Japon, 
les  nouvelles  Philippines.  Peut-être  toute  la 
nouvelle  Hollande  n'eft-elle  qu'une  grande 
ifle  ;  la  mer  pacifique  eil  également  parremée 
d'ifles  j  qui  ,  à  la  vérité  font  petites ,  &  ert 
petit  nombre. 

Après  avoir  traverfé  l'Amérique  ,  on  trouvd 
un  nouvel  Archipel  très-nombreux.  Le  golfe 
du  Mexique  contient  les  ifles  fous  le  vent  , 
éelles  fur  le  vent  ,  les  Antilles ,  les  Lucayes  , 
St.  Domingue,  Cuba,  les  Bermudes  ;  &  en  re-* 
venant  en  Afrique  ,  fe  rencontrent  les  Açores  , 
Madère  ,  les  Canaries ,  les  ifles  du  Cap- Vert  ^ 
&  quelqu'autres  fur  la  côte. 

Ce  court  expofé  fait  voir  que  la  plu- 
part des  régions,  fi  tuées  fous  l'équateur  ^ 
font  des  ifles  ,  tandis  que  les  plus  grands 
continents  fe  rencontrent  dans  les  zones  tem-' 
pérées ,  &  vers  les  pôles ,  principalement 
dans  l'hémifphere  feptentrional  :  il  y  a  même 
apparence  qu'au  pôle  méridional ,  il  y  a  plùS' 
de  terres  qu'on  ne  foupçonnoir  ;  c'efl:  aut 
moins  ce  qu'on  peut  conjecturer  des  derniers 
voyages  qu'on  a  fait  dans  cette  pattie  dij 
monde. 

Punie  li,  % 
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La  mer  prend  différents  noms  dans  les  dif-a 
ferenres  contrées.  Ici  on  l'appelle  Atlantique , 
ailleurs  mer  des  Indes ,  plus  loin  mer  Pacifi- 
que^ &c.  mais  la  didindion  la  plus  elTen- 
tielle  ,  eft  en  grande  mer  ou  océan ,  &  mer 
des  terres  ou  méditcrranées  ;  telles  font  la 
çner  Noire  ,  la  Méditerranée  proprement 
dite ,  la  Baldque  ,   &c. 

On  ignore  la  quantité  des  eaux  que  la 
liier  contient  ,  parce  que  fa  profondeur 
poyenne  cil  inconnue  :  les  uns  la  portent 
très-loin;  d'autres  veulent  qu'elle  foit  beau- 
coup moins  confidérable.  Nos  connoiffances  ^ 
à  cet  égard ,  font  fort  bornées  ;  elles  fe  ré- 
duifent  à  ce  que  nous  ont  appris  les  navi- 
gateurs qui  ont  jeté  la  fonde  en  différents 
parages  ;  mais  ils  n'ont  point  fait  cette  opé- 
ration avec  affez  d'exaditude ,  pour  tenir 
compte  de  la  déviation  que  peuvent  caufer 
les  courants  ,  ni  ne  l'ont  répété  en  un  alTeZ 
grand  nombre  d'endroits  pour  nous  donner 
des  réfulrats  généraux ,  auxquels  on  puiiîè 
s'en  rapporter.  Ici,  ils  ont  trouvé  des  lieux 
où  la  fonde  ne  s'eft  point  arrêtée  :  ailleurs  , 
elle  a  donné  de  très-petites  profondeurs.  De 
favants  géographes  ont  recueilli  ces  obfer- 
vations ,  &  ont  donné  des  cartes  marines  f 
fur   lefq^uelles  ils  ont  tracé   des    chaînes   de- 
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Jîiontagnes ,  &  des  vallées  comme  fur  terre  î 
bn  a ,  par  ce  procédé ,  une  carre  de  là  Manchô 
qui  paroît  afTez  exaâ:e. 

Les  eaux  de  l'Océan  font  fujetres  à  de 
grands  mouvements;  il  faut  les  diftinguer  en 
deux  grandes  clafles  ,  les  généraux  &  les 
particuliers. 

Le  premier  de  ces  mouvements  généraux: 
^ft  celui  des  marées  qui  élevé  les  eaux  deuit 
fois  en  vingt-quatre  heures.  Il  eft  bien  re- 
connu qu'il  eft  produit  par  l'aAion  combinée 
•de  la  lune  &  du  foleil ,  puisqu'il  eft  tou- 
jours proportionnel  à  leur  éloignement  ou 
irapprochement  de  la  terre.  Ils  agiflenc  avec 
plus  de  force  fur  les  lieux  auxquels  ils  cor- 
fefpondent  i  c'eft  pourquoi  les  marées  font 
plus  confidérables  entre  les  tropiques  ;  &  font 
prefque  infenlîbles  vers  les  pôles.  Dans  les 
Méditerrariées  ,  dont  les  communications  avec 
îa  grande  m.er  font  fort  étroites ,  on  les  fenc 
âuffî  très-peu  :  elles  fe  font  reffentir  en  quel- 
ques endroits  de  notre  Méditerranée  ,  comme 
aux  côtes  de  Malte  ,  âii  golfe  de  Venife , 
ëcc. 

La  nature  des  côtes ,  des  anfes ,  la  pofî- 
tion  des  montagnes  ,  des  caps ,  des  baies , 
fadion  des  vents  modifient  finguliérement  ce 
mouvement   des  marées.  Suivant  les  calculi^ 

P  z 
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de  M.  Bernoulli ,  il  ne  devroic  être  que 
/ept  pieds  ,  dont  cinq  font  dus  à  la  lune  , 
&  deux  au  foleil.  Dans  quelques  endroits , 
-cependant,  les  eaux  s'élevenc  julqu'à  quarante 
à  cinquante  pieds ,  Ôc  dans  d'autres  elles  ne 
montent  pas  jufqu'à  fept  pieds;  c'eft  fur- 
tout  auprès  des  ifles ,  des  continents  efcarpés , 
le  long  des  côtes  élevées ,  que  la  marée  efl 
la  plus  conl.'dérable  ;  elle  eu  encore  aug- 
mentée par  les  vents  qui  portent  vers  les 
côtes. 

Indépendamment  de  ce  mouvement  régu- 
lier &  périodique  ,  les  mers  en  ont  d'autres 
qui  ne  font  pas  moins  confiants,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  été  aulTi  bien  obfervés.  Depuis 
l'équateur  jufque  par  les  quarante  degrés  de 
latitude  ,  on  a  reconnu  un  courant  d'eft  qui 
portoit  de  l'orient  à  Toccident.  Pour  aller 
d'Europe  en  Amérique  ,  on  eft  obligé  d'aller 
chercher  le  courant ,  &  de  defcendre  à  la 
latitude  des  Canaries  :  au  delà  du  quarantième 
degré  ,  ce  mouvement  ne  fubfifte  plus  ;  il 
parokroit  même  qu'il  y  en  a  un  autre  en 
léns  contraire  de  l'occident  à  l'orient  i  car , 
pour  revenir  d'Amérique  ,  il  faut  gagner  la 
hauteur  des  Bermudes  &.  des  Açores  :  la 
même  chofe  s'obierve  fur  la  mer  pacifique. 
Poux  aller  d'Acapulco   aux   Philippines,   on 
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fuit  la   ligne  ;   &  pour    en  revenir  ,    on  ell: 
obligé  de  s'écarter  au  nord  ,  à  la  hauteur  de 
la  Californie ,  ou  au  fud ,  car  le  même  phé- 
nomène a  lieu  à  la  latitude  auftrale  qu'à    la 
latitude  boréale  :  cependant  ce  fécond  mou- 
vement n'eft  point  aufîî    réglé  que   celui  qui 
porte  à  l'occident ,  difent  les    voyageurs  ;  il 
paroîtroit  même  qu'ils   ne   s'écartent  au  nord 
ou  au  fud ,   plutôt  pour   éviter  le  vent  alizé 
d'eft,  &  chercher  des  ventsd'oueft,  qui  régnent 
à  ces  latitudes ,  que  pour  fuivre  un  courant 
des  eaux  qui  portât  à  l'oueft ,  au  lieu  que   le 
courant  des  eaux  à  l'eft  entrç  les  tropiques, 
eft  confiant. 

Il  exifle  un  troifieme  mouvement  des  eaux 
qui  les  porte   des  pôles  vers  l'équareur.   M, 
Waitz  qui  en  a  parlé  ,  en  apporte  pour  preuve 
la  marche  des  grandes    glaces   du    nord  qui 
gagnent  toujours  le  midi.  Celles  du  pôle  auf- 
tral  font  également  portées  vers  féquareur  : 
les  navigateurs  ont   aufli  reconnu  ce  mouve- 
ment ,  il  les  porte  d'Europe    vers  les   tropi- 
ques ;  mais  au  midi  de  i'équateur  ,  dit  Dernier  , 
il  court    du  fud  au  nord.  On  pourroit  ^roire 
que  ce  feroient  plutôt  les  vents  du  nord  ou 
de  nord-eft ,  qui  portent  nos  navigateurs  vers 
la  ligne  ;   c'eft  ce  que  j'obfervai    à  plufiears 
marins  ;  mais  ils  diflinguenc  très-bien  les  cou- 
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rants  de  ladion  des  vents.  Suivant  eux  ,  îc 
courant  qui  porte  des  cotes  d'Eipagne  au 
Sénégal,  eft  très-confidérable  ;  &  on  s'en 
aflure ,  parce  qu'on  fait  toujours  beaucoup 
plus  de  chemin  ,  qu'on  ne  le  croiroit  à 
l'eflime  ordinaire. 

Ces  deux  courants  des  mers,  l'un  à  l'orient 
<Sc  l'autre  des  pôles  vers  la  ligne,  correfpon- 
dent  à  de  fèmblables  qui  exillent  dans  l'at- 
inoi'pbere;  l'un  eft  le  grand  vent  alizé  d'eft 
entre  les  tropiques  ,  qui  eft  conftant  ;  & 
l'autre  un  vent  de  nord  6c  de  fud ,  qui  des 
pôles  fe  rendent  è  l'équateur,  où  ils  modi- 
fient le  vent  alizé  en  nord- eft  &  fud-ùft. 

Tous  ces  grands  courants  de  ratmofphere 
Se  de  l'Océan ,  font  modifiés  par  les  caufes 
que  nous  avons  vu  influer  fi  puiflamment 
fur  les  marées;  lavoir,  les  caps,  les  baies,  les 
anfes,  &c. 

Voilà  donc  trois  grands  mouvements  qu'é- 
prouvent les  eaux  de  l'Océan  ,  celui  des  ma- 
rées, celui  d'orient  en  occident,  &  celui  des 
pôles  vers  l'équateur.  La  caule  de  ces  deux, 
derniers  n'eft  pas  aulîi  connue  que  celle  du 
premier;  cependant  il  paroît  que  le  traiifporc, 
d'orient  en  occident  doit  être  dû  à  la  rotation 
du  globe  ,  &  à  l'adion  réunie  du  foleil  &  de, 
^  lune  :  efièdivement  la  terre  tournant  fans. 
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cefle  d'occident  en  orient ,  d'un  mouverîienn 
très-rapide ,  imprime  la  même  rotation  à  toutf 
ce  qui  efl  à  fa  furface.  Mais  les  eaux  ayant 
moins  de  maiTe  que  fa  partie  folide,  ne  doi- 
vent point  aller  auffi  vite,  6c  demeureront 
en  arrière  :  elles  fembieront  par  conféquent 
fe  mouvoir  d'orient  en  occident.  Secondem.ent, 
le  Ibleil  &  la  lune  avançant  chaque  ^our  vers 
l'occident,  relativement  à  un  point  fixe  pris 
jur  la  terii-e,  doivent  entraîner  la  maiïe  des 
eaux  de  ce  côté-là  :  c'eft  pourquoi  chaqùtf 
jour  le  jufant  ou  haute  marée  arrive  plus  tard , 
ou  fe  trouve  à  la  même  heure  plus  à  l'orient; 
ce  qui  doit  imprimer  aux  eaux  de  la  mer 
le  mouvement  dont  il  efl:  ici  queftion.  Enfin, 
le  vent  ahzé  d'eft  influera  aulîi  fur  ce  courant 
de  l'Océan. 

Cette  même  adlion  du  foleil  &  de  la  lune 
agira  encore  fur  le  troifieme  mouvement  des 
mers  ;  car  leurs  forces  étant  confiances ,  & 
s'exerçanc  toujours  entre  les  tropiques,  y  doi- 
vent attirer  les  eaux  :  aufïï  avons-nous  vu  que 
les  marées  y  font  confîdérables;  tandis  qu'elles 
ne  fe  font  pas  fentir  aux  pôles  :  mais  cette  caufe 
ne  feroit  peut-être  pas  affez  aélive  fi  elle  étoic 
feule.  Nous  parlerons  ailleurs  d'une  autre  qui 
a  plus  d'énergie ,  &  qui  pourra  fatisfkire  aux: 
obfervations, 
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Car  toutes  confirment  le  tranfport  des  eaux 
vers  les  tropiques.  L'Océan  paroît  avoit  beau-, 
coup  envahi  à  l'équateur,  &  abandonner  les 
régions  polaires.  Toutes  les  ifles  que  nous, 
avons  vu  en  fi  grand  nombre  vers  la  ligne  ,, 
font  les  parties  élevées  des  terreins  fubmergés. 
Il  en  relie  encore  des  traditions  chez  leurs 
habitants.  Ceux  de  Ceilan  dilent  que  leur 
îùe  a  été  féparée  du  continent  p^r  une  irrup- 
sfion,  &  que  dans  ce  moment  la  mer  envahit 
plus  de  trente  à  quarante  lieues  à  l'oueft. 
Les  Malabares  aiïurent  que  les  Maldives  ter 
ïioient  autrefois  au  continent.  Calecut ,  qui 
^toit  une  ville  très-floriflance,  efl  aujourd'hui 
çn  partie  dans  la  mer ,  ôç.  les  barques  mouil- 
lent fur  fes  ruines.  La  mer  paroît  aulTi  gagoeç 
9U  golfe  du  Mexique ,  fi  on  en  juge  par  l$v 
«quantité  d'ifles  qui  y  font. 

La  Méditerranée  eft  plus  bafîô  que  la  mer 
Houge  ,  fuivant  tous  les  voyageurs,  qui 
aflurent  que  fi  on  ouvroit  une  communication 
entre  ces  deux  mers ,  cette  dernière  yerferoit 
fes  eaux  dans  la  première.  L'Océan  eft  aufîî^ 
plus  élevé  que  cette  même  Méditerranée  i 
car  il  fournit  de  l'eau  continuellement  à  celle-- 
ci par  le  détroit  de  Gibraltar;  &  la  Médi- 
terranée paroît  effeélivement  s'élever  chaque 
|our«  Manfredi  a  obfervé    qu'à  Vemle  §,   |, 
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Ravenne  {qs  eaux  font  plus  hautes  aujourd'hui 
qu'elles  ne  l'étoient  il  y  a  quelques  fîeclesj 
car  on  a  été  obligé  d'exhauiïèr  le  pavé  de  la 
cathédrale  de  Ravenne  &  la  place  de  Sainte 
Marc  à  Venife.  M.  Plancus  a  également  re- 
connu, aux  digues  du  porc  de  Venife,  qu3 
la  mer  s'y  eft  élevée.  M.  Bridone  a  fait  les 
mêmes  obfervations  fur  les  côtes  de  Malte  i 
des  chemins  creufés  dans  le  roc ,  pour  arriver 
à  la  mer,  font  ajourd'hui  baignés  de  fes  eaux, 
M.  Fini  dit  que  les  eaux  gagnent  fur  les 
côtes  de  l'ifle  d'Elbe  :  il  y  a  vu  les  relies 
d'une  petite  maifon  qui  fe  trouve  aujourd'hui 
dans  la  mer.  Le  pavé  de  l'ancien  temple  de 
Sérapys,  près  de  Pouzzol,  eft  trois  pieds  au- 
dellbus  du  niveau  de  la  mer  ;  &  celui  des 
nymphes,  dans  le  même  canton,  efl:  au  mi- 
lieu des  eaux.  Plulîeurs  endroits  de  la  côte 
de  Provence  font  noyés  par  la  Méditer- 
ranée. M.  de  Genfane  rapporte  qu'aujour- 
d'hui plufieurs  ouvrages  de  mains  d'homme  fe 
trouvent  fur  la  même  cote  enfevelis  dans  la 
mer,  6cc. 

Ces  faits  paroi fTent  d'abord  contradi£loires 
«vec  une  foule  d'autres  bien  plus  célèbres  & 
plus  connus.  Alexandrie,  Carthage,  Aiguës- 
Mortes  qui  étoient  des  ports  fameux  ,  fonc 
aujourd'hiii  plus  ou  moins  éloignés  de  la  mer; 
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jTiais  ceci  ne  prouve  point  que  la  mer  s'en 
foie  rerirée  :  ces  ports  ont  été  fimplement 
comblés  par  des  fables.  La  chofe  n'eft  point 
douteuie  pour  Alexandrie.  Tout  le  Delta  ou 
bafle  Egypte  a  été  formé  par  les  atterriflements 
du  Nil:  ce  font  ces  dépôts  qui  ont  étendu 
ce  beau  pays,  en  éloignant  la  mer.  M.  Piga- 
niol  de  la  Force  attribue  aux  fables  dépofés 
par  les  torrents  de  Vidourle  &  de  Viflrc  , 
ratterriflement  d'Aigues-Mortes;  &il  prouve 
que  tous  les  femblables  atterriifements  qu'on 
obferve  fur  les  côtes  de  Provence ,  ne  font 
dus  qu'à  de  pareils  dépôts ,  6c  non  point  à 
la  retraite  des  mers.  M.  Blondeau  explique 
très-bien  comment  la  mer  paroit  fe  retirer  en 
quelques  endroits,  6c  envahir  en  d'autres  fur 
la  même  côte.  «  Il  efl  de  notoriété  publique 
y>  à  Calais  ,  dit-il  ,  que  la  mer  fe  retire  ôç 
»  s'éloigne  de  tous  les  endroits  où  la  côte  eft 
»  platte  ,  par  la  quantité  de  fables  qu'elle  y 
rapporte,  tandis  qu'elle  gagne  dans  les  lieux 
»où  la  côte  efl  fort  efcarpée  ;  elle  y  bac 
>y  avec  force  ;  fes  flots  rongent ,  démollifîent 
»ces  buttes  6c  avancent  dans  les  terres.  » 
C'efl  pourquoi  il  confeille ,  lorfqu'on  veut 
élever  des  digues  pour  défendre  un  terrein 
des  fureurs  des  flots ,  de  les  confl;ruire  fur  des 
plans  inclinés  contre  lefquels  les  vagues  vien- 
nent fe  brifer. 
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Ce  que  nous  venons  d'obferver  fur  les  côtes 
de  la  Méditerranée  ,  nous  le  retrouvons  éga- 
letïient  fur  celles  de  TOcéan.  Depuis  Embden 
julqu'à  Sr.  Jean-de-Luz,  la  mer  envahit  fur 
la  côte.  La  Hollande  feroic  fubmergée  fans 
fes  digues ,  &  même  on  a  vu  fouvent  l'Océan 
les  furmonter,  &  inonder  une  partie  de  ce 
beau  pays.  Les  habitants  confervent  le  trille 
fouvenir  de  ces  différentes  irruptions,  qui  ont 
coûté  la  vie  à  un  grand  nombre  de  leurs 
concitoyens  :  celle  de  144^  noya  plus  de 
cent  mille  perfonnes.  On  pourroit  croire  que 
les  eaux  ont  été  élevées  au-dcffus  de  leur 
niveau  par  un  coup  de  vent  ,  comme  cela 
arrive  fouvent,  fur-tout  par  les  vents  de  nord 
<5c  nord-oueft  ;  mais  on  auroit  tort  :  la  mer 
efl  réellement  plus  élevée  que  ce  fol  ;  elle  le 
couvre  encore  dans  la  Frize  &  la  Zélande  , 
&  on  voie  fortir  du  fein  des  eaux  les  fom- 
ïiiets  des  tours  &  des  clochers.  Lorfqu'on  a 
çonftruit  ces  digues,  le  terrein  étoit  certaine^ 
ïjient  au-delTus  du  niveau  des  flots  :  les  grands 
fleuves  &  les  courants  y  apportent  beaucoup 
de  fable,  comme  le  prouvent  les  bancs  qui 
font  dans  le  Zuiderfée,  &  néanmoins  la  mer 
fe  trouve  toujours  plus  élevée.  Le  comté  de 
Kent  en  Angleterre  a  fubi  de  pareilles  inon- 
dations, ïî  fe  pourroit  que  les  eaux  refluaflenc 
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un  peu  plus  fur  cette  côte,  parce  que  les 
eaux  qui  fe  portent  du  nord  au  midi  n'ont 
pas  un  débouché  libre  par  la  Manche  ;  elles 
font  reflTerrées  au  pas  de  Calais  :  d'ailleurs  elles 
charient  une  quantité  confidérable  de  fables 
qui  rendent  leurs  palf.iges  de  plus  en  plus  diffi- 
ciles :  elles  en  dépofent  beaucoup  aux  environs 
de  Dunkerque;  ce  qui  a  fait  croire  qu'elles 
s'en  éloignent. 

L'Océan  envahit  également  fur  toutes  les 
côtes  de  France.  L'ifle  de  Noirmoutier  ne 
peut  fe  défendre  que  par  des  digues  qui  font 
fans  ceflTe  entamées.  M.  de  Bomarre  rapporte 
qu'auprès  de  la  Tranche,  en  Poitou,  la  mer 
s'eft  tellement  avancée  fur  la  côte,  qu'on  a 
été  obhgé  d'abandonner  une  églife.  M.  l'abbé 
Palaiîbu  dit  que  St.  Jean  -  de  -  Luz  manqua 
d'être  fubmergé  en  1777;  &  fes  digues, 
ajoute-t-il,  ne  pourront  préferver  long-temps 
cette  malheureufe  ville  d'une  ruine  totale. 
D'un  autie  côté,  néanmoms ,  on  cite  beau- 
coup de  tcrreins  fitués  autrefois  fur  le  riva- 
ge, &  qui  font  aujourd'hui  bien  avant  dans 
les  terres  :  c'eft  l'effet  des  atterriflements  , 
comme  nous  l'avons  vu  fur  la  côte  de  la 
Méditerranée.  Les  fables  ain(i  apportés ,  foie 
par  les  flots  de  la  mer,  foit  par  les  fleuves, 
s'amonceienc  fur  le   rivage  ;    en  forte  qu'au 
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premier  coup  d'œil  on  croiroit  que  la  mer 
s*efl  retirée,  tandis  qu'il  efl  démontré  qu'elle 
s  élevé  réellement  fur  toutes  ces  côtes. 

Dans  le  même  temps  que  la  mer  envahit 
à  l'équateur  &  dans  les  zones  tempérées,  elle 
abandonne  du  côté  des  pôles.  La  Baltique , 
fur  laquelle  nous  avons  des  obfervations  cer- 
taines ,  paroît  diminuer  conlîdérablement  î 
Celfius  a  fait  la  coUedion  d'un  grand  nom- 
bre de  faits  qui  ne  permettent  pas  d'en  dou* 
ter  ;  Linné  les  a  confirmés  par  beaucoup  d'au- 
tres. Des  rochers ,  autrefois  à  fleur  d'eau  ou 
fous  les  eaux,  font  aujourd'hui  entièrement 
découverts  ;  des  détroits  par  où  on  pafToic 
font  impraticables;  le  Limfiord,  qui  commu- 
niquoit  il  y  a  quelques  fiecles  dans  la  met 
d'Allemagne,  eft  entièrement  fermé-;  dei 
villages  fur  la  côte  fe  trouvent  dans  les  terres; 
la  mer  Noire  fe  décharge  continuellement  dans 
la  Méditerranée.  Il  paroît  que  la  mer  Caf- 
pienne  communiquoit  autrefois  au  Pont-Euxin;^- 
&  peut-être  au  lac  Aral;  au  moins  eft-il  cer- 
tain que  la  Cafpienne  efl  prodigieufement 
diminuée  de  ce  qu'elle  étoit  fuivant  les  ancien^ 
géographes. 

Indépendamment  de  ces  mouvements  gé- 
néraux des  mers,  elles  en  ont  de  particulier^ 
produits  par  les  vents  6c  la  polition  d^s  côtes i 
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ils  font  ejjcore  modifiés  par  les  montagnes  Se 
les  vallées  fous- marines.  Les  voyageurs  font 
mention  d'un  grand  nombre  de  courants  par- 
ticuliers :  ils  fe  rencontrent  principalement 
auprès  des  ifles  &  dans  les  détroits,  parce  que 
les  caufes  qui  les  produifent  y  font  plus  ac- 
tives ;  ils  varient  fouvent  &;  fuivent  les  rhumbs 
de  vents.  Lorfque  telle  moufTon  tient  ,  le 
courant  de  telle  côte  porte  dans  une  direc- 
tion différente  que  lorfque  c'efl  telle  autre 
mouffon. 

On  avoit  encore  afîlgné  pour  caufe  de  ces 
courants,  des  gouffres,  où  on  fuppofoit  que 
les  eaux  fe  précipitoient  :  on  citoit ,  entr'au- 
tres,  le  fameux  Maèflron  fur  les  cotes  de 
NorWege  ;  mais  aujourd'hui  que  Ce  courant 
é(1  bien  connu,  il  fe  réduit  à  peu  de  chofe,' 
êc  nous  ne  connoiflbns  nul  endroit  oîi  on 
puifTe  dire  que  les  eaux  fe  perdent  dans  de 
pareils  goufîres. 

Il  efl  néanmoins  très-pofîibie ,  difons  même 
très-vraifemblable ,  qu'il  pénètre  de  temps  a 
autre  une  portion  plus  ou  moins  confidérable 
des  eaux  de  la  mer  dans  des  cavités  fouter- 
raines.  Il  exifte  une  grande  quantité  de  vol- 
éans  fous-marins.  Pendant  leurs  éruptions  les' 
eaux  y  entreront  ôc  en  rempliront  les  cavités. 
Ces  éruptions  ne  feront  même  occafionées  or- 
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dinairement  que  par  les  eaux  qui  s'y  feront  fait 
jour  à  travers  des  (iffures. 

Ces  éruptions  des  feux  qui  brûlent  fous  les 
mers  en  troubleront  aufli  réquilibre.  Des  fleu- 
ves fouterrains  très-confidérables,  qui  aborde- 
ront dans  les  mers,  opéreront  le  même  effet.- 
Enfin,  les  tempêtes,  les  trombes,  les  tiphons, 
font  autant  de  caufes  de  petits  courants  qui 
ont  lieu  pour  quelques  inftants. 

On  avoit  fuppofé  des  cavités  fouterraines 
par  lefquelles certaines  mers  fe  communiquoient. 
On  croit  que  la  Cafpienne  envoie  par  un 
pareil  conduit  fes  eaux  dans  le  fein  Perfique. 
Le  golfe  du  Mexique  communique  avec  lai 
mer  du  Sud,  a-t-on  dit,  par  un  pareil  con- 
duit qui  exifle  fous  Tifthme  de  Panama  ;  mais 
toutes  ces  communications  fouterraines,  quoi- 
que très-poflibles ,  ne  font  pas  appuyées  fur 
des  preuves  fuffifantes  :  lî  elles  exiiloient ,  il 
n'eft  pas  douteux  qu'elles  ne  produifent  des 
courants. 

Les  grands  fleuves ,  les  grandes  rivières  en 
produifent  auffi  à  leurs  embouchures.  Des 
mafles  d'eau  auflî  confidérables  que  l'Ama- 
zone ,  l'Orénoque ,  le  St.  Laurent  ,  &c.  y 
ayant  un  cours  plus  ou  moins  rapide ,  doi- 
vent en  arrivant  à  la  mer  perdre  leur  vîtelTe 
acquife;  ce  qu'elles  ne  feront  qu'en  la  com- 
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muniquant  :  auflî  y  a-t-il  des  courants  parti- 
culiers à  l'embouchure  de  toutes  les  grandes 
rivières;  ces  courants  changent  fans  ceflTe  dô 
direction  par  les  fables  qu'ils  traînent,  &  les 
nombreux  atterriflements  qu'ils  forment  dam 
la  mer. 

L'Océan  recevant  toujours  de  pareils  dé- 
pôts apportés  par  les  fleuves  ,  fon  bafîîn  fé 
comblera  dans  la  fucceflion  des  temps  :  fon 
lit  s'élèvera  ;  il  inondera  les  pays  plats  ;  les 
montagnes,  les  coteaux  perdront  dans  les 
mêmes  proportions  ;  les  continents  &  les  mers 
changeront  entièrement  de  face,  &  ne  feront 
plus  reconnoiflables. 

Il  y  a  une  obfervation  elTentielle  à  faird 
fur  les  courants  de  la  mer  :  ils  font  fouvent^ 
comme  ceux  de  l'atmofphere,  en  fens  con- 
traires, à  différentes  profondeurs.  Par  exem-* 
pie,  au  détroit  de  Gilbraltar  il  y  a  un  cou- 
rant fupérieur  qui  porte  de  l'Océan  dans  la 
Méditerranée ,  &  un  inférieur  qui  court  do 
la  Méditerranée  vers  l'Océan.  Il  ed  rare 
que  la  fonde  ne  découvre  de  femblables  cou- 
rants à  différentes  profondeurs  dans  les  grandes 
mers* 

Nous  venons  d'expofer  un  grand  nombre 
de  faits  bien  furprenants  :  l'obfervateur  fe" 
contente   de   les   voiii  le  phyficien  cherche 
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à  en  découvrir  la  caufe  :  c'eft  ce  qui  a  donné 
lieu  aux  différents  fyftêmes  fur  la  théorie  da 
la  terre. 

Comment  les  mers  ont-elles  pu  remuer  touta 
la  furface  du  globe,  former  ces  malTes  énor- 
mes de  montagnes  calcaires,  gipfeufes,  fchif- 
teufes  ,  &  dépofer  des  coquilles  jufqu'à  la 
hauteur  de  2337  toifes  au-deffus  de  leur  ni- 
veau aéluel,  comme  on  affure  en  avoir  trouvé 
aux  Cordillères  f  On  trouve  auffi  du  charbon 
de  terre  dans  les  montagnes  de  Stafé  ,  de 
Bogota ,  qui  font  à  une  très-grande  hauteur. 
Comment  ont- elles  dépofé  en  même  temps, 
à  une  fi  grande  profondeur  au-deffous  de  leuc 
furface  aéluelle,  cette  quantité  étonnante  de 
bitumes  &  de  plantes  des  continents  f  Com- 
ment peuvent  fe  trouver  dans  nos  régions  , 
au  nord  de  l'Europe,  de  l'Afie,  &  fur-tout 
dans  l'Amérique,  l'éléphant,  le  rhinocéros, 
l'hippopotame,  le  crocodile,  cet  animal  in- 
connu donc  on  retrouve  également  les  débris 
dans  nos  continents  &  en  Amérique^  les  co- 
quillages des  pays  chauds,  les  poiffons  de  la 
mer  du  Sud ,  les  infedes  des  régions  méridio- 
nales qui  fe  rencontrent  dans  le  fuccin  de  la 
Prufle,  l'arbre  trille ,  les  plantes  de  la  Jamaï-» 
^ue ,  le  bambou  , .  .  .f 

Il  faut  donc  qu'il  y  ait  eu  une  période  q^ 
Fanie  IL  Q 
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ces    animaux    aient    pu  vivre  dans    ces    ré- 
gions trop  froides  aujourd'hui    pour  eux.    Il 
faut  que  l'éléphant  ou  l'animal    inconnu ,    fî 
lîionllrueux ,  ait  pu  pafler  de  l'ancien   conti- 
nent dans  le  nouveau  :  par  conféquent  la  com- 
munication de  l'Afie  en  Amérique  devoir  erre 
libre,    &   la   chaleur  devoit  être  affez  confi- 
dérable  dans  tout  le  nord  de  l'ancien  conti- 
nent,   pour   que    les  plantes  &  les  animaux 
qui  ne  vivent  aujourd'hui  qu'entre   les  tropi- 
ques,- puiïent  fubfider  dans  les  zones  tempé- 
rées &  les  régions  polaires  ;   car  on   ne  peut 
fpppofer  que  toutes  ces  plantes,  tous  ces  ani- 
maux y  aient   été   apportés  ;  il  faut  que  ces 
lieux  fufifent  leur  vraie  patrie. 

Si  toutes  les  montagnes  ont  été  dans  le 
fein  des  eaux,  comme  le  démontre  la  criftal- 
lifation  des  différentes  fubflances  qui  les  com- 
pofent  Qa) ,  que  font  devenues  ces  eaux?  où. 
la  mer  a-t-elle  pris  toutes  les  terres  nécelTaires 
pour  former  d'auiîî  grandes  mafles  que  les 
Alpes,  les  Andes?  Il  fe  trouve  des  plantes, 
des  coquilles  à  des  profondeurs  prodigieufes. 


(a)  Chimboraco  &  quelques  autres  pics  volcani- 
ques ,  peuvent  n'avoir  pas  été  couverts  par  les  eaux  , 
j  arce  qu'ils  font  formés  en  partie  par  les  matière* 
•yoïiiies  poilérieurement  par  les  volcans. 
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^ue  de  matériaux  pour  recouvrir  tous  ces' pro- 
duits nouveaux l 

Les  montagnes  étant  aufll  élevées  qu'elles 
le  font  au-delTus  du  niveau  aduel  des  mers  , 
n'ont  pu  être  formées  dans  leur  fein  à  la  mêm3 
période ,  à  moins  que  la  malTe  des  eaux  qui 
étoic  alors  à  la  furface  du  globe,  ne  fût  in- 
finiment plus  confidérable  qu'elle  ne  l'eft  au- 
jourd'hui. Il  auroit  fallu  une  couche  d'eait 
de  l'épaifleur  de  plus  de  trois  mille  toiles 
ajoutée  aux  mers  aduelles  ,  puifque  nous 
avons  des  montagnes  qui  ont  plus  de  trois 
mille  toiles  au-de(îus  du  niveau  des  mers.  Si 
ces  eaux  ont  exifté,  que  font-elles  devenues  ? 
Ou  elles  ont  pafTé  dans  d'autres  globes  par 
i'évaporation  ,  ou  elles  fe  tiennent  lulpendues 
dans  l'atmoiphere,  ou  amoncelées  dans  les  ré- 
gions froides,  fous  forme  déglaces,  de  neige; 
ou  elle  ont  pénétré  dans  des  cavernes  inté- 
rieures du  globe;  ou  elles  fe  font  converties 
en  terre,  en  air,  &c. 

Linné  a  cru  que  dans  les  premiers  temps 
les  eaux  couvrirent  toute  la  furface  du  globe. 
Les  fommers  des  hautes  montagnes,  telles  que 
les  Cordillères,  fe  découvrirent  les  premiers  : 
fur  ces  fommets  parurent  les  premiers  végé- 
taux &  les  premiers  animaux.  L'auteur  attri- 
bue cette  diminution  des  eaux  à  leur  évapo-, 

Q  a 
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ration ,  qui  les  fait  paffer  dans  les  autres  glo. 
bes.  Cette  évaporation  n'étant  point  interrom- 
pue ,  la  l'urface  de  la  terre  fe  découvrit  de 
plus. en  plus;  les  êtres  vivants  s'y  étendirent, 
y  multiplièrent.  Enfin  arrivera  une  période  à 
laquelle  la  furface  du  globe  fera  entièrement 
dépourvue  d'eau. 

Ce  fen riment  me  paroît  expofé  à  des  diffi- 
cultés inlblubles.  Cette  évaporation  des  eaux 
en  d'autres  globes  ne  (auroit  avoir  lieu  :  l'air, 
à  une  certaine  hauteur  ,  eil:  troplubtile,  trop 
rare:    le  froid  qui  règne  dans   les  hautes  ré- 
gions de  l'armolphere  ,  eft  trop  confidérable  ; 
l'eau  s'y  congeleroit  &  retomberoit  en  frimats  : 
cette  hypothefe  d'ailleurs  ne  fauroit  fatisfaire 
à   tous  les  phénomènes  que  nous  avons   ex- 
polé.   Où  auroient    vécu   ces  animaux  ,    ces 
plantes  ;    ces  bois   que  nous  trouvons  enfouis 
dans  tous  les  climats ,  &  à  de  fi  grandes  pro- 
fondeurs :  les  petites  portions  de  terre  décou- 
vertes dans  ces  temps  n'auroient  pu  fuflire  à 
l^s  nourrir.   Comment  toutes  les  productions 
des  pays  chauds  fe  trouveroient-elles  au  nord  , 
&  celles    de   l'ancien    continent  dans  le  nou- 
veau ?  on  ne  fauroit  fuppofer  aucune  période 
à  laquelle  Téléphant  ou  l'animal  inconnu  ait 
pu  paiTer  en   Amérique  ;  le    rhinocéros ,    ce 
snême  éléphaxit,  le  crocodile,   6;c.  fubiinei 
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in  Sibérie ,  en  Tartarie  ,  &  dans  tous  nos 
continents.  Ce  font  des  obfervations  qu'il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue ,  dans  toute  théorie 
qu'on  voudra  donner  fur  la  formation  de  la 
croûte  ext»teure  du  globe. 

Newton  perifoit  que  l'eau  peut  fe  convertir 
en  terre  ,  &  qu'ainfi  la  partie  folide  du  globe 
augmentoit  continuellement ,  tandis  que  les 
mers  diminuoient.  Suivant  lui ,  les  eaux  ont 
dans  le  principe  ,  couvert  tout  le  globe  ou 
la  majeure  partie  ;  les  continents  avoient  peur 
d'étendue  ;  &  ils  fe  font  aggrandis  à  pro- 
portion que  l'eau  s'eft  dénaturée. 

Cette  opmion  eft  fujette  aux  mêmes  diffi- 
cultés que  la  précédente  ;  elle  ne  peut  faris- 
faire  aux  phénomènes  ;  on  ne  voit  point 
(  en  admettant  même  cette  converfion  d'eau 
en  terre  ,  qui  ell  généralement  niée)  com- 
ment les  productions  des  pays  méridionaux 
ont  pu  fubfifter  dans  le  nord  ,  &  pailer  en 
Amérique.  Ces  difficultés  font  communes  à 
tous  ceux  qui  prétendent  que  dans  l'origme 
des  chofes ,  les  eaux  ont  couvert  tout  le 
globe  ,  de  quelque  manière  qu'ils  en  fuppo- 
pofent  enfuite  la  diminution. 

D'autres  phyliciens  ont  eu  recours  à  des 
déluges ,  auxquels  ils  ont  afTigné  différentes 
caufes  ;  les  uns  ,  tels  que  Wilthon ,  ont  fait 
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venir  la  queue  d'une  comète  ,  qui  a  verfe 
toute  l'eau  dont  elle  étoit  chargée  ;  d'autres 
ont  fait  affaifler  des  continents ,  tels  que  la 
grande  ifle  Atlantique  ,  dont  a  parlé  Platon. 
Enfin ,  de  troiliemes  ont  cru  que  l'axe  de  la 
terre  auroit  pu  changer  de  pofition  ;  dès-lors 
l'équilibre  a  été  rompu  entre  la  partie  folidç 
du  globe  &  les  mers  :  celles-ci  ont  changé 
de  place  ,  &  ont  inondé  des  contrées  en-  . 
tieres ,  tandis  qu'elles  en  ont  laiïïé  d'autres  à 
découvert. 

Aucune  de  ces  caufes  ne  peut  fatisfaire 
aux  phénomènes;  car,  i°.  il  eft  bien  établi 
qu'un  déluge  étant  une  lecoufle  ,  une  opé- 
ration violente  ,  ne  lauroit  avoir  produit  les 
couches  parallèles  qui  ne  •  pouvoient  être 
que  l'effet  d'une  aélion  lente  des  eaux,  & 
continuée  des  fiecles.  i^.  Un  grand  conti- 
nent qui  s'affaiflferoit ,  ou  occuperoir  plus  de 
place  dans  le  fein  des  eaux  qu'il  ne  failoit  ; 
&  dèâ-lors  celles-ci  réflueroient  ,  &  gagne- 
roient  fur  les  terres  ;  ou  ce  continent  iroic 
occuper  le  vuide  de  quelques  cavités  énor- 
mes ,  &  la  mafle  des  eaux  paroîtroit  dimi- 
nuée à  la  furface  de  la  terre  ,  ce  qui  décou- 
vriroit  de  nouvelles  portions  du  globe.  Mais 
nous  avons  vu  que  les  eaux  ont  dû  être 
élevées  plus   de  trois  mille  toiles  au  -  deiTu^ 
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de  leur  niveau  a£lucl  ?  Quelle  étonnante 
cavité  faudroit-il  fuppofer  pour  contenir  cette 
iramenfe  quantité  d'eau  ? 

Il  ell  cependant  très-fur  que  toutes  ces 
caufes  diminuent  plus  ou  moins  la  maflfe  des 
mers.  Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  prouvé  qui 
l'eau  s'invertiflè  en  terre  ;  mais  il  ell:  certairt 
que  toutes  les  pierres  ,  dans  leurs  criftallifa- 
tions ,  confervent  plus  ou  moins  d'eau,  hâ. 
chimie  s'en  eft  aflfuré  par  l'analyfe;  il  doic 
donc  s'en  être  combiné  une  grande  quantité  , 
&  il  s'en  combine  journellement  dans  les 
pierres  de  nouvelle  formation  ,  telles  que  les 
pierres  calcaires,  les  gipfes ,  les  fchi{les,les 
kneis ,  les  charbons ,  les  bitumes ,  les  argil- 
les,  marnes,  craies,  humus,  dans  les  coquil- 
les ,  madrépores ,  corallines  ,  enfin  dans  tous 
les  débris  des  animaux  &  des  végétaux. 

Secondement  >  il  a  dû  fe  perdre  dans  les 
cavités  fouterraines  une  certaine  quantité  d'eau  ; 
car ,  indépendamment  des  grottes  qui  peu  - 
vent  exifter  dans  l'intérieur  des  montagnes 
fous-marines ,  femblables  à  celles  que  nous 
connoilfons  dans  nos  montagnes ,  les  volcans 
fous-marins  en  excavent  journellement  :  nous 
en  avons  des  preuves  bien  manifefles  dans 
ces  jiles  qu'ils  foulevent.  Les  obfervatGurs  ont 
décric  nombre  d'ifles   nouvelles  que  les  vol- 

Q4 
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cans  ont  vomis ,  comme  Delos-Sancorini,  Afonts» 
Nuovo  y  la  nouvelle  ifle  auprès  de  l'IIlande 
qui  a  paru  en  1 783  ,  &c.  Les  eaux  fe  feront 
fait  jour  peu  à  peu  dans  ces  cavités  ,  les 
rempliront,  comme  nous  avons  vu  la  mer  de 
Kaples  pénétrer  dans  les  cavités  du  Véfuve  , 
ce  qui  diminuera  toujours  la  malTe  des  mers. 

Troifiemement ,  il  ne  paroîc  pas  ,  à  la 
vérité,  qu'il  puifle  y  avoir  une  circulation 
des  eaux  de  globe  à  globe  ;  mais  la  chaleur 
ayant  été  augmentée  à  la  furface  de  la  terre, 
depuis  que  l'homme  l'arrofe  de  fa  fueur  ; 
l'évaporation  y  doit  être  plus  conlîdérable 
<5c  il  doit  y  avoir  adluellement  une  plus 
grande  mafle  d'eau  diflToute  dansl'atmofphere, 
que  dans  ces  temps  où  les  forêts  couvroienc 
le  globe  ,  que  le  cours  des  fleuves  étoit  in- 
terrompu en  mille  endroits,  que  les  eaux  crou- 
pifToient  de  tout  côré  ,  &c.  parce  qu'alors  la 
furface  de  la  terre  n'éroit  pas  auifi  échauffée 
qu'elle  l'eft  à  préfent. 

Quatrièmement,  les  glaces  ,  les  neiges  qui 
font  amoncelées  vers  le  pôle  &  fur  toutes 
les  hautes  montagnes  ,  retiennent  enchaînée 
une  partie  d'eau  alTez  conlidérabie ,  laquelle 
ne  peut  fe  répandre  fur  la  furface  du  globe. 

Toutes  ces  caufes  diminueront  donc  la 
r^aiTe  d'eau  contenue  dans  l'Océan,  primici- 
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rement  :  néanmoins  elles  ne  paroiflTent  pas 
fufîiiantes  pour  fatisfaire  aux  phénomènes; 
&  pour  avoir  abforbé  une  couche  de  trois 
mille  toifes  fur  tout  le  globe  ;  d'ailleurs  elles 
re  rendent  point  raifon  de  la  préfence  des 
produdions  des  tropiques  vers  les  pôles. 

Quant  au  changement  de  la  pofition  de 
Taxe  fuppofé  par  quelques  naturaliftes ,  il  eft 
démontre  en  géométrie  &  en  aftronomie  que 
la  figure  elliptique ,  ou  fphéroïde  de  la  terre 
y  apporte  un  obflacle  infurmontable  ;  car  (î 
cet  axe  n'écoit  pas  un  des  deux  diamètres , 
il  ne  fauroit  plus  y  avoir  d'équilibre  encre 
les  deux  hémifpheres  du  globe  ,  6c  fa  rotation 
deviendroit  impoffible. 

Le  célèbre  hiftorien  du  jardin  du  roi  avoit 
une  imagination  trop  brillante  pour  ne  pas 
créer  une  hypothefe  ;  mais  il  faut  convenir 
qu'il  a  été  trop  maîcrifé  par  cette  même  ima- 
gmacion  ;  il  a  recherché  l'origine  des  pla- 
nettes ,  fans  remonter  à  celle  des  comètes  &  des 
foleils ,  comme  (ila  même  cauiéqui  a  produit 
les  unes  n'a  pas  dû  produire  les  autres  ;  les 
planètes  ne  différent  des  comètes  ,  qu'en 
ce  que  leur  excentricité  efl;  moins  confidérable. 

Je  ne  répéterai  point  les  arguments  viélo- 
rieux  qu'on  a  oppolé  à  cette  hypothefe,  qui 
ne  pouvoit  acquérir  de  la  célébrité  que  par 
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le  génie  qui  l'a  enfance:  nous  obferverons  fetr- 
lement  que  les  mers  ne  quittent  point  les 
plages  occidentales  pour  envahir  les  orientales, 
comme  il  le  prétend.  Etfedivement  l'Océan 
gagne  fur  toutes  nos  côtes  occidentales  depuis 
la  Frife  jufqu'en  Efpagne.  Il  faudroit,  dans 
cette  hypothefe,  que  les  eaux  puflent  s'élevec 
au-deiîus  des  plus  hautes  montagnes  du  côté 
de  l'orient;  par  exemple,  que  la  mer  Atlan- 
tique pût  couvrir  les  Cordillères ,  tandis  qu'à 
l'occident  la  mer  du  Sud  feroit  plus  bafle  de 
plufieurs  milliers  de  toifes.  Ainfi  Carthagene 
devroic  être  à  une  hauteur  beaucoup  plus 
confidérable  qu'Acapulco.  Ceci  efl  contraire 
à  l'obfervation.  Quand  il  y  auroit  une  diffé- 
rence, comme  quelques  phyficiens  ont  cru  s'en 
appercevoir,  elle  cÙ.  légère,  &  n'eil  due  qu'au 
courant  vers  l'occident ,  qui  n'ell  bien  fen- 
iîble  qu'entre  les  Tropiques.  La  mer  Rouge 
n'ell  élevée  au-deflfus  de  la  Méditerranée  que 
d'une  petite  quantité.  Il  y  a  autant  de  coquilles 
à  l'orient  qu'à  l'occident.  Eniin ,  il  dcvroic 
cxiiler  des  courants  prodigieux  au  cap  Horn 
&  à  celui  de  Bonne-Efpérance ,  qui  porte- 
roient  à  l'occident  :  on  n'y  en  a  point  oblervé  ; 
d'ailleurs ,  il  i'eroit  toujours  impoICble  que  la 
mer  furpaïï'ât  les  hautes  montagnes ,  par  rapport 
aux  gorges  qui  le   trouvent   dans    toutes  les 
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grandes  chaînes ,  &  qui  permetcroient  l'écou- 
leiDcnc  des  eaux  à  i'occidenr. 

Toutes  ces  hypochefes  ne  me  paroiflanfi 
poinc  expliquer  les  deux  principaux  phéno- 
Jtnenes  que  préfente  la  théorie  de  la  terre  ; 
favoir,  1°.  comment  les  produdions  des  pays 
chauds  fe  trouvent  aujourd'hui  dans  les  ré- 
gions polaires;  2°.  comment  les  mers  qui  ont 
couvert  autrefois  les  plus  hautes  montagnes  , 
font  maintenant  d'une  quantité  fi  confidérable 
au-delTous  de  cette  ancienne  élévation,  quoi- 
qu'il paroîrroit  que  les  atterriflements  qu'y 
charient  les  fleuves,  duflent  les  élever  conii- 
nuellement ,  en  comblant  leurs  lits.  J'en  ai 
recherché  la  caufe  ailleurs  :  celle-ci  me  paroît 
plus  heureufe;  mais  je  fais  trop  combien  il 
cft  facile  de  fe  faire  illufion ,  pour  ofer  aflurer 
que  ce  foie  la  vraie  marche  de  la  nature.  Je 
foumets  donc  cette  idée  aux  jugements  de 
ceux  qui  font  faits  pour  prononcer  fur  ces 
matières.  Cette  explication  étant  fondée  fur 
les  mouvements  du  globe,  je  vais  commencer 
par  faire  un  expofé  fuccind  de  ceux-ci. 

i^.  Le  premier  eft  celui  de  rotation  qui 
s'opère  en  2^  heures  56'  4^':  on  le  regarde 
ordinairement  comme  invariable  ;  cependant 
la  longueur  du  diamètre  de  l'équateur  ter- 
relire,  plus  confidérable    qu'elle   ne   devroic 
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être  fuivant  la  théorie ,  prouve  que  les  fours 
ont  été  plus  courts  qu'ils  ne  le  font  ;  cat 
New  ton  a  calculé  que  les  deux  axes  du  pôle 
&  de  l'équateur  dévoient  être  dans  la  raifon 
de  2ap  à  2^0  :  tandis  que  les  académiciens 
François ,  d'après  les  mefures  d'arcs  de  méri- 
dien prifes  au  Pérou  &  en  Laponie ,  les  ont 
trouvés  comme  174  à  175  :  d'où  il  s'enfuit 
que  l'équateur  de  la  terre  eft  élevé  de  quel- 
ques lieues  de  plus  qu'il  ne  le  feroit,  li  la 
rotation  diurne  n'avoit  pas  été  dans  les  pre- 
miers temps  plus  accélérée  qu'elle  l'eft  au- 
jourd'hui. La  longueur  du  pendule  fous  l'é-  ^ 
quateur  prouve  la  même  chofe.  Pour  lors 
toutes  les  eaux  dévoient  être  accumulées  fous 
la  zone  torride,  &  les  régions  polaires  dé- 
voient être  à  découvert.  Les  jours  ont  en- 
fuite  augmenté  en  longueur,  par  une  caufe 
quelconque ,  &  peut  -  être  diminuent  -  ils  de 
nouveau.  Différentes  caufes  peuvent  influer 
fur  ce  mouvement  de  rotatioa  diurne  :  il  doit 
être  néceffairement  affedé  par  l'adion  du 
foleil,  de  la  lune  &  des  planètes  fur  le  fphé- 
roïde  de  la  terre,  par  le  vent  général  d'efl;, 
par  le  mouvement  des  eaux  de  la  mer  d'orient 
en  occident,  &c. 

2°.  La  terre    tourne  autour  du   foleil  en 
5^5  jours ,  ^  heures  4^  minutes.  Les  obfer- 
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varions  modernes ,  comparées  avec  celles  rap- 
portées dans  l'almagefte  de  Ptolomée  ont 
paru  indiquer  que  l'année  étoit  plus  courte 
aujourd'hui.  Quelle  qu'en  foit  la  caufe,  la  ré- 
fîftance  de  la  matière  de  la  lumière  ou 
autre  ,  elle  influera  également  fur  le  mouve- 
ment de  rotation  diurne  ,  puifque  le  double 
mouvement  des  aftres  fe  réduit  à  un  feul  , 
celui  d'une  roulette  qui  fe  développe  fur  un 
plan    elliptique. 

Les  obfervations   nous   ont  appris  que   les 
années  de  Jupiter  &  de  Saturne  ont  éprouvé 
des  variations    bien   plus  confidérables ,    foie 
en   accélération ,    foit    en    retardement ,  fans 
qu'on  puifle  en   aiTigner   de  caufe/  ;    l'année 
des  comètes  en  fouffrc   encore  de  plus  gran-. 
des.  La  comète  de  16S2  ,  que  Halley  avoic 
calculé  devoir  reparoître  en   17^7  ,  n'a  paru 
qu'en    1759  ,    environ  585    jours  plus   tard 
qu'il    ne  l'avoit    annoncé:  il     eft    vrai    que 
M.  Clairaut  a  fait  voir  par  des  calculs  plus 
exads  que  ceux  de  l'aftronome  Anglois ,  que 
la  comète  devoit  réellemenr  paroitre  un  peu 
plus    tard   que    celui-ci    ne  l'avoit   fuppofé  ; 
mais  la  différence  ne    dévoie  pas   être  aufîl 
confidérable.     L'analogie    nous    dit   que    les 
mêmes  caufes  peuvent  agir  fur  notre  globe, 
La  même  analogie  nous  indique  une  autre 


iJ54  Principes 

caufe  qui  doic  influer  fur  les  mouvements  de 
la  terre.  Les  aftronomes  ont  reconnu  que  la 
plupart  des  étoiles  fixes  changent  de  longi- 
tude &  de  latitude.  Vraifemblablement  notre 
foleil  éprouve  les  mêmes  mouvements  :  on 
ne  fauroit  fe  refuTer  à  cette  analoo-ie  :  or, 
ce  changement ,  dans  fa  pofition  ,  fera  varier 
l'adlion  qu'il  exerce  fur  les  planètes  6c  les 
comètes ,  puifque  cette  adlion  eft  en  raifon 
jnverfe  des  carrés  des  diUances  ;  les  mouve- 
ments de  la  terre  en  feront  donc  égalemeac 
affedés. 

^°.  La  terre  dans  fon  mouvement  coupe 
récliptique  :  le  point  où  fe  fiit  la  fedion  , 
s'appelle  nœud  ,  &  rétrograde  continueile- 
jnent  ;  par  conféquent  l'équinoxe  arrive  tou- 
jours plutôt  qu'il  n'étoit  arrivé  Tannée  pré- 
cédente. Cette  préceifion  des  équinoxes  que 
les  aftronomes  attribuent  à  l'aélion  du  foleil  , 
de  la  lune  &  des  planètes  fur  le  /phéroïde 
de  la  terre  ,  eft  par  année  de  50  fécondes 
vingt  tierces  ;  cette  quantité  eft  la  moyenne  ; 
elle  augmente  de  p  fécondes ,  quand  le  nœud 
afcendant  de  la  lune  ell  dans  le  bélier  ;  elle 
diminue  de  la  nnême  quantité  quant  il  eft 
dans  la  balance ,  ce  mouvement  s'appelle 
nutation. 

i^^.    L'équateur    terreftre   eft   incliné    fur 
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récliptique  de  23°  27^  48^^ ,  cette  obliquité 
diminue  concinuellement  ;  mais  cette  quan- 
tité n'eft  pas  encore  bien  déterminée  :  par  ce 
mouvement ,  l'axe  de  la  terre  fe  rapproche 
de  celui  du  monde  ;  en  forte  que  fi  nulle 
caufe  ne  fait  varier  ce  mouvement,  les  deux 
axes  deviendront  un  jour  parallèles.  Suivant 
une  tradition  des  Egyptiens ,  rapportée  par 
Hérodote ,  les  deux  axes  ont  été  autrefois 
perpendiculaires,  ce  qui  s'accorde  à  peu 
près ,  dit  M.  de  Lonville  ,  avec  403000  ans 
d'obfervations ,  qu'ils  comptent ,  en  fuppo- 
fant  qu'ils  ont  commencé  leur  période  à  cette 
époque;  ôc  dans  140000  ans,  ajoutet-il, 
ces  deux  grands  cercles  feront  parallèles  : 
cette  diminution  de  l'obliquité  ,  de  l'éclip- 
tique  ,  eft  également  fujette  à  une  nutation 
de  p'^  opérée  par  la  lune  ,  fuivant  que  fon 
nœud  eft  dans  le  bélier  ou  dans  la  balance  ; 
cette  mutation  efl  produite  ,  comme  celle 
de  la  précelTion  des  équinoxes ,  par  l'aélion 
combinée  du  foleil  &  de  la  lune  fur  le  fphé- 
roide  de  la  terre.  Les  deux  axes  de  l'équa- 
teur  terreftre  &  de  l'écliptique ,  devien- 
dront parallèles ,  &  pour  lors  il  y  aura  équi- 
noxe  &  printemps  perpétuels.  Les  allronomes 
feupçonnent  à  la  venté ,  que  l'adion  des 
nœuds  ne  peut  pas  opérer  un  eiîet  aulTi  con- 
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fidérable  fur  le  fphéroïde  de  la  terre  ,  & 
ne  fauroic  produire  le  parallélifme  des  deux 
axes  :  mais  il  paroîc  par  les  obfervacions  de 
Bianchini ,  que  l'axe  de  Vénus  eft  bien  in- 
cliné de  75 '^  ;  elle  doit  être  fujsrte  aux  ' 
mêmes  loix  que  la  terre ,  puirqu'cUe  eft 
également  applatie  à  fes  pôles. 

5°.  Le  mouvement  de  la  terre  efl:  encore 
«ffedé  par  les  autres  planètes  ,  fur- tout  par 
Jupiter  &  Saturne.  Cette  adion ,  que  les 
aftronomes  appellent  perturbation ,  quoique 
pas  confidérable ,  a  été  foumife  au  calcul. 

6°.  Il  fe  peut  qu'il  y  ait  des  mouvementi 
particuliers  dans  l'intérieur  du  globe.  M.  Halley 
y  luppofoit  un  noyau  qui  agiflbit  feul  fur 
l'aiguille  aimantée  :  ce  noyau  ,  difoit-il ,  avoir 
)un  mouvement  indiqué  par  la  déclinailbn  de 
Taiguille.  S'il  exiftoit  réellement  un  pareil 
noyau ,  la  rotation  du  globe  en  feroit  cer- 
tainement troublée.  Les  tremblements  de 
terre  qui  s'étendent  à  de  fi  grandes  diftances  , 
comme  celui  de  Lisbonne  qui  fe  fit  refientir 
à  Lima,  en  1755,  celui  de  laCalabre,  en 
178^,  qui  a  /ébranlé  l'Iflande,  nous  indi- 
quent des  cavités  prodigieufes  dans  le  fein 
de  la  terre  ;  ces  cavités  peuvent  quelquefois 
fe  remplir ,  foit  par  les  eaux  ,  foie  par  des  '• 
matières  folides  »  d'autreibis  elles  fe  vuideronc 

comme 
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comme  dans  les  éruptions  volcaniques,  Toute« 
ces  caufes  qui  agifTent  continuellemenc  à  l'in- 
térieur du  globe ,  &  une  infinité  d'autres 
que  nous  ne  connoiflons  pas ,  ne  doivent- 
elles  pas  influer  fur  le  mouvement  du  globe. 

MM.  Bouguer  ,  Scheuzer ,  &c.  ont  pro- 
pofé  une  autre  cauTe  ,  qui  doit  troubler  l'équi- 
libre qui  fe  trouve  entre  les  deux  hémifpheres, 
&  par  conféquenc  affeéler  le  mouvement  dii 
globe.  Toutes  les  montagnes,  difent-ils, 
ibnt  dégradées  fans  cefle  par  les  eaux  cou- 
rantes qui  en  charient  les  débris  dans  les 
mers.  Notre  hémifphere  boréal  ayant  beau- 
coup plus  de  continents  que  l'auilral  ,  doic 
donc  plus  fournir  de  ces  débris  que  celui-ci. 
Le  badin  de  l'Océan  fe  comble  ainfi  peu  k 
peu  ,  &  les  eaux  refluent  fur  les  continents  , 
qu'elles  envahiiTent  ;  dès-lors  elles  doivent  fe 
porter  en  plus  grande  quantité  dans  les  merd 
auflrales ,  qui  font  plus  étendues  proportion- 
nellement. Cet  hémilphere  acquerra  donc  une 
nouvelle  maflfe  ,  tandis  que  le  notre  en  perdra  ; 
cette  caufe  eft  réelle  ,  on  ne  peut  pas  abfo- 
lument  la  négliger;  mais  elle  doit  produire 
un  bien  petit   effet. 

Enfin ,    un  grand   nombre  d'autres  caufes 
qui  nous   font  entièrement  inconnues ,    peu- 
vent affeâ:er  les  mouve^nents  de  la  terre.  Le| 
Partie  IL  ^ 
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obfervations  pourront  nous  fournir  de  nou- 
velles analogies.  Attendons  tout  du  temps  ; 
ne  précipitons  pas  nos  jugements ,  étudions 
bien  les  loixvdes  êtres  exiitants,  &  nous  par- 
viendrons plus  loin  que  nous  n'aurions  ofé 
refpérer. 

Tous  ces  faits  bien  établis ,  voici  les  con- 
féquences  que  j'ai  cru  pouvoir  en  tirer  ; 
l'équareur  étant  plus  élevé  qu'il  ne  devroic 
être  fuivant  les  loix  des  forces  centrales  ,  il 
s'enfuit  que  dans  la  première  origine  des  cho- 
fes ,  avant  que  le  globe  eût  acquis  de  la 
folidité  ,  le  mouvement  de  rotation  ou  diurne 
a  dû  être  plus  accéléré  ,  &  les  jours  plus 
courts.  La  force  centrifuge  étoit  pour  lors 
plus  confidérable  fous  i'équateur.  Les  eaux 
des  mers  dévoient  par  conféquenc  s'y  porter 
de  toutes  les  autres  parties  du  globe ,  6c  en 
couvroient  les  plus  hautes  montagnes. 

Cette  rotation  a  été  enfuice  retardée  ,  car 
aujourd'hui  elle  ne  pourroit  produire  l'iné- 
galité qui  fe  trouve  entre  les  deux  axes  des 
pôles  6c  de  I'équateur  ;  mais  elle  l'a  encore 
été  plus  qu'elle  ne  l'efl  i  elle  paroît  même 
reprendre  de  nouveaux  accroilTements  ;  le 
tranfport  des  eaux  qui  fe  fait  des  pôles  à 
I'équateur ,  fuivant  toutes  les  obfervations 
que  nous  avons  rapportées,  enell  une  preuv2 
eonvainc^nte. 
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Plufieurs  caufes  concourront  à  produire 
cette  inégalité  dans  la  rotation  du  globe  :  il 
en  eft  d'extérieures  ,  les  adions  des  autres 
planètes  ;  elles  produilent  les  marées ,  la 
préceifion  des  équinoxes ,  la  diminution  de 
l'obliquité  de  l'écliptique  ;  elles  influent  fur 
le  vent  général  d'eft  ,  Ôcc.  ôcc.  d'autres  caufes 
appartenantes  au  globe  peuvent  auiîi  influer 
fur  fa  rotation ,  telles  que  le  mouvement: 
des  mers  d'orient  en  occident  ^  &c.  6cc. 

Il  cft  démontré  que  fi  la  terre  étoit  toute 
liquide  ,    le  i'oleil   &   la  lune    étant   en  con- 
jonélion  en  feroient  un  elliproïde  dont  le  gi*and 
axe  pafl^eroit  par  leurs   centres;   mais  la  terre 
tournant  en   vingt- quatres   heures  autour  de 
fon  axe   d'occident  en  orient  ,  6c  préfentant 
fucccfîivement  fes  différents  points  aux  deux 
aftres  qui  marchent  en  fens  contraires ,  leurs 
aûions    combinées    retarderont    un    peu    ce 
mouvement  de   rotation  de  la  terre.   La  ré- 
fiftance  de  l'éther    ou    fluide  lumineux  pro- 
duira le  même  effet  ;  ces  deux  caufes  influe- 
ront  également  fur    le   mouvement   annuel  i 
mais  abandonnons  dans  cet  inftant  les  caufes 
pour  nous  en  tenir  aux  faits. 

Les  eaux  des  mers  fe  portant  vers  Téqua- 
teur,  il  faut  que  la  rotation  diurne  s'ac- 
célère   chaque  jour;  en   même  temps    l'axer 
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du  globe  s'approche  du  parallélifme  de  Taxe 
du  monde  par  la  diminution  de  Tobliquité 
de  l'écliptique.  L'équateur  terrcftre  ,  & 
l'écliptique  feront  donc  parallèles  dans  le 
même  moment  que  les  jours  feront  les  plus 
courts.  Le  foleil  fera  toujours  perpendicu- 
laire à  l'équateur  terreftre ,  &  la  lune  s'ea 
écartera  peu  ;  leur  adlion  fur  les  mers  fera 
beaucoup  plus  confidérable  qu'elle  n'cft  aujour- 
d'hui, comme  l'a  démontré  Daniel  Bernouilli, 
par  ce  qu'ils  l'exerceront  toujours  dans  la 
même  diredion  :  ces  deux  caufes  puilTantes 
augmenteront  la  force  cencrifuge  fous  l'équa-  s 
teur.  Les  eaux  des  mers  s'y  élèveront  donc 
plus  qu'elles  ne  faifoient  auparavant  ;  elles 
pourront  atteindre  à  des  hauteurs  confîdé- 
rables ,  &  couvrir  les  plus  hautes  montagnes 
telles  que  les  cordilieres. 

C'eft  ce  qui  eft  arrivé  dans  les  premiers 
moments  de  la  formation  du  globe  ;  fa  rota- 
tion diurne  devoir  être  beaucoup  plus  rapide 
qu'elle  n'eil  aujourd'hui ,  comme  le  prouve 
la  partie  relevée  fous  l'équateur.  La  mafTe  des 
eaux  répandue  fur  la  furface  de  la  terre 
étoit  aulîl  beaucoup  plus  confidérable  ,  ôc  la 
couvroit  entièrement  ;  il  falloit  que  les  plus 
hautes  montagnes  fu fient  enfevelies  fous  les 
eaux  pour  pouvoir  crifiallifer  ;  car  nous  avons 
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vu  que  tout  y  eft  criftallile  dans  les  monta- 
gnes granitiques  ,  comme  dans  les  autres  ; 
mais  il  y  a  apparence  que  dans  ces  moments 
il  n'y  avoit  pas  de  montagnes  aulîî  élevées 
qu'aujourd'hui  iChimboraco  ,  Piichinca  6c  tous 
les  hauts  pics  des  Cordilieres  les  plus  élevés 
du  globe  font  des  produits  volcaniques  ,  ainiî 
que  rEthna,rHecla,  le  pic  de  Ténériffe  ,  & 
peut-être  le  Mont-Blanc  f  car  il  ell  bien 
taillé  comme  un  pic  volcanique  ;  mais  les 
glaces  dont  il  eft  couvert  empêchent  de  pou- 
voir s'en  aiïurer  :  cependant  on  ne  voit 
aucun  veftige  de  Laves  à  fa  bafe.  )  D'un 
autre  côté  ,  les  montagnes  primitives  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  hauteur  ,  parce  que 
l'aétion  du  temps  &  des  eaux  les  dégradent 
fans   ce  (Te. 

Les  jours  devenant  plus  longs ,  la  rota- 
tion diurne  diminuant  ,  la  force  centrifuge 
a  perdu  de  Ton  énergie  ,  tandis  que  la  force 
centripète  eft  demeurée  la  même.  Les  eaux 
cédant  à  l'aélion  de  cette  dernière  ,  auront 
reflué  peu  à  peu  vers  les  pôles ,  &  auront 
laifle  des  terreins  découverts  fous  les  tropi- 
ques ;  dans  ce  mouvement  elles  emporteront 
&  charieront  vers  les  pôles  des  portions  de 
terres  qu'elles  auront  décachées  ;  elles  y  for- 
Mieronc  de  nouvelles  couches ,   de  nouvelles 
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montagnes  ,  &  exhaufleronc  ainfî  cette  por- 
tion du  globe  ,  qui  dans  les  premiers  mo- 
tnents  pouvoic  être  beaucoup  plus  applatie 
qu'elle  n'eil  aujourd'hui. 

Ce  cranfport  des  eaux  vers  les  pôles  a 
continué  des  fiecles  ;  pendant  ce  temps  ,  les 
régions  fîtuées  entre  les  tropiques  le  décou- 
vrirent ;  il  demeuia  dans  le  centre  des  vallées 
des  aans  d'eaux  qui  formèrent  des  lacs,  des 
mares  fangeuies  :  ces  mares  fe  peuplèrent 
d'êtres  vivants ,  c'eft  à-dire  de  végétaux  & 
d'animaux  qui  fe  multiplièrent  fuivant  les 
circonflances. 

La  première  caufe  agifTant  de  nouveau , 
accéléra  la  rotation  du  globe;  les  jours  de- 
vinrent auffi  cours  qu'ils  l'avoient  été  dans 
le  principe ,  peut-être  plus  courts  ;  les  eaux 
furent  donc  forcées  d'abandonner  les  régions 
polaires ,  pour  fe  reporter  vers  la  ligne.  Les 
tropiques  furent  inondés  une  féconde  fois, 
tandis  que  les  régions  polaires  exhauffées  par 
les  dépôts ,  demeurèrent  à  découvert. 

Dans  le  même  moment  les  axes  étoiènt 
parallèles,  car  nous  avons  vu  que  l'obliquité 
de  l'écliptique  diminue  maintenant ,  &  que 
les  eaux  fe  portent  vers  l'équateur  ;  ces  deux 
effets  dépendent  de  la  même  caufe  :  les  jours 
■écgient  pour  lors  égaux  aux  nuits  i  il  y  avait 
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tin  équinoxe ,  &   un  printemps  qui  durèrent 
,  le  même  efpace   de  temps  que  cette  pofition 
des  axes.    Le   foleil    ne    fe  couchoic   jamais 
pour  les  pôles  &  pour  une   certaine  latitude 
fixée  par  le  cercle  déterminateur  des  réfrac- 
tions. La  température  de   ces   contrées   étoic 
douce  ,    malgré     l'obliquité    d'incidence    des 
rayons    de    lumière:   aujourd'hui   les    éiés   y 
font  auffi  chauds  que  fous  la    ligne  ;    parce 
que  chaque  jour  il  y  a  une  augmentation  de 
chaleur  ,  que  la  fraîcheur  de  la  nuit  ne  peut 
diminuer  ,  comme  fous  les  tropiques ,  où  les 
Euits  font  de    dix  à    douze  heures  ;  par  con- 
féquenc ,   dans  les  temps  dont  nous  parlons  , 
le  foleil  ne  quittant  jamais  l'horizon    de  ces 
contrées  ,  la  chaleur  y  fera  très-conlidérable  , 
peut-être  plus  qu'elle  n'eft  aujourd'hui  dans 
aucun  climat ,  &  il  n'y  aura  jamais  d'hiver. 
•  Les    animaux    &    les  plantes    de  la  zone 
torride  s'accommoderoient    très-bien  de  cette 
température  ,  car   ils  vivroient  6c  multiplie- 
roient  dans  nos  climats  ,  fi  ce  n'étoit  la  faifon 
froide  ;  ils   furent  forcés  de  fe  réfugier  dans 
les  zones    tempérées    <5c    les    zones  polaires , 
puifque  dans  cet  inftant  les   pays  fitués  fous 
les  tropiques  étoient  tous  fubmergés  ;  ils  s'y 
étendirent  peu  à  peu  ,  y  crurent ,  &  y  raul- 
cipUcrent.  L'Amérique  feptencrionale  fe  ti!ou- 
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voit  pour  lors  contigue  au  nord  de  rancieiJ 
continent  ;  tous  les  animaux  qui  habiî;ent  les 
pays  chauds  de  l'Afie  &  de  l'Afrique  ,  & 
dont  on  retrouve  les  débris  près  de  TOhio  , 
au  Chili ,  au  Pérou  ,  &c.  que  ce  foient  des 
éléphants ,  des  rhinocéros  ,  ou  un  animal 
inconnu  ,  ont  pu  y   pafler. 

Il  faut  néceflairement  que  les'  régions  po- 
laires aient  joui  d'une  chaleur  continuelle  , 
pour  que  les  animaux  6c  les  plantes  de  notre 
zone  torride  aient  pu  y  fubfifter;  ôc  il  ne 
parok  pas  qu'il  puiiïe  y  avoir  d'autre  voie 
que  celle  que  nous  aflignons  ,  un  équinoxe 
continué  des  fiecles.  On  ne  lauroit  fouienir 
que  Taxe  6c  les  pôles  ont  changé  ,  &  que 
ces  pays  ont  été  fous  la  ligne.  Nous  avons 
vu  que  la  partie  relevée  de  l'équateur  y  ap- 
porteroit  un  obftacle  infurmontable ,  &  que 
la  rotation  du  globe  ne  pourroit  s'exécuter 
dans  cette  hypothele  ;  on  ne  peut  également 
fauver  la  difficulté  en  dilant  que  l'ecclipti-» 
que  étoit  plus  iiKliné  ,  6c  que  le  foleil  en  été 
approchoic  plus  du  zénith  de  ces  contrées^ 
L'hiver  n'en  au  roi  t  éré  que  plus  froid  ,  6c 
par  conféquent  ces  animaux  6c  ces  plantes, 
y  feroient  péris. 

M.  de  Bufibn  a  recours  à  la  chaleur  cen- 
trale, qui,   dans  fou  hypochefe   devait  être 
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très-conlidérable  à  cette  époque ,  &  plus  que 
fuffilànte  pour  faire  fublîftcr  au  nord  les 
produâ:ions  des  pays  chauds  ;  mais  nous 
voyons  qu'à  la  furface  de  la  terre ,  la  cha« 
leur  centrale  n'a  qu'un  effet  très-limité  en 
comparaifon  de  celle  du  Ideil  ;  par  confé- 
quent ,  fi  on  fuppofoit  cette  dernière  aiTez 
conlldérabie  pour  faire  vivre  au  nord  ces 
animaux  pendant  l'hiver ,  elle  jeùt  été  infou- 
tenable  en  été.  Lorfque  la  terre  a  été  long- 
temps échauBee  par  les  rayons  du  foleil ,  elle 
acquert  une  telle  chaleur  qu'elle  deviendroit 
bientôt  inhabitable  pour  tous  les  êtres  vivants, 
il  elle  n'étoic  rafraîchie  par  les  pluies. 

On  ne  peut  donc ,  pour  expliquer  ce  iîn- 
gulier  phénomène  ,  prendre  d'autre  parti  que 
celui  d'un  équinoxe  perpétuel,  dont  l'effet 
fera  une  chaleur  fort  modérée  fur  tout  le 
globe.  Les  mers  occupant  les  pays  fitués  fous 
les  tropiques ,  dans  le  moment  dont  nous 
parlons,  les  êtres  vivants  auront  été  forcés 
de  pafffer  dans  les  climats  qui  feront  à  dé- 
couvert ,  foie  dans  les  régions  tempérées , 
foit  vers  les  pôles.  Quant  aux  animaux  & 
plantes  des  pays  froids ,  ils  fe  feront  retirés 
à  la  cime  des  montagnes ,  dont  la  tempéra- 
ture efl  toujours   affez  dure  pour  erre  cou- 
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verte  perpétuellement  de  neiges  Se  déglaces^ 
même  dans  les  climats  les  plus  chauds. 

La  rotation   diurne    perdra   une    féconde 
fois  de  fa  vîtefle.  L'axe  de  la  terre  s'inclinera 
de  rechef  fur  l'axe  du  monde  ;  pour  lors  la 
force    des    marées    diminuera   fous  la  hgne , 
parce   que   les  deux    grands    globes   qui  les 
produifenc  ,     s'en    écarceronc     de    côté    & 
d'autre  ,    comme    ils    le    font    aujourd'hui. 
Les  jours  étant  plus  longs,  la   force  centri- 
pète reprendra    avec  la   centrifuge  la   même 
proportion    qu'elle    avoir.    Les  eaux   n'étant 
plus  foutenues  par  ces  deux  caufes,  abandon- 
neront peu  à  peu   l'équateur  pour   regagner 
les  pôles.    La    zone    torride    fe  découvrira  , 
toutes  ces  ifles  fi  nombreufes  dans  ces  climats 
deviendront  des  continents.    Le  fol  des  mers 
des  Indes  &  de  l'Océan  atlantique  ,   fe  cou- 
vrira de  forêt ,   dont  les  débris ,  dans  de  nou- 
velles invafions  ,  ferviront  à  produire  de  nou- 
veaux bitumes  propres  à   entretenir   les  feux 
qui  y  font  fi  abondants. 

Je  dis  dans  de  nouvelles  invafions ,  parce 
qu'un  grand  nombre  de  faits  ne  permet  pas 
de  douter  que  la  mer  n'ait  été  plufieurs  fois 
fur  nos  continents.  M.  Faujas ,  dans  fon  hif- 
toire  du  Dauphiné  ,   dit   avoir   trouvé   dans 
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la  grotte  de  la  Balme  un  madrépore  fur  une 
ilalagmite  :  cette  ftalagmite  n'a  pu, être  for- 
mée dans  le  fein  des  eaux  ,  elle  ne  l'a  donc 
été  que  lorfque  la  mer  a  été  retirée  ;  6c  dans 
une  nouvelle  excurfion  des  eaux  ,  les  polypes 
qui  ont  produit  ce  madrépore  s'y  font  atta- 
chés. Il  y  a  un  grand  nombre  de  couches, 
dans  lefquels  on  trouve  alternativement  des 
produits  d'animaux  ou  végétaux  exotiques , 
&i  des  plantes  de  nos  climats  ;  ce  qui  paroî- 
troit  indiquer  que  ces  dépôts  y  ont  été  faits 
à  des  périodes  différentes. 

Dans  ces  différents  tranfports  des  mers  , 
elles  frotteront  avec  force  contre  leurs  riva- 
ges &  leurs  fonds ,  &  en  détacheront  diffé- 
rentes portions ,  qu'elles  difloudront  par  le 
moyen  des  agents ,  dont  nous  avons  parlé  ; 
ces  matières  feront  dépofées  par  couches  dans 
des  temps  calmes ,  &  crillallifcront  ;  quel- 
quefois ces  dépôts  fe  feront  dans  des  temps 
orageux;  pour  lors  ils  feront  fans  ordre  ,  ou 
au  moins  les  lits  fe  confondront  par- tout ,  & 
il  y  régnera  le  plus  grand  défordre.  Les 
grandes  montagnes  ,  telles  que  les  Alpes , 
les  Pyrénées  préléntent  fouvent  de  pareilles 
couches  :  j'ai  vu  dans  les  Alpes  les  couches 
du  côté  d'une  montagne  inclinées  dans  un 
fens ,  6c  celles  de  l'autre  côté  inclinées  dans 
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un  fens  tout  oppofé  :  ailleurs  elles  femblent 
fe  croifer  &  former  des  noeuds  comme  les 
fibres  du  bois.  Enfin  fouvenr  les  différents 
traétus  calcaires  gy pieux  fchiileux  granitiques 
font  prefque  mélangés ,  comme  on  le  voie 
au  pied  du  Moiir-Blanc. 

Les  courants  filloneront  enfuite  ces  ter- 
reins  dépol'és  nouvellement ,  &  qui  n'ont  pas 
encore  prib  une  certaine  confiHance  ;  ils  y 
creuleronc  des  gorges  ôc  des  vallées  :  le  canal 
de  la  Manche  a  été  excavé  par  cette  caufc, 
puifque  aux  côtes  de  Calais  &  de  Douvres 
on  retrouve  les  mêmes  bancs  :  ceux  qui  ré- 
parent la  Sicile  de  la  Calabre  ,  l'Eipagne  de 
l'Afrique,  6cc.  lont  dus  a  la  même  caufe: 
s'il  n'y  a  qu'un  leul  courant .  les  angles  ren- 
trants feront  égaux  aux  laillants.  Si  au  con- 
traire les  courants  font  nombreux  &  oppofés , 
comme     dans     les     mers    très-orageufes    au 
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cap  Horn  ,  aux  montagnes  de  la  Table ,  &c. 
les  vallées  fe  croiferont  en  toutes  fortes  de 
diredions  ;  cependant  il  paroît  y  en  avoir 
toujours  eu  un  principal ,  auquel  tous  les 
autres  ont  été  fubordonnés  ;  c'eft  pourquoi , 
dans  les  montagnes  où  paroît  régner  le  plus 
grand  défordre  ,  on  trouve  toujours  une 
gorge  principale  à  laquelle  paroiîTent  fe  rap- 
porter toutes  les  autres.  En  SuiiTe  ,  en  Savoie, 
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dont  routes  les  montagnes  offrent  un  fi  grand 
tiouleverfement  ,  on  reconnoît  ces  gorges 
principales  dans  lefquelles  roulent  les  grands 
fleuves,  &  les  grandes  rivières,  le  Rhin  ,  le 
Pô,  le  Rhône  ,  l'Arve,  &c.  à  ces  gorges  en 
viennent  aboutir  de  moins  confidérables. 

Après  la  retraire   des  mers  ,  les   eaux  des 
pluies   &    des    fleuves  creuferont    encore    les 
vallées ,   fur-  tout  dans  les  grandes  montagnes 
ou  la  pente  efl  confiJérable  ;  elles  en  empor- 
teront   beaucoup   de   débris    dont  elles  iront 
former  des  attériflements  dans  les  plaines,  & 
à  leurs  embouchures  dans  les  mers.  Ces  dé- 
pôts, ces  attériflements  fe  diflingueront  faci- 
lement des  autres  couches;  celles-ci  font  pat 
bancs    bien   réguliers  ,    &   font  criftallifées  ; 
ceux-là  ne  feront  que  des  débris  des  monta- 
gnes fupérieures ,  &  arrondis  le  plus  fouvenc 
fous  forme  de  galets  ;  ils  feront  entafles  fans 
ordre  ,   leur   nature  fera  la  même   que  celle 
des  montagnes   d'où  defcendent  les  eaux  qui 
les  ont  charriés  :    on  retrouve  de    ces  galets 
dans  toutes  les  plaines  qui  ont  peu  de  pente  , 
ôc   qui    font    traverfées  par    quelque  grande 
rivière.  Souvent   il  y   a  de    ces  galets  à   des 
hauteurs  très-confldérables  au  deflus  des  plai- 
nes ;    peut-être  ceux-ci  ont-ils  été  dépofés  par 
les  eaux  des  mers ,  avant  qu'elles  fe  fuflfenc 
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retirées,  car  il  y  a  également  des  galets  fur 
le  rivage  de  la  mer  ;  ou  s'ils  font  le  produit 
des  eaux  courantes ,  c'cft  dans  des  temps 
bien  antérieurs. 

Les  atterriflements  des  eaux  fluviatiles  ne 
feront  néanmoins  pas  aulïï  confidérables  qu« 
le  foupçonnent  quelques  naturalises,  qui  pen- 
fent  que  la  plupart  des  valées  font  l'ouvrage 
des  fleuves ,  &  qu'une  grande  partie  des 
plaines  eft  formée  par  ces  dépôts.  Il  efl  tou- 
jours facile  de  diftinguer  ceux-ci  des  autres  , 
qui,  faits  dans  le  fein  des  mers,  font  criftal- 
lifés.  La  plaine  de  Grenelle  ,  par  exemple  , 
au-dcITous  de  Paris  ,  celle  des  Sablons  font 
le  produit  du  dépôt  de  celle  de  la  Seine  ; 
mais  les  terrains  qui  font  ,à  côté  ont  été  for- 
més dans  la  mer,  puifqu'ils  font  de  plâtre  ou 
de  pierres  calcaires  criltallifées  par  bancs  ré- 
guliers. 

Les  vallées  feront  formées  dans  la  mer,  ainfî 
que  les  montagnes ,  parce  que  les  eaux  au- 
ront plus  dépolé  en  certains  endroits  que 
dans  d'autres.  C'efl:  affez  la  manière  dont  fe 
font  les  criflallilations;  elles  s'amoncelent  par 
grouppes ,  &  ces  maiïes  laiflent  de  grands 
elpaces  où  il  y  a  peu  de  crillaux  dépofés. 
De  même  dans  les  grandes  criftallifations  qui 
fe  font  faites  dans  le  fein   d^s  eaux,  il   s'cfl 
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formé  différents  centres  de  cri  Haï  lifa  tiens,  dif- 
férents grouppes  qui  ont  formé  les  continents 
&;  les  différentes  chaînes  de  montagnes  qui 
les  traverfent  ;  &  les  efpaces  vuides  entre  ces 
grandes  maffes  ont  produit  les  vallées  &  les 
plaines.  Les  grands  courants  des  mers,  puis 
ceux  des  fleuves  ont  poftérieurement  altéré 
les  montagnes,  les  vallées  &  les  plaines,  ôc 
les  ont  amené  à  l'état  oii  nous  les  voyons. 

Cette  idée    de    la   formation  de  la   croûte 
extérieure  du  globe    indique   affez    qu'il    ne 
fauroit  y  avoir  aucune  régularité  dans  la  fitua- 
tion  des  continents    &  des  chaînes  de  mon- 
tagnes, les  unes  par  rapport  aux  autres.  On 
avoit    dit    que    les   plus    grandes    montagnes 
s'étendoient  parallèlement  aux  cercles  de  la- 
titude ;     mais,     indépendamment    de     celles 
d'Amérique,    dont  la  direélion  efl  du  nord 
au  fud,  celles  de  l'ancien  continent  ié    pro- 
pagent également  nord    &    fud.    il  y  a  des 
chaînes  qui  vont  de  l'extrémité  de  la  Calabre 
jufqu'au  fond    de  la  Laponie  :  la   chaîne  des 
Gates  s'étend  depuis  Ceylan  jufqu'à  la   mer 
Glaciale;  on  peut  encore  la  fuivre  dans  l'Ar- 
chipel Indien,  à  Java,  &;c. 

Les  eaux  des  mers  ont  donc  déjà  travaillé 
plufieurs  fois  toute  la  furface  de  notre  globe, 
même  à  de  grandes  profondeurs.  Auprès  des 
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ifles  vomies  par  les  feux  fous-marins,  comme 
auprès  de  Thérafine,  on  ne  trouve  point  de 
fond  pour  ancrer  les  vailTeaux,  &  cependant 
ces  feux  ne  paroiiTent  entretenus  que  par  des 
bitumes  qui  font  par  conféquent  encore  à  de 
plus  grandes  profondeurs  :  d'ailleurs ,  ou  pren- 
dre cette  maffe  énorme  de  matériaux  nécef- 
faires  pour  former  les  grandes  montagnes , 
compolées  de  pierres  calcaires,  de  plâtre,  de 
fchiftes ,  de  kneis  qui  font  toutes  de  forma- 
tion nouvelle ,  ^\  on  ne  les  fuppofoit  chariés 
d'un  endroit  à  l'autre;  peur-être  même  une 
partie  des  montagnes  granitiques  a-t-elle  été 
formée  dans  le  même  temps. 

Toutes  les  couches  extérieures  de  la  terre, 
à  l'exception  peut-être  de  quelques  pics  gra- 
nitiques, auront  donc  été  formées  par  dépôt 
dans  le  fein  des  mers,  poftérieurement  à  la 
grande  criftallifation  du  globe.  L'analogie  ne 
permet  pas  de  douter  que  les  animaux  ,  les 
coquilles,  les  poiiïons,  les  oifeaux ,  les  plantes 
qu'on  y  trouve  par-tout,  foient  autre  chofe 
que  des  débris  d'êtres  vivants  qui  ont  exiflé 
dans  des  temps  antérieurs  :  d'ailleurs,  Sabi- 
nus  rapporte  qu'on  a  trouvé  un  ancre  dans 
les  Alpes;  Celfias,  un  autre  en  NorWcge. 
Sulzer  cite  des  clous  de  cuivre  trouvés  dans 
des  bancs   de  pierre  calcaire    près  de  Nice. 

M.  le 
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M-  le  chevalier  de  Lamanon  dit  qu'on  a 
trouvé  du  fer  travaillé  par  la  main  des  hom- 
mes dans  des  carrières  à  plâtre  des  environs 
de  Paris.  Il  eft  donc  certain  que  la  mer  a  été 
dans  ces  lieux ,  &;  y  a  formé  toutes  les  mon- 
tagnes calcaires  ,  gypfeufes  &  fchifteufes , 
après  la  naiiîance  des  erres  organiléî  ;  quel- 
ques-unes même  ne  l'ont  été  qu'après  l'ori- 
gine des  grandes  fociétés ,  &  l'invention  des 
arts. 

On  ne  faufoit  afTurer  que  les  montagnes 
granitiques,  quoique  criilalliiées ,  aient  été 
formées  dans  le  môme  temps  que  ces  der- 
nières :  on  n'y  retrouve  aucuns  vefiiges  d'êtres 
organifés  ;  cependant  la  majeure  partie  des 
grandes  montagnes ,  comme  les  Alpes ,  les  ' 
Pyrénées ,  <5cc. ,  eft  formée  de  pierres  cal- 
caires, ou  autres  de  féconde  formation,  fou- 
vent  plus  élevées  que  les  granités.  Le  kneis 
fe  trouve  par-tout  avec  le  granité  dans  les 
Alpes,  6c  s'y  rencontre  aux  plus  grandes  hau- 
teurs ,  comme  fur  le  Mont-Cenis;  néan- 
moins il  fe  peut  qu'une  panie  des  monta- 
gnes granitiques  date  de  ia  première  origine 
de  la  terre  :    les   faits  nous  manquent  à   cec 


égard. 


Toute  la   terre    étant    criftallifée    par    les 
fiaux  dans  les  lieux  où  nous  avons   pénétré^ 
i^artU  II,  S 
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l'analogie  nous  donne  droit  d'en  conclure 
qu'elle  l'eft  également  à  de  plus  grandes  pro- 
fondeurs. Cette  criftallifation  n'a  pu  s'opérer 
que  par  une  diflblution  générale  des  matières 
qui  la  compofenr.  Les  éléments  dont  elle  ell 
formée  s'étant  réunis  de  la  même  manière 
que  ceux  dont  font  compofés  les  autres  glo- 
bes, ont  d'abord  produit  les  terres,  les  pier- 
res, les  métaux  &  les  pyrites.  Toutes  ces 
matières  tenues  en  difloiution  fe  font  dépo- 
sées chacune  à  part,  fuivant  les loix  générales 
de  la  criftallifation  &  des  affinités.  Là  les 
fubftances  granitiques,  ici  les  fchifteufes ,  les 
métalliques,  plus  loin  les  calcaires;  je  dis 
les  calcaires,  car  tout  prouve  qu'il  y  avoic 
des  fubftances  calcaires  dans  ces  premiers 
temps  avant  l'origine  des  êtres  organifés;  car 
MM.  Bergman,  Bayen  &  autres  chimiftes 
ont  retiré  de  toutes  les  pierres,  même  ,les 
plus  dures,  une  portion  qui  étoit  entièrement 
calcaire.  Au  milieu  des  granités  on  trouve 
des  maftes  calcaires  afTez  confidérables,  mais 
qui  ne  font  point  par  bancs,  &  qui  ne  con- 
tiennent aucuns  débris  d'êtres  vivants  :  j'ai 
vu  d'aftez  grandes  mafles  de  ces  pierres .  cal- 
caires au  milieu  des  montagnes  granitiques  du 
Beaujolois,  à  Thizy,  à  Propieres,  à  Se.  Germain- 
a-Montagne,  &c. 
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Les  eaux,  dans  leurs  cranfports  de  l'équa- 
teur  aux  pôles ,    &  des  pôles    à   l'équareur  ^ 
formeront  des  lacs  ,    s'il    fe    trouve  des  bas- 
fonds  qui  foient  fermés  de  tous  côtés  par  des 
chaînes  de  montagnes  :  c'ell:  de  cette  manière 
qu'ont  été  produits  tous  ceux  qui  exiflent  fut 
le  globe,    &   qui    ne   laiiTent  pas  que  d'êtra 
confidérables.  Toutes  les  eaux  des  montagnes 
voifines  s'y  rendront:   fi  l'évaporation  journa- 
lière ne  peut    pas  en  diffiper  autant  qu'il  ea 
arrive,  ou  qu'elles    ne   puiflent  fe   frayer  des 
routes  fouterraines ,    pour  lors  elles  paflcronc 
fur  leurs  digues ,  les  entameront ,   &  s'écou- 
leront   en    totalité    ou   en  partie.    Un  grand 
nombre  de  ces  lacs  diminuera  par  ces  cauies 
réunies;   quelques-uns  même    fe    détruiront. 
Comme   prouvent    beaucoup     d'obfervations  s 
mais  fi  les  chauflees  font  aiTez  épaifles  &  da 
matières    aiïez    dures,  les    eaux  ne  pourronc 
entièrement  les  couper.  C'ell:  ainfi  que  de  la 
plupart  des  lacs  connus  il  fort  des  rivières  on 
des  fleuves  plus  ou  moins  confidérables  :  ce- 
pendant tous  ces  lacs  diminuent  journellemcnd 
par  deux  eau  (es  réunies  ;    les    atterriifements 
qu'y    amènent  les  eaux  les  comblent,   &  ceâ 
mêmes  eaux  qui  en  fortent  fous  forme  de  flcu-« 
ves,  creufent  chaque    jour  leurs  lits;   ce  qui 
diminue  la  profondeur  du  lac' 

3  ^ 
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Ces  lacs   contiendront  les  mêmes  animaux 
que  les  mers ,  dont  ils   font    un   démembre- 
ment; car  nous  avons  vu   que   chaque  mer, 
chaque  continent  a  Tes  animaux  &  fes  plantes 
particulières.  Il  pourra  encore  fe  produire  dans 
ces  lacs  de  nouveaux  êtres  organifés  par  une 
génération  fpontanée,  comme  nous  aurons  oc- 
cafion  de  le  dire.  Tous  ces  êtres  vivants  pé- 
riront dans  ceux  de  ces  lacs  qui  fe  ceffeche- 
ronr  entièrement  ;  ce  qui  donnera  lieu  à  tous 
les  phénomènes  que  M.  de  Lamanon  prérend 
inexplicables,   dans  l'hypothefe  que  les  mers 
feules   aient    couvert    le    globe  :    mais   nous 
voyons  que  ces  lacs  ne  font  qu'un  efTet  fecon- 
daire  du  tranfport  des    mers   dans   les   diffé- 
j-entes  régions  de  la  terre;    leur  origine   pri- 
mitive ne  fauroit   s'expliquer   autrement ,    & 
dès-lors  ils  ne  peuvent   être    que   des    caufes 
très  -  bornées  de  quelques  phénom.enes  parti- 
culiers. 

Ceux  de  ces  lacs  donc  les  eaux  n'auront 
point  de  débouchés,  tels  que  la  mer  Morte, 
la  mer  Cafpienne,  le  lac  Aral,  celui  de 
Sclingskoi ,  &c. ,  auront  leurs  eaux  falées , 
comme  celles  des  miers  ;  tandis  que  ceux  qui 
font  craverfés  par  des  eaux  courantes  conferve- 
Tont  leurs  eaux  douces.  Ceci  nous  oblige  de 
rechercher  d'où  peut  venir  la  falure  des  eaux 
de  la  mér. 
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On  a  été  bien  du  temps  avant  que  de  pou- 
voir foupçonner  l'origine  des  Tels  qu'on  trouve 
en  fî  grande  abondance  dans  les  eaux  de  la 
mer.  On  avoir  eu  recours  à  des  lits  de  fel 
gemme ,  qu'on  plaçoic  au  fond  de  Ton  lit  ; 
mais  les  obfervarions  ne  nous  permettent  plus 
de  douter  que  ces  Tels  folîiles,  au  contraire, 
ne  foient  produits  par  les  dépôts  de  la  iner. 
MM.  Guettard  &  Berniard ,  qui  nous  ont 
donné  des  defcriptions  exadlcs  des  mines  de 
Wilifca,  ont  fait  voir  que  les  couches  y  font  pac 
bancs  parallèles  entremêlées  de  matières  cal- 
caires ,  &  remplies  de  coquilles  ôc  de  madré- 
pores. M.  Pallas  a  obfervé  la  mêm.e  chofe 
dans  les  mines  de  fel  proche  le  lac  Sclrnp;skoi 
en  Sibérie ,  M.  de  Born  dans  celles  de  Hon- 
grie, M.  Haller  dans  celles  de  Bex  en  Suiflè. 
Le  plâtre  efl:  aufîi  fort  abondant  dans  routes 
ces  falines  :  or,  le  plâtre  a  été  produit  pat 
les  eaux  de  la  mer,  chargées  d'acide  vitrio- 
lique ,  &  unies  à  la  terre  calcaire. 

Des  phyflciens  avoient  penfé  que  les  eauX 
des  m.ers  avoient  toujours  contenu  cette  quan- 
tité de  fel  dès  les  premiers  moments  de  leur 
formation  :  cette  fuppoiition  fera  difficile  à 
prouver  ;  d'ailleurs,  nous  connoifTons  aujour- 
d'hui la  produdion  de  ces  Tels,  qui  font  le  fel 
marin  à  bafe  de  natron,  à  baie  de  magnélie^, 

Si 
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&  à  bafe  calcaire ,  le  fel  de  glamber  &  le  Te! 

d'eprom. 

Le  Travail  que  font  toutes  les  nations  pour 
retirer  le  lalpêtre  ,  nous  a  appris  que  pref- 
que  toutes  les  terres  végétales  &  les  craies 
contiennent  différents  fels ,  qui  y  font  produits 
îournellement  par  le  concours  du  principe  de 
la  chaleur  &  des  différents  airs.  Les  fels  qu'on 
y  trouve  le  plus  abondamment  ,  font  les 
fels  nitreux  &  marin  à  bafe  de  terre  calcaire 
&  de  magnéfie ,  le  vrai  nirre  ,  &  le  fel 
marin  proprement  dit.  Les  fels  vitrioliques  y 
font  moins  abondants ,  quoiqu'il  s'en  produife.. 
Les  eaux  courantes  qui  lefîivent  fans  celle  la 
furiàce  de  la  terre ,  entraînent  tous  ces  fels 
dans  les  grands  baiïins  ,  mers  ou  lacs  ;  ils 
s'y  accumulent  chaque  jours ,  &  à  la  fuite- 
des  Hecles  y  deviendront  très-abondants.  Les. 
fels  vitrioliques  feront  auffi  en  partie  fournis 
par  la  décompofition  des  pyrites,  &  le  la- 
vages des  argiles  qui  contiennent  toujours 
beaucoup  d'acide  vitriolique  :  mais  il  eil  lîn- 
gulier  que  les  fels  nitreux  ne  fe  retrouvent 
plus  dans  la  mer  ;  il  faut  que  cet  acide  foie 
décomporé  par  le  mouvement  tumultueux 
des  eaux. 

La  nature  ne  travaille   pas  moins   dans  l&. 
km  du  globe ,  qu'à  fa  fuiface  i  tour  y  eA. 
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également    en   mouvement ,  il   y  coule  une 
aflez  grande  quantité  d'eau  ,  puifque  tous  les 
ruifleaux   qu'on   rencontre    dans    des   cavités 
plus  profondes  que  le    niveau  des  mers ,   ne 
fauroient  fe  rendre  dans  ces  grands  réfervoirs. 
L'humidité  des  rochers  qu'on    obferve    dans 
la  plupart  des   galeries  Ibuterraines  confirme 
ces  foupçons  ;  car  elle   ne   iauroit    être  attri- 
buée  à  l'eau  des  pluies  qui  ne  pénètre  point 
a  de  telles  profondeurs.  Ces  eaux  fouterraines 
fe  verfent-elles   dans    de  grands    baiîins ,  des 
efpeces    de  lacs ,   comme  on  en  trouve  dans 
toutes  les   grottes ,  comme  on  en  a  vu   dans 
difliérentcs   montagnes  qui  en  s'écrouiant    ont 
caufé   des  inondations  locales  f  ou   ces   eaux 
circulent-elles  par  parcelles  &  par  petits  ruif- 
leaux ?    A  quelle  profondeur  dans  le  centre 
du  globe  pénétrent-elles  ?   c'eft   ce  que  nous 
ne  faurions  décider  ;  mais   ce  qui  paroît   cer- 
tain ,  c'eft  que  la  chaleur  centrale  ,  &  les  feux 
fouterrains  doivent  enfuite  en  volacilifer  une 
partie  qui  s'élèvera  jufqu'à  la  croûte  extérieure  ; 
elle    y    iéra   condeniée  ,   <5c    fe    rélblvant  en 
eau  ,    coulera  ou   à  l'intérieur  du    globe  om 
à  fa  furface  ,    fuivant  que  les  lits  fur  lefquels 
elle    fe  trouvera  ,    rentreront  dans  l'intérieur 
de  la  terre  ou  aboutiront  au  dehors  :   ces  va- 
peurs concourront  avec  les  eaux   pluviales  à 
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enrrerenir  les  fources  &  les  fontaines  ;  par  ce 
moyen  ,  il  y  aura  une  communication  établie 
entre  les  eaux  louterraines  ,  <5c  celles  qui  cou- 
lent à  la  iurface  du  globe  :  on  a  cru  que  les 
pluies  ,  les  neiges  ,  les  rofées  étoient  plus 
que  fulîilantes  pour  entretenir  les  fontaines 
&  les  fleuves ,  &  on  a  cherché  à  le  prouver 
par  des  calculs  :  mais  ces  calculs  font  bien 
éloignés  de  la  précifion  qui  feroit  requife 
pour  décider  une  pareille  queftion  :  tandis 
qu'on  ne  fauroic  douter  qu'une  partie  des 
eaux  intérieures  ne  foit  volatililée  par  la  cha- 
leur de  l'mtérieur  du  globe  :  d'ailleurs  on 
trouve  fur  les  pics  les  plus  élevés ,  tels  que  le 
Canigou  ,  le  Mont-Cenis ,  le  Balon  dans  les 
Vosges  ,  &c.  des  fontaines  ,  des  lacs ,  dont 
il  iéroit  difficile  d'alfigiier  l'origine  aux  eaux 
pluviales. 

Ces  ruiiïeaux  fouterrains  rencontrant  des 
lits  de  bitumes  &  de  pyrites,  agiront. fur 
celles-ci ,  comme  elles  y  agiffent  à  la  iurface 
de  la  terre.  Ces  pyrites  fe  décompoferont , 
contraderont  de  la  chaleur,  s'allumeront  & 
mettront  le  feu  au  bitume  :  l'eau  réduite  en 
vapeurs  fera  explofion  ,  &  produira  des  trem- 
blements de  terre  ôc  des  volcans.  Ces  phé- 
nomènes feront  produits  également  par  les 
eaux  des  mers  ,  loriqu  elles  pénétreront  dans 
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Ces  cavicés ,  comme  on  Vohkrvâ  en  16^1  au 
Vefuve ,  &  comme  on  a  lieu  de  le  foupçon» 
ner  pour  la  plupart  ;  car  ils  font  tous  proches 
des  mers.  De  ces  matières  embrafées ,  il  fe 
dégagera  de  l'air  fixe  de  l'air  inHammable , 
de  l'alkali- volatil  ,  de  l'acide  fulfureux  ,  & 
de  l'acide  marin  :  ce  dernier  s'uniflant  avec 
l'alkali- volatil  ,  formera  du  fel  ammoniac 
qu'on  trouve  aflez  abondamment  dans  les 
matières  volcaniques  ,  ainfi  que  du  foufre  qui 
aura  été  également  fublimé  ;  toutes  ces  fubl- 
tances  s'élèveront  à  travers  les  fentes  des  rochers , 
fe  répandront  dans  les  cavités  fo  ut  errai  nés , 
&  pénétreront  jufqu'à   la  furface. 

Les  pyrites  étant  toutes  fulfureufes  ou  ar- 
fénicales  ,  &  chargées  des  différents  métaux  , 
même  de  l'or.  Ce  foufre  &  cet  arfcnic  pour- 
ront êcre  fublimés  par  la  chaleur  ,  ainfi  que 
les  métaux  auxquels  ils  font  unis  ;  ces 
vapeurs  gagneront  les  fentes  des  monta- 
gnes fchiteuiës  ,  granitiques  ou  calcaires  ,  & 
y  form.cront  des  liions  métalliques.  Ce  qui 
m'autorife  à  croire  que  quelques-uns  font  for- 
més par  des  vapeurs  ,  c'ell  qu'on  a  trouvé  des 
inftruments  abandonnés  dans  les  mines ,  entiè- 
rement recouverts  d'mcru (lacions  minérales  , 
ce  qui  ne  peut  reconnoitre  d'autre  caufe  que 
des  vapeurs  métalliques  i    c'ell  peut-êire  la 
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railbn  pour  laquelle  on  ne  rencontre  point 
de  métaux  qui  ne  foient  minéraliiés  :  s'il  y 
en  a  quelques-uns  de  natifs,  ce  fera  pat 
quelque  caufe  locale ,  quelquefois  par  les  feux 
fouterrains ,  mais  le  plus  ordinairement  par  la 
décompofition  du  minéralifaceur  :  c'eft  à  cette 
caufe  que  paroiflent  dues  les  mafles  d'or  & 
d'argent  natifs  ,  en  cheveux  ,  en  filets  ,  &c. 
L'éleâ:ricité  de  la  terre  pourra  auffi  quel- 
quefois produire  des  métaux  natifs ,  car  les 
phyficiens ,  par  l'étincelle  électrique  ,  revivi- 
fient des  chaux  métalliques  ;  dans  les  trem-  • 
blements  de  terre ,  dans  la  foudre  afcen- 
dante ,  il  y  a  des  commotions  infiniment 
plus  fortes ,  qui  par  conféquent  produiront 
le  même  effet  ,  fi  elles  rencontrent  des  chaux 
métaltiques ,  comme  cela  pourra  arriver  dans 
quelques  cas  particulier. 

Pour  bien  entendre  ceci  ,  il  faut  fe  rap- 
peller  que  toutes  les  montagnes  préfentent 
des  fentes  plus  ou  moins  conlidérables  :  dans 
les  montagnes  calcaires  ,  ces  fentes  font  le 
plus  fouvent  verticales  ,  &  s'étendent  quel- 
quefois à  plufieurs  centaines  de  pieds;  tantôt 
elles  font  l'effet  de  la  retraite  des  terres  & 
des  pierres  ,  qui ,  en  fe  deffechant ,  fe  font 
ainfi  fendues.  On  diroit  que  la  montagne  s'efl: 
un  peu  ailaifée;   quelquefois  la  montagne  a 
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"été  entièrement  bouleverfée  ,  comme  on  en 
a  quelqu'exemples  ;  &  j'ai  vu  dans  les  Alpes 
des  bancs  calcaires  confidérables ,  entiére- 
menc  verticaux  ,  ce  qui  ne  peut  être  que 
l'eUec  d'une  montagne  bouleverfée  ,  car  les 
eaux  n'auroienc  pu  produire  de  femblables 
bancs.  Les  montagnes  granitiques ,  (5c  les 
montagnes  rchifteufes  préfencent  aulTi  des  fen- 
tes ,  mais  qui  ne  font  point:  ordinairement 
verticales  ,  elles  font  plus  ou  moins  inclinées. 

On  ignore  encore  jufqu'où  peuvent  skiQTi- 
drç  de  pareilles  fentes  ;  mais  à  en  juger  par 
les  comotions  fouterraines ,  les  tremblements 
de  terre  ,  elles  fe  communiquent  à  de  grandes 
diftances ,  &  même  fous  les  mers  ;  car  on  a 
cru  remarquer  que  le  tremblement  de  terre 
qui  rcnverfa  Lisbonne,  en  J755  ,  s'ctoit  fait 
ienrir  à  Lima  ;  que  celui  de  la  Calabre ,  en 
1783  ,  avoic  ébranlé  l'I (lande  ,  &  occafioné 
la  fortie  d'une  ifle  du  milieu  des  flots  ;  ce 
ne  font ,  il  eft  vrai  ,  que  des  conjeélures 
qu'il  fera  difficile  d'appuyer  fur  des  faits  bien 
concluants  ,  mais  qui  cependant  onc  une 
certaine  probabilité. 

En  fuppofant  donc   des  feux  fouterrains  à 
une    très- grande    profondeur ,    comme    nous    . 
l'indiquent  tous  (::eux  qui  font  au-deiîous  des 
îiKis  3  on  conçoit  qu'il  pourra  s'en  voUùiùèi 
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des  vapeurs  minérales ,  qui ,  en  gagnant  les 
fentes  qui  y  aboutiflent,  iront  former  des  filons 
métalliques  :  ce  fera  plus  fouvent  dans  le^ 
couches  fchifteufes  qu'ailleurs,  parce  que  c'eft 
dans  celles-ci  que  fe  trouvent  les  charbons  & 
les  bitumes. 

Tous  les  filons  métalliques  ne  doivent  fans 
doute  pas  leur  origme  à  cette  cauîe.  La  plus 
grande  partie  a  dû  être  formée  avec  ces  couf  hes 
elles-mêmes,  &  dépofée  en  même  temps  que  les 
fchiftes ,  les  charbons,  les  bitumes,  Sec.  Enfin, 
d'autres  font  peut-être  formés  poflérieurement 
aux  dépôts  dans  le  fchifle  même;  car  il  pa- 
roît  que  dans  les  bitumes  &  dans  les  char- 
bons il  fe  forme  continuellement  des  pyrites, 
du  foufre,  &c.  puifqu'on  y  trouve  des  co- 
quilles, des  poifTons ,  des  plantes  pyritifées. 
Nous  voyons  la  nature  produire  les  fubllances 
métalliques  dans  les  êtres  organifés  :  ici  elle 
a  les  mêmes  principes;  favoir,  l'air  inflam- 
mable, les  autres  airs  ,  le  principe  de  la  cha- 
leur, l'eau,  &c.  qui  fe  dégagent  des  malles 
bitumineufes.  Elle  peut  donc  également  les 
combiner,  &  en  former  les  fubftances  métal- 
liques :  elle  a  différentes  voies  pour  arriver 
au  même  but  ;  c'eft  à  nous  de  tâcher  à  les 
faifir. 

Les  différents  éléments  fe  combinant  fans 
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celTe  ;  le  feu  ,   l'air  &  l'eau    entrant  dans  la 
compofition  de  tous  les  corps    que   forme  la 
nature,    la  mafle   du   globe  en  efl-elle  aug- 
mentée,   comme    l'ont    foupçonné    quelques 
phyficiens  ?   Les    débris   des    animaux  &  des 
végétaux  paroifîenc  y  ajouter    chaque    jour; 
le,  loi    des    forêts   s'exhaude;  une  partie  des 
nouvelles  prod unions  minérales   efl   due  aux 
dépcuilles  des  êtres  organi(és;  les  pierres  cal- 
caires &  les  gypies  contiennent  une  immenie 
quantité  de  coqiîiiles  ,   d'olTements;  les   bitu- 
mes, les  charbons,  les  fchifteç,  font  un  com- 
pofc  de  végétaux  ,  de  poiflons,  &c.  Toutes  ces 
fubflances  contiennent  beaucoup  d'air,  de  feu 
ou  d'éiément  de  la  lumière  combinés,  &  d'eau  ; 
elles  doivent  par  conféquent  fournir  un  accroiffe- 
ment  à  la  partie  folide  du  globe,  aux  dépens 
des  mers  de  ratmofphere,  6c  de  l'élément  du 
feu  ou  de  la  lumière. 

D'un  autre  côté,  il  fe  décompofe  journeU 
ement  d'autres  corps,  dont  il  fe  dégage  une 
grande  quantité  de  ces  mêmes  éléments:  les 
mers,  ainlï  que  toutes  les  eaux  courantes, 
rongent  leurs  rivages,  èc  défunillent  les  prin- 
cipes des  fubd.mces  qu'elles  détachent;  mais 
les  feux  fouterrains,  ainfi  que  les  volcans  , 
opèrent  une  bien  plus  grande  décompoiition 
de  ces  corps,  donc  elles  voiatilileronc  l'eau  ôq 


i»8(î  Principes 

î'air  qui  y  font  combinés ,  ainfi  que  rélémefit 
du  fèu  ou  de  la  lumière.  Cependant  il  parole 
vraifemblable  que  ces  décompofitions  ne  dé- 
gagent pas  une  auffi  grande  quantité  de  ces 
éléments,  qu'il  s'en  combine. 

Nous  ne  connoilîbns  point  aflTez  la  nature 
de  la  matière  du  feu  ou  de  la  lumière,  pour 
rien  affirmer  à  fon  égard  ;  d'ailleurs ,  elle  pa- 
roît  répandue  dans  tout  l'univers  :  ainfi  nous 
ne  pourrions  dire  quelle  efl  la  quantité  qui  en 
eft  entrée  dans  les  nouvelles  combinaifons  qui 
fe  font  faites  fur  la  terre» 

L'état  primitif  de  l'atmofphere  nous  efl 
aufïï  abfolument  inconnu.  Nous  ne  connoif- 
fons  guère  davantage  la  quantité  d'air  qui  y 
efl:  contenu  :  ainfi  nous  ne  pouvons  favoir  (î 
la  maife  totale  a  été  diminuée  par  les  com- 
binaifons nouvelles  qui  s'en  font  faites.  M« 
Priefdey  a  bien  dit  que  ,  dans  la  première 
oriofine  de  la  terre  ,  l'atmofphere  n'exifloit 
point ,  &  qu'elle  avoit  été  produite  par  la 
décompofition  des  minéraux  :  mais  c'efl:  une 
aiïertion  qui  eft  bien  éloignée  d'être  prouvée; 
car  il  paroîtroit  qu'il  fe  combine  plus  d'air 
dans  les  fubftances  de  nouvelle  formation,  qu'il 
ne  s'en  dégage  :  ainfi  i'atmolphere  exiftoit  donc 
dans  ces  temps. 

Quant  aux  eaux,  il  paroît,  par  les  phéno- 
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menés  que  nous  avons  expofé ,  que  leur  mafle 
a  diminué  à  la  furface  de  la  terre  :  c'eft  fur- 
tout  relativement  aux  montagnes  fituées  dans 
les  zones  tempérées;  car  celles  qui  font  vers 
les  pôles  ou  à  l'équateur,  feront  recouvertes 
tour  à  tour  dans  le  tranfport  des  mers  vers 
ces  différentes  régions  ;  ce  qui  ne  paroît  pas 
pouvoir  être  pour  celles  qui  fe  trouvent  dans 
l'interftice.  Il  refte  donc  à  rechercher  ce  que 
peuvent  être  devenues  ces  eaux. 

L'eau  peut-elle  réellement  fe  changer  en 
terre,  comme  beaucoup  de  phyficiens  l'ont 
penfé  ?  Leurs  expériences  ne  me  paroifTenc 
point  aiïez  concluantes.  La  terre  qu'on  en  a 
toujours  retiré  paroît  due  à  la  décompofîtion 
&  à  l'érofion  des  vailTcaux.  On  en  peut  dir^ 
autant  des  expériences  par  lefquelles  on  a  cru 
pouvoir  la  convertir  en  air  :  on  ne  fait  que  la 
dégager  de  ces  airs  qui  la  tenoient  dans  un 
état  de  diflblution.  Il  faut  convenir  que  11  on 
venoit  à  prouver  que  l'eau  peut  réellement 
fe  convertir  en  air,  on  en  pourroit  conclure 
qu'une  partie  de  l'eau  qui  étoit  à  la  lurfaco, 
ayant  été  changée  ainfi  en  air,  fait  aujour- 
d'hui partie  de  l'armofphere.  Mais  on  peut 
affigner  d'autres  caufes  de  cette  diminution  des 
eaux. 

i  ^,  L'atmofphere  contient  toujours  une  très- 
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grande  quantité  d'eau  en  diflTolution  :  os  , 
cette  quantité  doit  être  plus  confidérable  au- 
jourd'hui ,  parce  que  la  plus  grande  partie 
de  la  furf'ace  de  la  terre  étant  dégarnie  de 
forêts,  la  chaleur  y.  efl  plus  forte,  &  par 
conféqucnt  l'évaporation  plu-  grande.  Cepen- 
dant cette  quantité  eft  aflez  bornée ,  relati- 
vement à  la  mafle  d'eau  qui  paroit  avoir  dif- 
parue,  puifque  toute  une  colonne  de  l'at- 
mofphere  n'équivaut  qu'à  une  pareille  colonne 
d'eau  de  trente-deux  pieds  de  hauteur:  ainli 
cette  caufe  ne  peut  avoir  qu'un  effet  très- 
limité, 

2°.  Les  glaces ,  les  neiges  amoncelées  aux 
pôles  &  fur  les  hautes  montagnes ,  contien- 
nent une  certaine  quantité  d'eau  ,  qui ,  fi 
elles  étoient  fondues ,  fe  répandroient  égale- 
ment fur  la  furface  de  la  terre  ;  mais  cette 
caufe  ne  pourroit  auffi  produire  que  des  effets 
très-bornés. 

5*^.  Nous  avons  vu  qu'il  y  a  des  eaux  qui 
coulent  dans  l'intérieur  de  la  terre  ,  fans 
pouvoir  fe  rendre  dans  les  mers.  D'un  autre 
côté  ,  une  partie  de  ces  eaux  eft  volatilifée 
par  la  chaleur  centrale  &  les  feux  fouter- 
rains  ;  ainli  il  feroit  difficile  d'en  apprécier 
l'effet.' 

4*^.  Toutes   les    produ(5lions minérales    de 

Bouvelies 
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flouvelles  formations ,  les  pierres  calcaires ,  les 
plâtres,  les  fchiftes,  les  charbons,  les  terres 
végétales  ,  &e.  ,  contiennent  une  quantité 
aiTez  confidérable  d'eau  ;  ce  qui  a  dû  dimi- 
nuer auffi  un  peu  la  malle  générale  :  mais  ^ 
d'un  autre  côté  ,  ces  nouvelles  produc- 
tions rempliffenc  la  place  qu'occupoienc  les 
eaux. 

^°.  Les  feux  fou  terrains  j  lés  volcans  vomif- 
fenc  fans  celle  des  matières  de  leur  fein  :  ces 
éruptions  font  très  -  abondantes ,  puifqu'elles 
forment  de  très-hautes  montagnes;  l'Etna  <5c 
une  partie  de  la  Sicile  en  font  formés,  ainlî 
que  le  Véfuve,  le  pic  de  Ténerife,  &c.  Or, 
les  volcans-  ont  été  très-abondants  fur  toute 
la  terre,  &  il  y  en  a  encore  beaucoup  :  les 
volcans  fous-marins  produifent  encore  de  plus 
grands  vuides,  li  on  en  juge  par  les  ifles 
entières  (Qu'ils  vomilTent.  On  ne  fauroic  doutée 
que  les  eaux  des  mers  ne  pénètrent  enfuite  dans 
ces  cavités,  &  ne  les  remplilTent. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  toutes  ces  caufes 
ne  produifent  une  véritable  diminution  des 
eaux  des  mers;  mais  elles  font  bien  éloignées 
de  fatisfaire  aux  phénomènes  ,  car  on  ne  fau- 
roit  douter  que  les  eaux  n'aient  été  plufieura 
centaines  de  toi  Tes  plus  élevées  qu'elles  ne  Is 
font  ,  puifqu'elles  ont  couvert  toutes  le| 
FarUe  IL  X 
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montagnes.  Or  ,  en  ne  prenant  que  ceilef 
des  zones  tempérées ,  également  éloignées 
des  pôles  &  de  l'équateur ,  telles  que  les 
Pyrénées,  les  Alpes,  le  Taurus  ,  &  cette 
chaîne  qui  s'étend  jufqu'au  Japon  ,  il  y  a  des 
montagnes,  telles  que  le  Mont-Blanc  qui 
ont  plus  de  2000  toifes  de  hauteur ,  &  en 
ne  nous  arrêtant  pas  même  à  ces  pics  que 
des  caufes  particulières  auroient  peut  être  pu 
élever,  la  plus  part  de  ces  montagnes  à  12 
à  1500  toiles  :  ainfi  les  eaux  ont  au  moins 
été  15  à  1600  toifes  plus  élevées  qu'elles  ne 
font ,  &  vrailèmblablement  à  plus  de  2000. 

Or ,  les  caufes  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  feroient  abfolument  iniufEfantes  pour 
produire  une  telle  diminution.  On  ne  fuppofe 
pas  plus  de  trois  à  quatre  pieds  d'eau  dans 
une  colonne  de  l'atmorphere  ;  elle  en  con- 
tenoit  déjà  dans  l'origine  :  ainfi  Taugmen ra- 
tion ne  peut  être  tout  au  plus  que  d'un  pied 
ou  deux.  La  fonte  des  glaces  répandues  fur 
tout  le  globe  ,  n'en  produiroit  pas  davantage  i 
l'effet  des  volcans  ne  peut  pas  être  non  plus 
bien  coniidérable.  Nous  ignorons  tout  ce 
que  peut  produire  la  quatrième  caufe  ;  mais 
cela  doit  être  affez  borné  :  enfin  ,  fi  la  troi- 
fieme  caufe  a  fait  difparoitre  des  eaux,  ell& 
a  aulTi  comblé  le  baifin  des  mers ,  ôç  rempli 
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des  efpaces  occupées  par  les  eaux  :  la  même 
chofe  auroit  encore  lieu  fi  l'eau  le  cônvertif- 
foic  en  terre.  Enfin  ,  quand  même  nçus  fup- 
poferions  l'eau  fe  changer  en  air  ,  &  l'atmof- 
phere  en  être  toute  formée  ,  elle  ne  repré- 
fente  que  trente-deux  pieds  d'eau.  Dironsr- 
nous  avec  Morro  que  toutes  les  montagnes 
formées  d'abord  dans  le  fein  des  mers  actuel- 
les ,  ont  été  fouievées  où  nous  les  voyons  ; 
mais  c'ed  une  hypothefe  gratuite  :  nous  ne 
connoiflbns  aucune  force  dans  la  nature ,  ca- 
pable de  pareils  effets  ,  car  il  y  a  loin  d'une 
éruption  volcanique  qui  loulevera  une  petite 
iflc ,  une  petite  montagne  ,  comme  Mome^ 
Nucvo ,  à  des  malTes  telles  que  celles  des 
Andes ,  des  Alpes ,  &c.  Enfin  la  majeure 
partie  des  continents   eft  m.ontagne. 

Il  ne  refte  donc  que  deux  partis  à  pren- 
dre ;  ou  dire  avec  Linné  que  les  eaux  s'éva- 
porent <5c  palTent  en  d'autres  globes  ,  ou 
qu'elles  pénètrent  dans  Tinrérieur  du  globe  ^ 
&  en  vont  remplir  de  grandes  cavités.  L/hy- 
pothefe  de  Linné  ne  paroît  gueres  pouvoir 
le  foutenir  ;  ainli  il  faut  abioiument  s'en  ienii 
k  la  dernierei 
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CHAPITRE     XL 

De  la  formation  des    Etres  organîles. 

A  produdion  des  êtres  organifés  eft  ce 
qui  nous  paroîc  le  plus  furprenanc  dans  la 
nature.  Un  animal  qui  exerce  toutes  fes  fonc- 
tions par  les  feules  loix  de  la  phyfique ,  eft 
une  machine  qui  confond  toutes  nos  idées 
de  mécanique  ;  cependant  il  n'eft  qu'une 
fimple  machine ,  quant  au  phyfique  ,  donc 
le  prmcipe  fcntant  efl  au  centre  du  fens  in- 
terne ;  il  efl  vrai  que  la  nature  qui  marche 
toujours  par  des  gradations  inienfibles,  a  em- 
ployé une  grande  quantité  de  nuances  pour 
arriver  jufqu'aux  animaux  les  plus  parfaits. 
Nous  avons  fait  voir  ailleurs  le  paiTage  de 
l'animal  au  végétal ,  &  celui  du  végétal  au 
minéral,  car  il  y  a  autant  de  nuances  dans 
les  végétaux  que  dans  les  animaux  ;  ôz, 
l'analogie  ne  permet  pas  de  douter ,  qu'il  ne 
fe  trouve  également  des  êtres  intermédiaires 
fur  les  confins  des  deux  règnes  organiques 
di  morganiques. 

Mais    la    chimie ,  cette   fcience   qui    doic 
toujours  nous  guider   dans  la   recherche  des 
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faits  de  h  nature  ,  nous  fait  appercevoir  une 
grande  dijRiculté  pour  la  produdion  des  êtres 
animés  ;  il  ne  peut  point  en  exifler  fans  huile; 
elle  eft  un  de  leurs  principes  les  plus  elTen- 
tiels ,  &  nous  n'avons  point  d'huile  dans  le 
règne  minéral  ;  elle  paroît  particulière  aux 
erres  vivants  ;  celles  que  l'on  trouve  dans 
l'intérieur  de  la  terre ,  viennent  de  leurs 
débris. 

La  nature  nous  laiffe  bien  entrevoir  h  peu 
près  les  moyens  dont  elle  {e  ferr  pour  pro- 
duire ce  principe  dans  les  êtres  organifés. 
Des  graines  plantées  dans  des  terres  calcinées , 
lelîîvées ,  &  épuifées  par  ces  moyens  de 
toutes  matières  huileufes  &  falines ,  puis  ar- 
roiées  avec  de  l'eau  didillée ,'  dans  laquelle  , 
par  conféquent ,  il  n'y  a  ni  huile ,  ni  fels , 
croifent  ,  fe  développent  ,  6c  forment  ainfî 
une  quantité  plus  ou  moins  confidérable 
d'huile.  On  a  fait  plus  ,  on  a  élevé  dif- 
férentes plantes  dans  de  l'eau  diftillée ,  qui 
ont  donné  les  produits  ordinaires  ;  ce  font 
la  lumière  ,  l'eau  ,  6c  fur-tout  les  airs  fixes 
&  inflammables  qui  en  font  les  matériaux  : 
les  plantes  changent  œs  airs  en  air  dephto- 
giftiqué.  La  nature  obtient  deux  eftets  eflèn- 
tiels  par  la  même  opération  ;  elle  nourrit  les 
êtres  organifés ,  forme  de  l'huile  ,  des  fels  > 
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du  fer ,  de  l'or ,  &  purifie  ratmofpherei^ 
telle  eft  fon  heureufe  fécondité  par  -  tout  î 
mais  fait-elle  ces  combinaifons  ailleurs  que 
dans  les  êires  organifés  ?  Où  a  t-elle  pu 
produire  les  êtres  organiies  fans  huile  ?  recou- 
rons à  l'oblervation. 

Dans  les  voyages  de  long  cours  ,  l'eau  la 
plus  pure  qu'on  ait  pu  ernbarquer,  fe  cor- 
rompt en  paflant  fous  la  ligne  ,  &  fe  remplifc 
4e  grpSjjyers  :  cette  même  eau  ,  affure-t-on  , 
devient  capable  de.  s'enflammer  ,  &  le  célèbre 
Boile  n'en  vouloir  point  boire  d'autre. 

MM.  Eller  &  Margraf  ayant  expofés  aux 
rayons  du  Joleil  ^  dans  des  vaiiTeaux  bien 
fermés, ,  de  l'eaai  de  pluie  ramafl^ée  avec  tout 
le  foin  polfible  ,  l'ont  vu  fe  corrompre  après, 
un,  certain  temps  ;  elle  efl:  'devenue  verdâtre-  « 
^,^,  y,^^^  paru  des  biiTus.  M.  Corati  a  voie 
fait  l'expérience  avec  le  même  fuccès  ;  de. 
l'eau  renfermée  dans  des  bocaux  bien  fermés ,^ 
lui  a  donné  des  bilTus  ;  elle  m'a  également 
réuiîî  :  il  s'ell;  donc  produit,  dans  cette  eau- 
une  matière  huileufe.  M.  Eller  dit  que  l'eaUr 
difcillée  ,  &  expolée  aux  rayons  du  loleil  ^ 
s'eil  également  putréfiiée  ;  mais  la  même 
f^périence  n'a  pas  réuffi   à   M.  Margraf 

1^'argilc  blanche  la  plus  pure ,  celle  que 
i'QJft, 4eftiJ^e  à  faire  la  porcelaine,  mile  dan% 
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de  grandes  cuves  ,  fermente  ;  &  fouvenc 
change  de  couleur:  cette fermentarian  eft-elle 
due  à  l'eau  ?  eft  elle  due  à  l'argile?  M.  Bierling 
dit  avoir  retiré  une  huile  d'une  argile  très- 
pure. 

Il  paroît  donc  certain  que  l'eau  feule,  la 
plus  pure  que  nous  ayons  dans  la  nature  , 
excepté  celle  qui  a  été  diflillée,  ou  mêlée 
avec  de  l'argile  ,  ou  toute  autre  efpece  de 
terre  ,  peut  fermenter,  pafîer  à  la  putréfac- 
tion &  produire  quelque  chofe  d'inflammable; 
ce  qui  ne  peut  être  fans  qu'il  n'y  ait  de 
l'huile  produite.  Mais  les  faits  que  nous  venons 
de  rapporter  nous  conduifent  bien  plus  loin; 
ils  démontrent  que  dans  de  l'eau  pure  ,  cx- 
pofée  à  de  grandes  chaleurs,  il  s'y  produit 
des  êtres  organifés,  des  plantes,  des  biflTus, 
des  vers.  Ceci  nous  entraîne  dans  une  des 
plus  grandes  queflions  de  la  phyfique ,  l'ori- 
gine des  êtres  organifés  :  la  loi  commune  de 
leur  reproduûion  eft  par  un  père  &  une 
mère  ;  mais  cette  loi  a  beaucoup  d'exceptions, 
telles  que  les  boutures,  les  greffes  ,  la  feâiion 
des  polypes,  6cc. 

Tous  les  animaux ,  toutes  les  plantes  dont 
nous  appercevons  les  moyens  de  fe  reprodui- 
re ,  proviennent  du  mélange  des  deux  fe- 
mences   mâle  &  femelle.  Dans  le   principe  ^ 
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ils  font  d'une  petitefle  que  nous  ne  faurîonji 
apprécier  ;  ils  prennent  des  accroifTements 
prompts;  leurs  forces  vitales  fe  développent  s 
ils  deviennent  capables  de  produire  leurs  fem- 
blables,  vieillifient,  meurent,  fe  décompofent, 
&  leurs  parties  rentrent  dans  de  nouvelles  com- 
binaifons. 

La  reproduâ:ion  des  êtres  efl:  un  des  phénO" 
menés  de  la  nature  qui  a  le  plus  de  droit  de  nous 
étonner.  Comment  peut-elle ,  avec  de  fi  foi^ 
bles  Fnoyens,  produire  d'aulTi  grands  efiets  î 
Ailleurs  nous  entrevoyons  quelquefois  fa  mar-» 
che;  ici  elle  nous  échappe  entièrement:  que 
de  TyRémes  n'a-t-oupas  imaginés  pour  pénétrée 
ce  myftere  ! 

Les  vers,  les  œufs  ne  font  qu'éloigner  lé^ 
difficulté.  Ou  il  faut  des  germes  emboîtés  les 
uns  dans  les  autres  depuis  le  premier  indin 
vidu ,  ou  ces  germes  font  produits  par  les 
forces  vitales  :  la  première  opinion  efl  abfur-i 
de;  d'ailleurs,  dans  cette  hypothefe  ,  on  ne 
peut  nullement  rendre  raifon  de  la  reflem-. 
blance  conftante ,  &  plus  ou  moins  parfaite  , 
qu'il  y  a  des  pères  aux  enfants  ,  du  côté  dq 
îa  figure,  de  la  taille,  de  la  fîature.  Il  eft 
des  maladies  héréditaires,  telles  que  l'épilep--. 
fie,  la  goutte,  que  les  parents  tranfmettent  à 
kurs  dçfcendants  ;  ils  Içur  font  palTer  îufqu'à 
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leur  e[pm  &  leurs  pafTions  :  ce  font  des  faita 
cju*on  ne  doit  jamais  oublier  dans  cette  ma- 
tière. Chaque  famille  ,  chaque  peuplade , 
chaque  nation  (  nous  pourrions  dire  cha- 
que continent  )  a  fon  génie  particuher ,  & 
des  caraderes  d'une  refTemblancc  très  -  dé- 
cidée. 

On  doit  en  conclure  que  les  germes  font 
les  produits  des  forces  vitales.  Je  regarde  la 
génération  comme  une  efpece  de  criJJallifation^ 
Les  femences  du  mâle  &  de  la  femelle,  en 
fe  mêlant ,  produifent  le  même  effet  que 
dçux  fels  :  le  réiultat  ell  la  criflallifation  du 
fœtus.  Tous  les  corps  affeélent  chacun  une 
figure  particulière  :  chaque  fel ,  chaque  mé- 
tal, chaque  pierre  a  fa  criftallifarion  ;  chaque 
plante,  chaque  animal  a  fa  forme  appro- 
priée, qui  ne  varie  pas:  en  un  mot,  tout 
çriftaUife  dans  la  nature,  comme  nous  l'avons 
vu;  ces  criftallifations  ne  différent  qu'en  ce 
quç,  dans  les  corps  organilçs  ,  il  y  a  des 
vuides,  des  vaifleaux  où  circulent  des  hqueuri 
appropriées  à  leur  nature ,  &  dans  les  pre- 
miers on  n'en  apperçoit  pas  ordinairement.  11 
ell  cependant  des  Tels  criflallilés,  dans  lef- 
quels  on  voit  quelque  chofe  d'approchant  ; 
Iç  fel  marin  forme  une  trémie;  il  fe  trouve 
quelques  efpaçes  vuides  entre  les  prifmes  du 
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lîicre  :  le  fel  ammoniac  eft  flexible.  Les  diffé- 
rents arbres  de  diane  nous  montrent  des  crif- 
tallifations  arborifées,  dont  la  forme  efl:  très- 
élégante.  Les  mines  d'or  &  d'argent  en  vé- 
gétation ,  les  dendrites  ont  également  de  jo- 
lies configurations.  Enfin  ,  nous  avons  fait 
voir  que  la  nature  ne  pafle  pas  brufquement 
du  végétal  au  minéral;  qu'elle  s'efl  ménagée 
des  gradations  des  corps  organifés  à  ceux  qui 
ne  le  font  pas ,  &  dont  nous  avons  donné 
quelques  légers  apperçus  ,  mais  qui  ne  nous 
ibnr  pas  toutes  connues ,  elle  doit  par  confé- 
quent  employer  les  mêmes  moyens  dans  leurs 
formations, 

Plulieurs  faits  femblent  venir  à  i'appui  de 
ces  analogies.  On  ne  fauroit  expliquer  la  gé- 
nération d'un  grand  nombre  d'êrres  organifés 
par  les  voies  ordinaires ,  com.me  nous  allons 
le  voir  :  ils  doivent  donc  êcre  le  réfultat  des 
parties  animales  qui  ont  pris  cette  forme  s' 
elles  n'ont  pu  la  prendre  que  par  la  criiialli- 
fation. 

L'analogie  nous  porte  donc  à  croire  que 
les  liqueurs  prolifiques  des  animaux  &  des 
végétaux  ont  des  forces  propres,  qui  les  f :)nt 
criftaliifer  comme  les  fels  :  étant  plus  com- 
pofées  que  les  éléments  des  fels ,  des  métaux 
ou  des  pierres ,  elles  doivent  donner  par  con- 
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f^quenc  des  criftallifations  plus  belles ,  des  pfo-^ 
duits  plus  compofés,  des  formes  plus  variées; 
&  lorfque  la  criftallifation  fera  troublée,  elles 
formeronr  des  monftres. 

Dans  ces  criftallifations ,  une  partie  fe  trou-; 
V6ra  au  centre  du  fens  interne,  &  confti- 
ruera  le  moi  ;  elle  ne  différera  point  des  au-* 
^res,  qui,  à  la  même  place,  pourroient  re-^ 
Cevoir  les  mêmes  mouvements  &  les  mêmes 
fentiments.  On  pourroit  même  demander  fi 
cette  partie  ,  ce  moi  demeure  dans  la  même 
place  pendant  toute  la  vie  de  l'animal.  H 
perd  tous  les  jours  immenfcment  par  les  dif^ 
ferents  émonétoires ,  fur-tout  par  la  tranfpi- 
ration;  toutes  fes  parties  fe  renouvellent  :  U 
moi  fe  renouveileroit  -  il  également  f  C'el^ 
d'abord  ce  que  paroît  dire  l'analogie;  maïi 
je  ne  crois  pas  que  toutes  les  parties  animales 
fe  renouvellent  également.  La  limphe  gluti^ 
^eufe  qui  forme  le  tiffu  cellulaire,  paroît  inal- 
térable :  la  nature  ne  diffipe  que  la  limphe 
gélatineufe ,  &  les  différents  fluides  qu'elle 
élabore  concinuellement;  mais  elle  ne  paroît 
pas  toucher  au  tiffu  cellulaire  ,  qui  eft  comme 
la  bafe  de  l'édifice,  tandis  que  le  refle  n'en 
cil:  pour  ainfi  dire  que  le  rempliiïage.  Il  fàu- 
droit  conclure  que  le  moi  fe  trouve  dans  le 
p,iï\x  cçllulaire ,  dans  la   limphe   gktineufe  : 
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c'eft  ce  que  paroîrroit  dire  l'analogie.  Mais 
abandonnons  ces  matières  qui  nous  feront  tou- 
jours  inconnues,  Ôc  revenons  aux  loix  que 
fui  vent  les  êtres  organifés  dans  leurs  repro- 
dudions, 

La  génération  fpontanée  a-t-elle  lieu  ?  ovt 
tous  les  êtres  vivants  ont-ils  été  produits  par 
d'autres  êtres  de  la  même  efpece  f  Doit-on 
adopter  l'opinion  des  anciens ,  qui  croyoient 
que  des  êtres  animés  pouvoient  naître  de  ma- 
tières putréfiées  ,  comme  l'a  dit  Lucrèce  ? 
On  voyoit  forcir  des  fanges  du  limon  du  Nil 
une  foule  d'animaux,  dont  on  attribuoit  l'ori- 
gine à  cette  caufe  :  il  paroifloit,  fur -tout 
après  les  inondations  de  ce  fleuve,  une  quan- 
tité prodigieufe  de  rats  ;  ou  doit -on  s'en 
tenir  aux  expériences  qu'ont  fait  les  moder- 
nes ,  qui  paroîtroient  prouver  le  contraire  ? 
On  a  mis  des  chairs  dans  des  vafes ,  dont 
les  uns  étoient  couverts  &  les  autres  ne 
l'étoient  pas  :  on  les  a  laifTé  fe  corrompre.  11 
a  paru  à  la  vue  fimple  beaucoup  de  vers 
dans  les  vafes  découverts ,  &  aucuns  dans 
ceux  qui  étoient  couverts  ;  d'oa  on  a  conclu 
avec  raifon  que  ces  vers  provenoienc  d'infec- 
tes, qui  étoient  venus  dépofer  leurs  œufs  fur 
ces  chairs.  Tous  les  êtres ,  dont  nous  connoif- 
fons  bien   l'origine ,   tirent  leur  exiHence  de 
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l'union  de  deux  individus  mâle  &  femelle: 
d'où  on  pa  roîc  bien  fondé  à  conclure  ,  par 
analogie,  que  la  nature  n'emploie  point  d'au- 
tre voie  pour  la  reprodudion  des  êtres  or- 
ganifés  :  cependant  nous  favons  que  les  ana- 
logies les  plus  générales  ont  des  exceptions. 
Examinons  fi  celle-ci  en  fouffre,  &  fiU 
nature  s'eft  bornée  à  cette  feule  manière  de 
reproduire. 

Nous  avons  prouvé ,  d'une  manière  à  ne 
laifler  guère  de  doute  aux  efprits  fages  qui 
connoilfent  la  force  de  l'analogie ,  que  la  gé- 
nération n'eft  qu'une  efpece  de  criftallifation 
des  deux  femences.  Il  s'agit  donc  de  favoir 
û  ces  femences  ne  peuvent  pas  s'unir  ailleurs 
que  dans  la  matrice  des  uns  &  le  germe  des 
autres  :  ces  liqueurs  font,  comme  les  autres 
fecrétions ,  le  produit  des  forces  vitales  ;  les 
organes  de  la  génération  les  féparent  de  la 
maile  totale,  &  de  là  elles  fe  rendent  dans 
des  réfervoirs  ,  où  elles  demeurent  jufqu'au 
moment  que  la  nature  veut  les  employer. 
Ne  fe  peut- il  pas  que  ces  mêmes  principes 
s'uniflent  ailleurs  que  dans  ces  organes ,  6c  y 
produifent  des  êtres  animés,  ou  parties  d'êtres 
animés  ?  C'eft  ce  ijue  les  faits  fuivants  rendent 
plus  que  probables. 

Dans  les  ovaires  des  femmes  on  a  fouvenc 
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trouvé  des  portions  organiques,  telles  que  des 
cheveux,  des  os,  des  dents,  &c.  Tyfon  rap^ 
porte,  dans  les  tranfaftions  philofophiques  , 
avoir  trouvé  dans  un  ovaire  des  cheveux  &i 
des  dents  ;  dans  un  autre,  une  portion  de 
mâchoire  où  étoient  implantées  trois  dents* 
Les  éphémérides  des  curieux  rapportent  plu* 
fleurs  faits  de  cette  efpece.  Un  os  femblabie 
à  un  morceau  de  corail  fut  tiré  d'une  tumeur 
fléatomateufe  :  plufieurs  oflelets  furent  ex- 
traits d'un  farcocele.  M,  Chevreuil  a  donné  , 
dans  les  mémoires  de  l'académie  des  fciencesj 
l'obfervation  d'une  maife  charnue ,  où  il  y 
avoic  beaucoup  de  cheveux ,  trouvée  dans 
l'abdomen  d'une  femme.  Voilà  des  portions 
organiques,  engendrées  ailleurs  que  dans  les 
organes  de  la  génération.  Nous  pourrions 
faire  mention  de  tous  les  monflres  qui  prou- 
Vent  que  la  l'emence  ne  crirtallife  pas  toujours 
d'une  manière  uniforme.  Les  habitants  de 
St.  Thomas  ont  de  grolîes  jambes  ,  d'autres 
ont  des  queues.  On  a  à  Berlin  l'exemple  de 
quelques  familles  qui  ont  fix  orteils  :  on  en  a 
retrouvé  de  femblables  ailleurs. 

Mais ,  ce  qui  eil  du  plus  grand  poids  pour 
la  génération  fpontanée,  c'elt  la  quantité  de 
vers  qu'on  rencontre  dans  les  diHerentes  par-» 
ties  du  corps  de  prefque  cous  les    animaux* 
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Les  obrervateurs  font  pleins  de  ces  faits  :  Redi 
en  a  fait  une  colleélion   immenie.    Il   n'y   a 
nulle   partie  du  corps    humain    où    on   n'aiE 
trouvé  quelque  ver.  Nous  ne  parlerons  poinc 
de  ceux  des  inteftins ,  des  crinons  &  d^s  dra- 
goneaux,  qui  font  connus  depuis  long- temps; 
mais  le  cerveau ,  les  oreilles,  le  nez,  le  pou- 
mon ,   le  cœur  lui-même ,  le   péricarpe ,    la 
foie,  la  velîle,  les  reins,  les  bubons  pellilen- 
tiels,  les  ulcères  vénériens,  les  boutons  de  la 
petite  vérole,  ceux  de  la  gale,  ont  fait  voie 
aux  obfervateurs  des  vers  qui  ne   fe  relTem-* 
blent  nullement.   Les   liqueurs    animales ,   le 
fang ,  la  bile ,   l'urine ,  &ic. ,   en   contiennent 
également  :  ces  vers  différent  dans  chaque  in- 
dividu. Tulpius  en    a  vu    qui   étoient  forti« 
avec  l'urine,  donc  les  uns  reffembloienc  aux 
ilrongles,  d'autres  approchoient  des  fcolopcn- 
dres  ou  des  jules,  de  troifiemes  avoienc  quel- 
ques rapports   avec   une    chenille  ,    de   qua- 
trièmes tenoient  plus  aux  fauterelles;  ils  chan^ 
geoient  de  figures  &  en  prenoient  de  bizarres* 
Kerkring  dit  en  avoir   vu  lortir  un  du  nez, 
lequel  en  produifïc   un    autre  avant   que  de 
mourir.  Hauptman  rapporte    qu'un   ver  qu'i! 
avoit  tiré  d'une   partie  gangrenée  ,    en  pio- 
duiiit  cinquante  autres....  On  ne  lauroic  dire 
que  tous    ces   infedes    aienc   une  génératiost 
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comme  celle  des  autres  animaux.  Ira-t-on  leuf 
chercher  des  parents   dans   des   mouches    ou 
autres  infedes  ailés,  qui    feroienc  venus   dé- 
polër  leurs  œufs,  comme  quelques-uns  le  font> 
dans  le  nez  du  mouton,  le   gofier   du  cerf, 
les  entrailles  du  cheval?  Mais  ils  ne  fauroienc 
pénétrer  dans  le  cerveau,  dans  les  vifceres, 
dans  le   cœur,  dans  les  vaiiîèaux    fanguins  : 
d'ailleurs  nous  avons  vu  que  quelques-uns  de  ces 
vers  font  vivipares,  tandis  que  tous  ceux  qui 
viennent    d'infed:es   ailés    ne   produifent    pas 
leurs  fèmblables ,   fans  avoir    fubi  des  méta- 
morphofes.  Soutiendroit-on  que  nous  avalons 
des  œufs  d'infeâ:es,  qui   enliiite  fe    dévelop- 
pent dans  le  corps  ?  On  fenc  que  de  pareils 
œufs  faits  pour  éclore  en  plein  air  ,  ne  fau- 
roienc fubfiller  dans  le  corps  des    animaux  , 
où   ils   feroienc  dans  des  lieux  très-chauds , 
privés   d'air  &    plongés    dans    des  liqueurs  : 
d'ailleurs ,  commenc  pafleroient  -  ils    dans  le 
cerveau ,  dans   les   vifceres  ?    On  connoît  la 
ténuité  des  tuyaux  qu'ils  auroient  à  traverfer 
pour  arriver  juiqu'au  canal  thoracique.  Enfin 
il  en  eft  de  vivipares,  qui  par  coniéquont  ne 
proviennent   pas   d'œufs.  M.  de  Buffon  rap- 
porte l'obfervation  d'une  chenille  qu'on  avoic 
vomi ,  ôc  qu'on   nourrit  plufieurs  jours  avec 
de  la  chair  de  poulet  mâchée,  fans  qu'ells 

voulut 
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voulût  manger  autre  chofe.  11  refteroit  donc  ^ 
à  dire  que ,  dans  la  formation  du  fœtus ,  les 
germes  de  ces  infedes  ont  aufll  été  formés  ; 
mais  pourquoi  n'écioroicnc-ils  que  dans  cer- 
taines circonllances  ?  Chaque  efpece  d'animaux 
auioit  donc  toujours  les  mêmes  ;  ils  fe  reflem- 
bleroisnt  tous^  <Sc  ne  varieroient  pas  dans 
chaque  individu. 

On  ne  peut  donc  s'empêcher  de  reconnoître 
qu'ils  ont  une  origine  fponcanée,  &  qu'ils 
Jbnt  le  produit  de  la  réunion  ou  de  la  criilal- 
lifation  de  quelques  parties  prolifiques,  qui 
i'unifTent  dans  les  différents  vifceres  fuivant 
différentes  formes.  Le  ténia,  le  ftrongle,  VâC- 
caride  n'ont  nul  analogue  connu  dans  la  na- 
ture :  par  quelle  autre  voie  que  par  la  géné- 
ration fponcanée,  pourroient ils  fe  produire 
dans  nos  entrailles? 

Il  ell  une  autre  clafle  d'êtres  vivants,  donc 
la  génération  eff:  auffi  incompréhenfible  que 
celie  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler; 
ce  font  les  animaux  microfcopiques  :  toutes 
les  liqueurs  animales  en  fourmillent.  Qu'on 
faffe  infulér  des  chairs  ,  ou  des  parties  de  vé- 
gétaux :  dans  peu  d'heures  ,  tous  css  liquides 
font  pleins  d'êtres  vivants  ;  la  plus  grande 
partie  de  ces  animalcules  eil  vivipare.  MM. 
Needham  &  Shervood  ont  accouché  Taa- 
fanie  II,  ï 
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guille  de  la  colle  de  farine  ;  &  il  en  efl  forû 
plufieures  autres  vivantes  :   on  ne  peut  dire  , 
que  ce  font  de    petites  mouches    qui    vien- 
nent   dépoier   kurs  œufs ,  d'où   naitTent    ces 
animalcules.   Mentzelius  a    fait    voir,  il    eii 
vrai ,  que  l'anguille   du  vinaigre   le  transfor- 
moit    en  nymphe  ,    d'où    iorroic    une    petite 
mouche  qui  produifoit  cette   même  anguille. 
Si  les  infeâies  microfcopiques  avoient  la  même 
origine  ,  ils    ne  feroienc   point  vivipares ,   & 
tous  le  font.  On  a  fait  bouillir  ces  infufions, 
qu'on  a  fcellécs  hermétiquement ,    on  n'en   a 
pas  moins  trouvé  ces  animalcules  :    enfin  ,  iî 
on  vouloic   les  faire  produire  par  d'autres  de 
la  même  efpece  ,    dans  quel  labyrinte  fe  jete- 
roit-on  ^    il    faudroit    toujours  fuppofer   l'ac- 
mofphere,  en  tout  temps,  en  toute  circonf- 
tance ,  remplie  de  ces  animaux  prêts  à  dépoier 
leurs  œufs. 

La  même  chofe  a  lieu  pour  les  plantes 
microfcopiques ,  telles  que  les  moififfures.  Un 
/ruit  pourri ,  un  melon  ,  par  exemple  ,  fe 
couvre  bien  vite  d'afpergillus  ;  chaque  fruit 
a  ion  elpece  de  moififfure  ;  quelque  précau- 
tion qu'on  prenne  ,  on  ne  l'empêchera  poinc 
de  paroître.  Je  ne  difconviens  pas  qu'on 
trouve  dans  ces  plantes  une  pouifiere  ,  qui 
jparoîc  en  eue  la  graine  ;  cela  n'empêche  pas 
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^ue  leur  première  génération  ne  foit  fponta* 
née.  L'anguille  de  la  colle  de  farine  eft  vivi- 
pare ,  quoiqu'on  ne  puilTe  foutenir  que  la 
première  n'ait  pas  eu  une  génération  fpon- 
tanée.  Ces  êtres  fe  reproduiront  donc  de  deux 
façons ,  &  à  la  manière  des  grands  animaux  , 
&  d'une  manière  fpontanée. 

Si  toutes  les  expériences  rapportées  par 
Kircher,  Borrichius  ,  &  les  autres  fauteurs  de 
la  palingénéfie  étoient  vraies  ,  elles  feroient 
des  preuves  fans  réplique  de  la  génération 
ipontanée  ;  mais  il  ne  parole  pas  qu'on  y^ 
puifiTe  compter. 

Tous  ces  faits  ,  &  beaucoup  d'autres  qu'on, 
pourroic  citer  ,  doivent  rendre  cette  opinion 
beaucoup  plus  vraifembiable  qu'on  ne  lô 
penfoit  depuis  quelque  temps.  Si  les  forces 
de  la  nature  ont  pu  dans  des  ovaires ,  ou 
ailleurs  ,  produire  des  cheveux  ,  des  dents  , 
des  portions  de  mâchoires ,  des  os  qui  font: 
des  parties  organiques;  pourquoi  ne  produi- 
roient-elles  pas  des  êtres  vivants  ?  Pourquoi 
les  vers  qu'on  trouve  dans  toutes  les  partie» 
du  corps ,  dans  cous  les  ulcères ,  ne  feroient- 
ils  pas  le  réfultat  des  mêmes  torces  ?  tout 
concourt  à  prouver  que  les  chofes  font  de 
cette  manière  :  tandis  qu'au  contraire  touc 
annonce  l'impolfibilité  que   ces  infedes  ai^îuS 

V  ^ 


3o8  Principes 

Cne  génération  femblable  à  celle  des  autres 
animaux.  La  nature  ici  ,  comme  en  tant 
d'autres  circonftances,  a  différentes  marches; 
le  polype  ,  qui  fc  multiplie  par  feûion ,  le 
puceron ,  qui  ieul  peut  reproduire  Ton  fem- 
blable ,  la  régénération  des  membres  des 
crufîacées ,  les  bylTus  qui  n'ont  point  de  grai- 
ne ,  mais  dont  chaque  partie ,  chaque  an- 
neau peut  produire  une  plante  entière,  nous 
apprennent  qu'elle  a  plus  d'une  voie  pour 
parvenir  au  même  but.  Ne  cherchons  donc 
pas  à  la  Hmiter  luivant  la  foiblefie  de  nos 
vues  ;  ne  lui  pofons  d'autres  bornes  que 
celles  qu'elle  fe  donne  à  elle-même.  Con- 
cluons donc  que  les  êtres  organifés  fc  repro- 
duifent ,  6c  par  les  voies  de  la  génération 
ordinaire  ,    &  d'une  manière  ipontanée. 

Dans   les  premiers  temps  ,   la  nature   em- 
ploya ce  dernier  moyen  (^a)  ,    après  la  for- 


'  (a)  On  doit  admettre  cette  origine  des  ctrcs  ou- 
ganifés  ,  dans  tous  les  fyllémes  ;  car  dans  l'hypctliefc 
d'un  créateur,  ou  d'un  coordonateur  général  ,  l'un  ou 
l'autre  a  donné  feulement  une  première  impul/îon  a 
la  matière  ,  d'où  nailfent  tous  les  phénomènes  ,  fans 
qu'il  fbit  néceifaire  cju'il  intervienne  de  nouveau  à 
chac]ue  inftant.  Or  ,  la  formation  des  êtres  ciganifés 
ÎL  du  étte   pofléricure    aiix   grandes  opérations  de  la 
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inâtion  du  globe ,  une  partie  des  mers  s'éranc 
écoulée  vers  les  pôles  ,  la  zone  torride  conï- 
mença   à  fe    découvrir.  Les  eaux  croupirenp 
dans  des  mares  ou  dans  des  lacs ,  dans  lei- 
quels   elles  fe    mêlèrent  avec    les    airs  ,    les 
*icides ,    &  différentes  terres.  Uaâ:ion  du  fo- 
leil  les   aura    fait    corrompre  ,    comme  nous 
avons  vu  qu'il  arrive  aux  eaux  les  plus  pures , 
lorfqu' elles    font    expofées   long-temps    à   fes 
rayons  :  il  s'y  développera  d'abord  des  pomts 
verds  ,  qui  s'aggrandiffànt  formeront  de  vrais 
bylFus  ;  ceux-ci  ,    en  fe  pourrillant ,  favorife- 
ront  le  développement  de  nouvelles  plantes  ; 
il    paroîtra   en    même    temps    des  in(e(ftes , 
comme  dans  les  eaux  des  équipages  qui  xra- 
verfent  la  ligne.  Les  unes   &    les   autres   iêr 
multiplieront    prodigieufement  ;     des  petites 
efpeces    nous    parviendrons     facilement    aux 
grandes ,  car  il   n'efl   pas  plus  difficile  à  la 
nature  de  produire  un  chêne  ,  un  boabab  , 
ou    un   éléphant ,    que    des    cirons    &    des 
moillflures. 

Elle   a  peut-être  mis   des    fiecles  pour  ce 


nature,  à  l'arrangement  du  fyûéme  Iblaire ,  à  la 
formation  du  g-lobe  ,  &c,  &c.  Ainfl  les  difficultés 
«ju'on  pourroit  élever  fur  cette  origine  des  êtres  or- 
ganifés  ,  font  les  mêmes  dans  toutes  les  hypothefês. 

V  3 
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travail  :   nous   lavons  combien  fa  marche  em 
lente  ;  vraifemblablement  elle  a  d'abord  pro- 
duit les  plantes  aquatiques ,  enfuite  celles  de 
rivage  ,  puis  celles  des  continents  ;  de  même 
que  pour  les  animaux ,  elle  a  commencé  par 
les  infedes  aquatiques  ,    les  reptiles ,  les  poïC- 
fbns ,    les   amphibies ,   &    elle  aura  fini  par 
les    oifeaux    &    les  quadrupèdes  ;    dans    ces 
temps ,  il  y  avoit  des  mares  immenfes  d'eaux 
ilagnances  mêlées   avec  les  terres ,    dans  lef- 
^uelles   les  plus  grands  animaux  ,  &  tous  les 
végétaux  ont  pu  prendre   naifTance  fucceiîî- 
ivemenr. 

Car  toutes  les  plantes  &  tous  les  animaux 
Ti'ont  pas  été  produits  dans  le  principe  ;  il 
peut  même  s'en  former  encore  :  chaque  jour 
on  découvre  des  plantes  dans  des  lieux  où  il 
îi'efl  gueres  vraifemblable  qu'elles  euflent  pu 
échapper  aux  obfervateurs  ;  on  pourra  dire 
que  les  graines  en  ont  été  apportées  de  plus 
loin  ;  mais  il  eft  à  peu  près  démontré  ,  qu'il 
y  a  eu  des  infedes  de  produit  depuis  cette 
première  époque.  Chaque  efpece  d'infeéle  a 
un  genre  de  nourriture  ,  que  nous  ne  lui 
voyons  jamais  changer.  Or,  il  y  en  a ,  tels 
que  la  mouche  du  vin ,  l'anguille  du  vinai- 
gre ,  qui  ne  vivent  que  dans  ces  deux  li^ 
q^ueursi  ces  liqueurs  font  le  fruit  des  travaux 


dî:  la  Philosophie  naturellî:.  ^  1 1 

Ge  l'homme  eivilifé  :  donc,  ces  deux  efpece» 
n'ejiiftent  que  depuis  ce  moment  (^  y. 

Au  refte  ,  il  fe  peut  qu'il  n*y  ait  eu  dans 
1  origine  de  produit  que  des  êtres  d'une 
grandeur  très-limitée ,  &  qu'ils  aient  pris  df 
l'accroilTemenr  par  la  fucceffion  des  temps. 
Les  efpeces  connues  fubifTent  journellement 
les  plus  grandes  variétés  ,  à  faifon  du  climat , 
du  fol ,  de  la  nourriture ,  &  de  mille  autres 
influences  locales.  Le  chien  perd  dans  les 
pays  chauds  le  poil  &  la  voix.  Le  cheval 
ne  fubit  pas  de  moindres  changements.  M,  dâ 
Buffon  a  tracé  ,  avec  fon  éloquence  ordinaire  p 
les  manières  dont  les  efpeces  ont  dégénéré. 

Le  mélange  ,  &  le  croifement  des  races , 
peuvent  avoir  encore  apporté  beaucoup  de 
variété.  Linné ,  qui  connoifloit  fî  bien  la  na- 
ture ,  a  prouvé  que  ces  mélanges  avoient  pro- 
digieufement  multiplié  les  efpeces  de  plantes  ; 


(a)  La  /alure  des  eaux  de  la  mer  e(l  poftérieure  k 
Uur  première  origine  ,  comme  nous  l'avons  vu  ;  il 
fe  pourroit  donc  que  Ja  formation  d'une  partie  de& 
animaux  marins  ,  qui  ne  peuvent  fubfifler  aujourd'hui 
que  dans  l'eau  falée  ,  ne  datât  également  que  de  ces 
derniers  temps  ;  d'autres ,  comme  le  Taumon  ,  qui 
vivent  dans  l'eau  /alée  Se  l'eau  douce ,  feront  dos 
premiers  temps. 

V4 
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il  penfe  que  dans  l'origine  elles  étoiôttf 
beaucoup  moins  nombreuies  :  la  même  chofe 
a  eu  lieu  certainement  pour  les  animaux. 
Quelles  variétés  dans  les  efpcces  du  chien  , 
du  taureau  ;  du  bélier ,  de  la  chèvre ,  &c. 
Les  efpeces  les  plus  oppofées ,  peuvent  pro- 
duire enfemble ,  telles  que  le  loup  &  le  chien  , 
le  taureau  6c  la  jument,  ôcc.  Un  grand  nombre 
des  ces  métis  peuvent  perpétuer  leurs  efpe- 
ces ,  comme  le  mulet ,  le  métis  qui  provient 
du  ferin  &  du  chardoneret ,  &c. 

B'un  autre  côté  ,  il  eft  très-vraifemblable 
qu'il  s'eil  détruit  beaucoup  d'efpeces  ;  on  en 
peut  juger  par  les  os  fofTiIes ,  dont  nous  ne 
trouvons  plus  les  analogies. 

Il  fe  pourroic  encore  que  la  plupart  des 
plantes  euffent  été  dans  le  principe  des 
plantes  aquatiques  ,  5c  les  animaux  euflenc 
habité  les  eaux  ou  les  marais  :  par  la  fuccef- 
fion  des  temps ,  ils  fe  feroient  habitués  à 
vivre  fur  terre  (a).  Dans  tout  ceci,  noiîs^ 
n'avons   que    des    analogies  fondées    fur  les 


(^)  Voyez  tout  ce  que  difent  les  voyageurs  des 
tommes  marins  ,  cpi  pourroient  bien  s'habituer  à 
ne  vivre  que  fur  terre  ,  Thippopotame  ,  le  caftor  , 
îa  loutre  >  &c.  peuvent  également  devenir  animaux 
terreftres. 
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variétés  immenfes  que  fuit  la  nature  dans  fa 
marche.  Ce  que  nous  pouvons  aiTurer,  c'efl 
que  nous  fommes  bien  éloignés  de  connoîcre 
{es  reflourccs.  Nous  n'aurions  jamais  cru 
qu'un  enfant ,  cet  être  fi  foible  ,  eût  pu  feul 
pourvoir  à  fes  befoins  ;  cependant  nous  avons 
vu  des  enfants  pris  dans  les  forêts  de  Lithuanie,i 
&  ailleurs ,  ne  fouffrir  nullement,  &  pourvoir 
à  leurs  befoins  comme  les  autres  animaux. 

Si  les  êtres  organifés  avoient  été  produits 
d'une  manière  fpontanée  ,  va-t-on  dire,  pour- 
quoi n'en  voyons-nous  pas  paroître  tous  les 
jours  de  nouveaux  ?  ma  réponle  eft  facile. 
Nous  avons  aïïez  de  peine  à  fuivre  la  marche 
de  la  nature  ,  dans  ce  qu'elle  a  fait ,  fans 
pouvoir  dire  pourquoi  elle  l'a  fait  :  d'ailleurs 
il  n'eft  pas  prouvé  ,  qu'il  n'y  ait  plus  au- 
jourd'hui de  produâ:ion  fpontanée  :  il  efi; 
même  vraifemblable  ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  nouvelles 
efpeces  d'infedes ,  de  plantes  microfcipiques  , 
&  fans   doute  d  autres. 

Mais  en  nous  tenant  toujours  à  l'analogie  , 
les  mêmes  phénomènes  ne  fe  paflent-ils  pas 
à  peu  près,  à  l'égard  des  corps  organifés? 
Les  liqueurs  du  jeune  animal  ne  contiennent 
point  d'animalcules,  ou  prefque  point.  Peu 
à  peu  il  s'en   développe  une  certaine  quan- 
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tité  ,  qui  difparoiflent  fouvenc  dans  la  vieil- 
leffe  :  La  même  chofe  â  donc  pu  arriver  fur 
la  furface  de  la  terre  :  ce  font  des  analogies  , 
il  eft  vrai  ,  très  foibles ,  mais  elles  ne  font  pas 
fans  fondement. 

On  conçoit  facilement ,  comment  les  plan- 
tes ,  ie  trouvant  dans  un  terrain  convenable  , 
en  ont  tiré  les  fucs  néceiTaires  pour  fe  nourrir; 
mais  la  chofe  paroît  plus  difficile  pour  les 
animaux.  Cependant ,  en  fuppofant ,  comme 
il  eft  vraifemblable  ,  que  les  végétaux  ont 
été  produits  les  premiers  ;  tous  les  animaux , 
qui  s'en  nourrifTent ,  ont  pu  trouver  leur  fub- 
iillance  dans  l'endroit  même  où  ils  font  nés. 
Quant  aux  carnivores ,  il  faut  que  dans  les 
premiers  moments  ils  aient  été  dans  les  lieux 
on  exiftoient  déjà  beaucoup  d'autres  ani- 
maux ,  pour  pouvoir  fe  nourrir  de  leurs 
chairs. 

Tous  des  êtres  dans'  les  premiers  moments 
ont-ils  été  produits  dans  tout  leur  état  de 
force  ?  Etoient-ils  au  contraire  dans  celui  de 
foibleffe  avec  lequels  ils  fe  produifent  au  jour 
en  nailïànt  ?  Nous  ne  faurions  répondre  à 
toutes  ces  queftions  ;  c'eft  aflez  que  nous 
puilîîons  entrevoir ,  comment  les  feules  fqrcts 
de  la  nature  ont  pu  les  former ,  fans  vouloir 
•ntref  dans  tous  ces  détails  :  tout  ce  que  nous 
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pouvons  dire  ,  c'eft  qu'elle  a  bien  des  voies 
qui  nous  font  inconnues  :  Plus  nous  l'obfer- 
vons,  plus  nous  fommes  convaincus  de  cette 
vérité.  Qu'on  n'oublie  pas  que  par  nature, 
nous  entendons  toujours  les  êtres  exiflants  , 
&  les  loix  qu'ils  fuivent. 

Cependant  nous  pouvons  former  des  con- 
jectures vraifemblables  fur  la  manière  dont 
fe  feront  nourris  les  premiers  animaux  :  le 
plus  grand  nombre  aujourd'hui  eu.  abandonné 
au  moment  de  fa  nai (Tance  ,  aux  foins  de 
la  nature.  Tous  les  infedes  naiflenc  fur  la 
plante  ,  ou  dans  la  fange  qui  doit  les  nour- 
rir, &  ne  reçoivent  aucuns  fecours  de  leurs 
parents.  Les  poiflbns ,  les  reptiles  ,  les  coquil- 
lages ,  favent  en  nailTant  pourvoir  à  leurs 
iubfiftances  ;  les  uns  tirent  leurs  nourritures 
du  fein  des  eaux ,  les  autres  des  végétaux  ; 
il  n'y  a  donc  que  les  quadrupèdes ,  les  oi- 
feaux  ,  &  quelques  amphibies ,  qui  aujour- 
d'hui dans  les  premiers  jours  de  leur  enfance, 
ont  befoin  des  fecours  paternels  ;  mais  Ci  un 
jeune  crocodile  peut  bien  fe  nourrir  feul, 
pourquoi  le  petit  hyppopotame  ,  k  phoque  , 
le  morfe  ,  ne  le  feroient-ils  pas  également  ? 
ils  brouteront  l'herbe  ,  qui  fe  trouvera  fous 
leurs  pieds.  Tous  les  animaux  frugivores  au- 
ront eu  les  mêmes   refTources  ;   la    difficulté 
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cfl  plus  grande  relativement  aux  carnivores  i 
mais  il  faut  fuppofer ,  que  dans  ces  moments 
les  frugivores  ne  fuyoienc  point  du  tout ,  & 
qu'ils  fe  laiiToient  dévorer  très- facilement  par 
ceux-ci.  Les  animaux ,  les  oifeaux  dans  les 
îfles  défertes  où  abordent  les  voyageurs ,  fe 
laiflent  approcher  avec  la  dernière  facilité  ; 
ce  n  efl  que  la  trille  expérience  des  dan- 
gers, auxquels  ils  font  continuellement  ex- 
pofés  ,  qui  les  fait  fuir.  Au  refle  ,  les  rcffour- 
ces  de  la  nature  font  immenfes  ,  pour  fournir 
à  la  fubfiilancc  de  tous  les  êtres  ;  on  ne  peut 
difconvenir  néanmoins ,  que  dans  ces  premiers 
temps ,  beaucoup  d'animaux  ne  foient  péris 
faute  de  favoir ,  ou  de  pouvoir  fe  fournir  le 
néceffaire  ;  peut-être  même  quelques  efpeces  fe 
font-elles   perdues. 

D'autres  auront  pu  également  fe  détruire, 
fî  la  nature  ne  leur  a  pas  fourni  tous  les  or- 
ganes néceiïaircs  pour  pourvoir  à  leurs  be- 
foins  <5c  à  leurs  reprodudions.  Un  degré 
de  plus  d'imperfedion  dans  l'aï  ,  l'efpece 
ifauroit  pu  fubfifter  ;  il  y  en  a  peut-être  un 
grand  nombre  ,  qui ,  par  cette  raifon  ,  ont 
difparus  peu  à  peu  de  delTus  la  furfacc  de  la 
terre.  Les  olTements  qui  font  épars  dans  le 
fein  du  globe ,  &  dont  on  ne  trouve  plus 
les  analogues ,  l'ont  déjà  fait  foupçonner   à 
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beaucoup  de  nacuralifte.  Ne  précipitons  pas 
nos  jugements  ;  contentons-nous  d'avoir  en- 
rrevu  la  manière  donc  les  êtres  organifés  ont 
pu  être  produits  ,  le  nourrir  &  fe  multiplier. 
Nous  allons  maintenant  les  fuivre  dans  les 
difierents  états  par  ii^lquels  ils  ont  pafle 
pour  arriver  au  point  où  nous  les  voyons , 
car  leur  conllitution  peuc  changer  jurqu'à  de 
certains  degrés. 

Nos  plantes  potagères ,    relies  que  le  fro- 
ment ,  le  iéigle  ,   Torge  ,  le  ris ,  les  légumes , 
&c.   lonc  bien  difiérentes    dans    nos    jardins, 
cultivées  par  la  main  de  l'homme  ,  que  lorf- 
qu'elles  font   abandonnées   dans   les  champs  ; 
ce  font  cependant    les  mêmes  efpeces  ,   que 
la  culture  a  entièrement  changées.    Les  arbres 
fruitiers,  les  fleurs  cultivées  par  les  amateurs, 
en   éprouvent    la  même  influence  :   il    n'y  a 
nulle  comparaifon  encre  la  pomme,  la  poire, 
la   pêche ,  venues   des   mains    de  la  nature , 
que  porte  le  lauvageon  ,  &  nos  belles  pêches , 
la  pomme  calville  ,  la  poire  beurrée  ,  &c.  entre 
les  lys ,  les  narcifies ,  les  œillets ,  les  tulipes ,  les 
renoncules  du  fleurilte  ,  &  celles  qui  cwiïTent 
dans  la  campagne  ;  ces  différences  font  peut- 
être  encore  plus  ienfibles  dans  la  vigne. 

Elles  s'obfervent    également  parmi  les  ani- 
maux.  Un  cheval  Arabe ,  donc  la  généalogie  , 
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depuis  plufieurs  fiecles,  efl  de  parents  clioilîs, 
pofTédanc  toutes  les  bonnes  qualités  de  l'in- 
dividu ,  foie  du  côté  de  la  taille ,  Toit  du 
côté  des  autres ,  ne  reflemble  gueres  à  ce 
même  cheval  abandonné  à  la  nature  dans  les 
forêts  de  l'Amérique ,  ou  tranfporté  dans  les 
climats  brûlants  de  la  zone  torride.  Tous  nos 
animaux  domefliques,.le  taureau,  la  brebis, 
le  chien  ,  le  chameau  ,  n'ont  pas  fubi  de 
moindres  changements  en  paiTunt  au  Tervice 
de  l'homme. 

Une  des  fuites  de  ce  nouvel  état  eft ,  que 
ces  plantes  &  ces  animaux  ,  en  fe  perfedion- 
nant  en  apparence  ,  deviennent  beaucoup  plus 
délicats.  Les  animaux  domefliques  font  fujets 
à  de  grandes  maladies  ;  nos  beaux  chevaux 
fuccombent  à  une  tranchée ,  à  une  colique  ; 
vraifemblablem^nt  cette  caufe  n'en  a  jamais 
fait  périr  dans  les  forêts.  Les  plantes  potagè- 
res font  également  beaucoup  plus  fenfibles  à 
l'intempérie  des  faifons ,  que  celles  des 
champs. 

Les  animaux  acquerent  également  du  côté 
des  quahtés  morales.  Les  plus  féroces  eux- 
mêmes  ,  tels  que  l'ours  ,  le  lion  ,  la  pan- 
thère ,  font  fufceptibles  d'une  certaine  édu- 
cation. Si  ÏQs  animaux  ne  fe  perfedionnenc 
pas  aiicâxic  <jue  i'homme  ,  c'eit  que  i'orga- 
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flifacion  de  celui-ci  efl  beaucoup  plus  parfaite 
fjue  la  leur  ;  celle  du  fînge  qui  en  approche  , 
le  rend  capable  d'opérations  très-femblables 
à  celles  de  ce  roi  des  animaux.  L'éléphant , 
donc  la  trompe  eft  un  fens  exquis  ,  fait  des 
chofes  étonnantes.  On  drelTe  un  cheval  à 
toutes  fortes  de  manèges  ;  des  chiens  font 
morts  de  douleur  :  enfin  ,  le  lion  lui-même 
eft  capable  de  beaux  fentiments  d'amirié  Ôc 
de  reconnoilTance.  Tous  ces  changements  ne 
fe  feront  que  fucceflivement ,  &  par  l'adion 
des    temps. 

Les  climats  influent  fînguliérement  fur  ces 
êtres  i    chaque    plante ,    chaque    animal   elt 
fait  pour  une    certaine   température.    Le  lioa 
&  le    tigre   ne    peuvent   vivre    que    dans  les 
fables  brûlants  ;    l'élan  ,   le   renne  ,  habitent 
les  climats  glacés  ;  ils   dégénèrent  les  uns  ôz 
les  autres ,    li  un    les  foïce   de  fe  fixer  dans 
d'autres  contrées  :  le  chien  perd  la  voix  dans 
les  pays  chauds.   Il  leroit  inutile  d'accumuler 
hs  exemples  pour  établir  une  vérité  reconnue  j, 
la  même    chofe    a    lieu   pour  les  végétaux  : 
nous    ne  citerons  que    la    vigne    Les  mêmes 
plants     tranfportés    à  Tokai ,    à   Epernai ,    à 
Nuys ,  ou  au  Cap,  donneront  des  liqueurs 
bien  différentes. 
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Mais  une  des  caufes  les  plus  puilTanres  de 
ces  changements,  eft  l'influence  de  la  fou- 
che  première.  Les  graines ,  les  boururcs ,  les 
provins ,  les  greffes  tiennent  des  plantes ,  fur 
lefquelles  on  les  a  cueillis  ;  tous  les  animaux 
participent  également  des  qualités  de  leurs 
parents  ,  fuivant  l'adage  ordinaire  :  bon  chien 
cliaffe  de  race  f  cette  communication  eft  entière: 
elle  influe  même  fur  la  conllitucion.  Nous 
avons  déjà  vus  qu'il  y  a  des  reflemblances 
frappantes  dans  tous  les  individus  d'une  fa- 
mille ,  d'un  peuple  ,  d'une  nation  :  l'habi- 
tude du  corps  entier  en  participe  ,  les  os , 
les  mufcles ,  les  vaifleaux  ,  les  nerfè  ,  les  vif- 
ceres  ,  &  par  conféquent  le  fens  interne  lui- 
même  ,  qui  ell:  un  vikere  ;  les  exceptions 
qu'on  pourroit  citer  ,  tiennent  à  des  circonf- 
tances  particulières  ;  elles  feront  plus  fréquen- 
tes chez  les  hommes ,  qui  troublent  fans  celle 
en  eux  les  opérations  de  la  nature  ;  mais  en 
général',  les  qualités  des  parents  paiTent  aux 
enfants  ;  ils  feront  vifs ,  prompts ,  colères  , 
ou  bons  ,  débonaires ,  fi  les  parents  le  font. 
Le  fils  du  muficien  aura  très-vibratiles  les 
fibres  ,  qui  dans  le  fens  interne  repréfentenc 
les  fons  ;  leur  fenfibilité  fera  beaucoup  plus 
grande  que  celle  des   autres  fens  ;  il  aurapar 

coniéquenc 
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cônféqueiit  beaucoup  de  difpofition  pour  la 
mufique  ,  c'efl  ce  qu'on  peut  appeller  pen- 
chant natureL 

Un  penchant  naturel  n'efl  donc  qu'une  ha- 
bitude  très-forte ,  tranfmile    des   parents  aux 
enfants ,  elle    leur  cft  communiquée  comme 
les  autres  qualités  ;  ces  penchants  feront  for- 
tifiés par  la    même   habitude    que    contrac- 
tera le  fils.   Dans  l'exemple    cité  ,  fi  le  jeune 
homme  fe  livre   à  la  mufique  ,  le    penchant 
naturel  fe  fortifiera ,   il   fe   détruira  au    con- 
traire ,  s'il  la  néglige  ;   tandis  qu'il  en    con- 
tractera tels  autres ,    fiiivant   les  occupations 
auxquelles  il  s'adonnera  ;  c'efl  de   cette    ma- 
nière que  l'on  peut  dire  que  les  enfants   ap- 
portent   en    nailTant     tel    penchant ,    &  que 
l'éducation  peut  ou  fortifier,  ou  dccruiie  ,  ou 
au   moins    corriger    ces    penchants    naturels  : 
dans  cette   explication  toute  phyfique ,  nous 
trouvons   la    caufe  de    ces    inflin(f!ls   qui  fur- 
prennent  avec  tant  de  raifon.  Un  petit  canard 
fe  jette  à  l'eau  ,  en  (brtant   de   la  coque  ;  le 
perdreau  becqueté   du  grain  ,    le  lionceau  fe 
rue  fur  un  animal  ;  un  faon  broute  l'herbe  ; 
parce   que   les   imprcffions    des    parents    ont 
paffées   jufqu'à  eux. 

Les    fenfations    afte£lent  l'animal  en  raifon 
<le   la    commotion  qu'elles  produifent  fur  le 
FanU  IL  X 
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fens  interne  :  cet  ébranlement  dépendra  de  îâ 
facilité  avec  laquelle  les  fibres  du  lens  interne 
peuvent  être  émues  ;  toutes  chofes  égales  , 
elles  le  feront  d'autant  plus  facilement ,  qu'elles 
feront  plus  grêles ,  plus  déliées  ,  &  que  leur 
tenfion  fera  plus  conlidérable ,  c'eil  ce  qu'on 
appelle  tempérament  ;  ces  tempéraments 
feront  par  conléquent  en  raifon  compolée  du 
fon  6c  du  volume  de  la  fibre  :  les  variétés 
dont  ils  font  fufceptibles ,  peuvent- être  repré- 
fentées  par  des  fériés.  Nous  n'en  didinguerons 
ici  que  deux  principaux  ,  l'iraicible  6c  le 
phlcgmacique ,  dont  tous  les  autres  approchenc 
plus  ou  moins. 

Le  premier  eft  celui  dont  la  fibre  efl  ten- 
due, &  plus  ou  moins  grêle  ;  les  liqueurs  en 
font  acres ,  alkalefcentes ,  &  dans  une  grande 
agitation  :  dans  le  fécond ,  les  liqueurs  circu- 
lent lentement  ,  elles  ont  moins  d'âcreté  ;  & 
la  fibre  peu  tendue  a  plus  ou  moins  de  vo- 
lume ;  la  ditférence  entre  ces  deux  tempé- 
i-àments  eft  extrême  :  chez  le  premier ,  la 
plus  légère  fenfation  ébranlera  fortement  cette 
fibre  très- tendue  &  très  mobile.  Les  efprits 
animaux  qui  font  très- fub cils  ,  couleront  en 
abondance ,  &  l'animal  fera  mu  avec  la  plus 
grande  facilité  i  mais  cette  imprelfion  durera 
peu  de  temps ,  &  fe  confervera  difficilement  » 
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par  conféquent  la  mémoire  iera  très-bornée, 
ia  variété  &  la  vivacité  des  fentiments  pré- 
fents  empêcheront  que  ceux  qui  font  pafles 
ne  foienc  rappelles  :  enrrainé  d'un  objet  vers 
un  autre  ,  cet  animal  ne  railbnnera  point  fuc 
ce  qu'il  éprouve  ;  il  ne  lauroic  fe  livrer  à  la 
réflexion. 

,  Le  flegmatique ,  au  contraire  ,  recevra 
des  impreiîions  moins  vives ,  parce  que  la 
fibre  eil  peu  tendue  ,  &  qu'elle  a  plus  de 
mafl!ê  ;  mais  elles  léronc  d'une  plus  longue 
durée  ,  &  laiflTeront  le  temps  à  la  mémoire 
de  rappeller  les  fentiments  paûTés ,  6c  de  les 
comparer  avec  les  préfents  ;  c'efl  la  réflexion 
&  l'attention,  qui  ne  peuvent  prefque  pas 
fe  trouver  dans  le  tempérament  iralcible. 

Les  parents  tran ("mettront  aux  enfants  ces 
tempéraments ,  que  mille  cauiès  modifieronq 
enfuite.  Tout  ce  qui  augmentera  la  circula- 
tion &  donnera  de  l'énergie  aux  licjueurs ,  fera 
pafl"er  au  tempérament  iraicibie  ,  tandis  que 
les  chofes  contraires  fortifieront  le  tempéra- 
ment oppole.  Le  climat  chaud  ou  froid  ,  les 
aliments  doux  ou  acres ,  des  paflîons  vives 
ou  modérées  ,  un  gouvernement  qui  donne 
de  l'énergie  aux  âmes ,  ou  qui  la  leur  ôte  , 
opéreront  ces  changements  en  augmentant  ou: 
dunmuanc  le  ton   de    la    fibre  ;  ce  font  çt^^ 
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caufes  qui  donnent  aux  carnivores  un  tem- 
pérament irafcible  ,  qui  eft  fortifié  par  le 
climat  brûlant  où  habitent  les  plus  féroces  ; 
au  lieu  que  les  frugivores  tiennent  tous  du 
tempérament  flegmatique. 
.  Les  partions  reconnoiifent  toutes  cette 
même  difpofition  de  U  fibre  ;  une  paflîon  a 
fe  fource  dans  le  plailir  qu'éprouve  l'animal 
par  telle  fenfation  ;  il  recherchera  par  con- 
féquent  les  moyens  de  fe  la  procurer  aufïï 
fouvent  qu'il  pourra.  Or  ,  ce  plaifîr  efl 
fondé  fur  les  différents  degrés  de  fenlibilité  de 
fon  fens  interne  ;  on  doit  y  diftinguer  diffé- 
j'èîits  ordres  défibres,  dont  chacune  repré- 
fente  un  fentiment  particulier,  celles-là  les 
fons ,  celle-ci  les  couleurs ,  les  autres  les  fa- 
treurs  ,  &c.  Si  celles,  par  exemple  ,  qui  repré- 
fentent  les  fons ,  font  plus. fenfibles  que  celles 
qui  repréfentent  les  couleurs ,  comme  chez  le 
îïiuficien ,  celui-ci  aura  plus  de  plailir  dans 
tiii  concert  que  dans  une  galerie  de  tableaux: 
il  .compare  tout  aux  fons;  tout  chez  lui  eft 
accord  ou  difîonance  ;  c'efl  une  machine  qui 
ne  fe  monte  que  par  fharmonie.  Le  peintre 
tié  recherchera  que  de  beaux  tableaux  ;  le 
gourmet  des  mets  délicats,  &c.  Ges  notions, 
auxquelles  nous  ne  donnerons  pas  plus  d'éten- 
lÉJue  dans    ce   moment,   nous    font  appercc- 
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Voir  le  mécanifme  des  pafîîons.  Connoiflant 
les  penchants  qu'un  animal  a  reçu  de  fes 
parents ,  les  circonftances  dans  lefquelles  il 
s  eft  trouvé  pour  détruire  ou  fortifier  ces  im- 
preiîîons  naturelles  ,  on  pourroic  calculer 
quelles  font  fes  pafllons  aduelles. 
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CHAPITRE      XII. 

Des  Animaux, 

'ES  animaux,  dans  les  premiers  moments 
de  leur  exiftence,  couvrirent  la  furface  de  la 
terre,  remplirent  le  vague  de  l'air,  occupèrent 
l'immenfiré  des  mers ,  &  pullulèrent  jufque 
dans  le  fein  du  globe.  Leur  organifation  étoic 
à  peu  près  la  même  qu'aujourd'hui  ;  mais 
leur  fens  interne  écoit  tout  brute,  fî  on  peut 
fe  fervir  de  cette  exprelTion;  leur  fibre  trop 
groflîere  n'avoit  qu'une  fenlibilité  fort  émouf- 
lée ,  &  leurs  fens  étoient  très-obtus  :  ils  fu- 
rent d'abord  immobiles  ;  mais  bientôt  les  fen- 
fations  vont  les  animer;  ils  n'étoient  que  de 
lîmples  machines ,  les  voilà  des  êtres  vivants, 
les  uns  firués  fous  le  pôle ,  les  autres  dans  les 
climats  brûlants  de  la  zone  torride;  ceux-là 
dans  de  riantes  praires,  ceux-ci  dans  de  vafles 
forêts;  tous  feront  affedés  de  divers  fenti- 
ments  ;  là  ce  fera  du  doux  murmure  d'un 
ruifîeau ,  ici  des  cafcades  d'un  torrent  impé- 
tueux qui  fe  précipite,  ailleurs  du  parfum 
des  fleurs, '^par-tout  de  mille  couleurs  diôe- 
rentes. 
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Quelques  vives  que  puiflent  être  ces  im- 
preffions  fur  leurs  fens  extérieurs,  elles  affec- 
teront peu  le  fens  interne  ,  qui  eft  encore 
trop  rude  ;  mais  la  fenfation  étant  perma- 
nente ,  quelque  foible  qu'elle  foit  d'abord  , 
elle  s'accroîtra  &  deviendra  capable  de  pro- 
duire des  ébranlements  aflez  forts  pour  mou- 
voir Tanimal  ;  par  ce  tranfporr,  la  plupart 
de  fes  fenfations  vont  changer.  Le  plaifir  ou 
la  douleur  qu'elles  lui  procureront,  vont 
lui  faire  connoîcre  le  prix  de  l'exiftence. 

L'animal  ne  fera  jamais  mu  que  par  fes 
fenfations  ;  ce  fera  toujours  pour  s'en  proa«rer 
d'agréables,  ou  s'en  éviter  de  défagréables. 
Ce  plaifir,  produit  par  les  fenfations ,  conlli- 
tuera  la  volonté;  elle  ne  meut  pas  par  elle- 
même  l'animal,  il  eft  vrai;  mais  elle  fe 
trouve  toujours  lorfqu'il  eft  mu.  La  volonté 
n'eft  que  le  plaifir  qu'a  l'animal  que  telle 
chofe  foit,  &  ce  plaifir  fe  trouve  toujours 
lorfqu'il  eft  mu ,  parce  qu'il  ne  fauroit  être 
mu  que  pour  fe  procurer  du  plaifir  ou  éviter 
de  la  douleur.  On  peut  donc  dire  avec  vé- 
rité :  Tel  animal  ne  fe  meut  que  parce  que  tel 
objet  dont  il  eji  ajfeéié  dans  le  moment ,  lui  caufe 
ou  lui  a  caufé  autrefois  du  plaifir  ou  de  la  dou- 
leur. 

L'analogie  fait  agir  de  cette  manière  tous 
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les  êtres  vivants,  ainfi  que  nous  l'avons  dit f 
&  elle  anime  le  monde  intelleftuel  d'une  mac- 
niere  aufîi  infaillible  que  l'eft  le  monde  ma- 
tériel ,  quoiqu'elle  ne  donne  aucune  certi- 
tude. En  vain  Pirrhon  dans  les  a<£lions  vouloit- 
il  fe  livrer  à  fon  fcepticifme  :  la  mémoire  & 
Tanologie  le  failoient  agir  comme  les  autres 
hommes ,  même  malgré  lui ,  à  moins  qu'il 
ne  voulût,  par  des  ades  médités,  réfifter  à 
ces  premières  impulfions.  C'eft  pourquoi  les 
animaux  &  les  hommes  les  moins  réfléchis 
cèdent  à  ces  premiers  mouvements,  <Sc  les  loix 
de  la  nature  font  fi  uniformes,  qu'ils  agiflent 
fouvent  avec  plus  de  fagcfle  que  ceux  qui 
veulent  porter  de  û  longs  raifonnements  dans 
leurs  aâions. 

La  relation  des  ferifations ,  fur  laquelle  c«, 
a.  tant  écrit,  me  paroit  auflt  facile  à  expli- 
quer que  la  volonté.  On  a  dit  que  ranim»al  ^ 
n'ayant  aucune  idée  de  diftance  dans  les  pre- 
miers temps ,  voyoic  touc  en  lui  :  cela  ne  me 
paroît  pas  exaél.  L'animal  ayant  des  fenfa- 
tions  étendues,  par  exemple,  celle  d'une 
prairie,  ne  peut  s'empêcher  de  fentir  cette 
étendue.  D'autres  objets  étendus,  comme  les 
fleurs  ,  les  arbres,  coexillenc  à  différentes 
parties  de  cette  prairie  ;  il  fent  qu'il  les  lent 
amfi  coexiilcr,  &,  qu'ils  font  partie  du  iènti* 


t>E  LA  Philosophie  naturelle,  ^z^ 

ment  principal  prairie.  Lorfqu'un  enfant  tend 
la  main  pour  fe  procurer  un  objet  fore  éloi- 
gné ,  ce  n'eft  point  par  la  railbn  qu'il  n'a 
pas  l'idée  d'étendue,  mais  il  manque  de  ju- 
diciaire ,  ne  fâchant  pas  comparer  la  dillance 
de  l'objet  avec  la  longueur  de  fon  bras. 
L'expérience  le  lui  apprendra  bientôt.  Il  en- 
tend un  fon  qu'il dillingue  être  celui  d'un  canon; 
il  en  efl  cependant  peu  affe<5té  :  d'où  il  con- 
clud  qu'il  en  eft  fort  éloigné.  Il  voit  de  loin 
un  objet  qu'il  reconnoît  être  un  homme;  il 
lui  donne  auffi-tôt  une  grandeur  de  cinq 
pieds.  Mais  on  ne  fent  pas,  dira-t-on  :  que 
l'on  faïïe  ce  raifonnement  ;  on  s'en  apperçoit 
pour  le  coup  de  canon ,  pour  le  vailîeau  qui 
croife  en  haute  mer,  ou  pour  une  perfonne 
qu'on  regarde  au  haut  d'une  tour  très-éle- 
vée  ;  il  faut  même  du  temps  pour  porter 
des  jugements  juftes  à  cet  égard  :  .ce  n'efl 
que  la  grande  habitude  qui  apprend  aux 
marins  à  eftimer  la  diilance  &  la  grofTeuc 
du  vaiffeau  qu'il  apperçoit  dans  l'éloigne- 
ment. 

On  doit  donc  diflinguer  deux  chofes  dans 
la  fenfation  ,  la  première  vue  qui  la  repré- 
fente  toute  entière  à  la  vérité ,  mais  d'une 
manière  confufe,  &  la  vue  méditée  ôc  réflé- 
chie qui  en  fait  appercevoir  diilindemcnt  toutes 
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les  parties ,  &  les  compare  les  unes  avec  les 
autres.  Cette  féconde  manière  de  fentir  ne 
s'acquiert  que  par  un  long  exercice  :  c'eft  ce 
qui  arriva  à  l'aveugle  à  qui  Chefelden  abat- 
tit la  cataraâe.  Dans  les  premiers  moments 
il  n'avoit  qu'une  vue  confufe ,  qui  peu  à  peu 
devint  claire  &  diftinde.  Certainement  il  ne 
vit  jamais  tout  en  lui  ;  je  ne  conçois  même 
pas  ce  qu'on  entend  par  ce  terme  :  il  voyoit 
les  objets  étendu? ,  fans  en  pouvoir  apprécier 
les  dimentions  ;  néanmoins  il  les  diftinguoit  les 
uns  des  autres. 

L'animal  n'appercevra  pas  les  objets  dou- 
bles, ni  n'entendra  pas  deux  fois  le  même 
fon,  quoiqu'il  ait  deux  yeux  &  deux  oreilles. 
Lorfqu'il  voit  un  objet,  il  le  voit  eorrefpon- 
dant  à  tel  autre  ;  chaque  œil,  par  confé* 
quent,  le  rapporte  au  même  endroit  :  il  ne 
fauroit  donc  paroitre  double  ;  mais  la  vue 
en  fera  plus  diftinde  que  fi  on  le  regardoit 
d'un  feul  œil  :  M.  Jurin  croit  que  c'eft  d'un 
treizième.  Les  infeâ:es  qui  ont  des  milliers 
d'yeux,  fuivant  le  plus  grand  nombre  des 
naturaUftes,  pourront  voir  les  objets  tels  qu'ils 
font ,  fi  ces  yeux  font  de  la  même  force ,  & 
rapportent  tous  l'objet  à  la  même  place; 
mais  ceux  à  réfeau  doivent  être  différents  de 
ceux   à  facettes.  Au  refte,  il  ne    me  paroît 
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point  conforme  à  la  marche  ordinaire  de 
la  nature ,  qu'elle  ait  ainfi  multiplié  ces  or- 
ganes dans  un  animal  :  elle  procède  d'une 
manière  plus  fimple ,  &  ne  s'écarte  pas 
ainfi  de  fes  loix  ordinaires.  Mais  revenons  à 
l'animal. 

Les  objets  les  plus  proches  de  lui  feront 
ceux  qui  lui  cauferont  les  fenfations  les  plus 
vives  :  il  cherchera  à  les  connoître  par  tous 
fes  fens  ;  il  les  regardera ,  les  fixera  ;  leurs 
odeurs  le  fi-apperont  ;  il  les  flairera ,  les  pal- 
pera ;  enfin  ,  la  grande  relation  qui  fe 
trouve  entre  le  fens  de  l'odorat  6c  celui  du 
goût,  produira  dans  les  nerfs  les  mouvements 
nécelTaires  pour  lui  faire  ouvrir  la  bouche;  il 
faifira  l'objet  à  belles  dents;  fa  faveur  le  lui 
fera  mâcher  &  avaler  :  fi  cet  objet  contient 
les  fucs  néccffaires  pour  le  nourrir,  ce  feront 
<ie  nouvelles  jouiifances  pour  lui.  Indépen- 
damment du  plaifir  que  lui  procurera  cette 
faveur,  il  en  éprouvera  un  autre  qui  fera 
d'être  délivré  du  fentiment  défigréable  de  la 
faim.  De  cet  objet  il  fe  tranfportera  vers  un 
troifieme ,  un  quatrième,  &c. ,  toujours  par 
les  mêmes  caufes  phyfiques  :  c'eft  ce  que 
TOUS  voyons  faire  aux  animaux  nouveaux 
îîés. 

La  nuit  furvenant,   l'enveloppera    de   fon 
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,  voile  épais,  &  lui  dérobera,  avec  la  lumière; 
la  vue  de  tous  les  objets  ;  un  calme  profond 
régnera  en  même  temps  autour  de  lui  ;  Tes 
fenfations  feront  trop  foibles  pour  le  mou- 
voir ;  la  déperdition  des  efprits ,  qui  fe  fera 
faite  dans  le  jour,  amènera  l'affaiffement  du 
cerveau;  fes  jambes  plieront  fous  lui;  il  fe 
couchera  &  dormira  dans  le  lieu  où  il  fe  fera 
trouvé. 

Le  foleil  revenant  dorer  l'horizon ,  &  par 
fa  préfence  vivifier  toute  la  nature,  l'animal 
renaîtra  pour  ainli  dire;  les  efprits  fe  feront 
réparés ,  &  lui  auront  rendu  fa  force  pre- 
mière; il  va  fe  mouvoir  avec  la  même  éner- 
gie que  la  veille,  fuivant  les  fenfations  qu'il 
éprouvera  ;  il  pourvoira  également  à  fes  be- 
foins  ;  tous  fes  mouvements  deviendront  plus 
faciles  ;  la  fibre  fera  plus  mobile  ;  les  fens  ac- 
quéreront  de  la  délicatefle  ;  le  fens  interne 
lui-même  prendra  de  la  fenfibilité  ;  la  mé- 
moire fe  formera  ;  enfin ,  l'animal  fe  perfec- 
tionnera ;  non-feulement  il  fentira ,  mais  il  fe 
fentira  fentir,  jugera  ôc  raifonnera.  On  con- 
çoit facilement  cette  gradation ,  d'après  ce 
que  nous  avons  dit  &  qu'il  feroit  inutile  de 
repéter.  Ces  progrès  ne  feront  pas  les  mêmes 
chez  les  différents  animaux.  Les  fenfations 
feront  plus  vives  chez  ceux  qui  feront   d'un 
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tempérament  très  -  irafcible  ;  mais  ils  auronc 
moins  de  mémoire , ,  6c  feront  moins  capables 
de  réflexion  que  les  autres. 

Les  conflitutions  différentes  vont  développée 
dans  chaque  animal  des  habitudes  &  des  in- 
clinations particulières.  La  vue  du  trèfle ,  par 
exemple  ,    rappellanc    au    taureau    le    pïaifit 
qu'il    a    éprouvé    en  le   mangeant ,   lui  fera 
faire   les  mouvements   néceïïaires  pour  le   le 
procurer  de  nouveau  :  il  s'éloignera  au  con- 
traire du  chardon  ,    qui  lui  déchire  le  palais 
&  la  langue.  Le  lion  &  le  tigre  auront  pu 
peur-être  manger  d'abord  des  ii-uirs  &  brou- 
ter l'herbe;  l'éléphant,  le  rhinocéros,  le  bi- 
fon  dévorer  d'autres  animaux  ;    mais  les  uns 
&    les    autres    fe    leront    bientôt    fentis    in- 
commodés i   la  chair  lé  fera  corrompue  dans 
le  quadruple   eftomac    ôc    les    longs  inteflins 
des  ruminants;    tandis    que    ceux    des    pre- 
miers ,    trop    courts  _,    n'auront    pu    extraire 
des  végétaux  le  principe  nourriflant,  le  corps 
muqueux. 

Ces  fenfations  renouvellées  fouvenr ,  forme- 
ront les  inftinéls  qui  mouvront  pour  un  temps 
les  animaux;  ceux-ci  ne  mangeront  plus  de 
végétaux,  ceux-là  plus  de  chair  ;  les  uns  pré- 
féreront telle  plante,  les  autres  telle  autre  ; 
li  y  en  aura  qui  ne  mangeront  que  les  fruits 
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d'autres  les  femences;  l'ichneumon  aura  pîui 
de  goû'c  pour  la  chair  du  crocodile ,  le  furet 
pour   celle  du  lapin  ;    ceux-ci    rechercheront 
la  chair  des  quadrupèdes,  les  autres  celle  des 
poiffons,  ceux-là  celle  des  infedes,  tels  au- 
tres celle  des  oifeaux  ;    enfin  ,    quelques-uns 
s'accommoderont  également  bien  de  la  chair 
&   des  végétaux ,  fur  -  tout  des  fruits  &  des 
iémences.  De  cette  manière,  chaque  efpece, 
chaque  animal  a  fa  nourriture  particulière  & 
commune  ;  il  fe  contentera  de  celle-ci  en  cas 
de  befoin ,  mais  il  préférera  l'autre. 

Dans  les  premiers  inftants,  les  animaux  fe 
trouvant  les  uns  auprès  des  autres ,  ou  s'étanc 
approchés,  fe  regarderont,   fe   flaireront,  fe 
palperont  auffi  indifféremment  que  tout  autre 
objet,  &  pourront  également  chercher  à  fe 
faifir  avec  les  dents.  Suppofons  qu'un  lion  ait 
attaqué  de  cette  manière   un  bufle;   celui-ci 
tâchera  de  le  repouffer ,  Sz  lui  préfentera  les 
déiènfes  dont  la  nature  a  orné  fa  tête  :  ayant 
bientôt  reconnu  la  fupériorité  de  fon  ennemi, 
il  cherchera  fon  falut  dans  la   fuite  ;  le  lion 
de  fon  côté  le  pourfuivra.  Pareille  rencontre 
leur  étant  arrivée  pluileurs  fois ,  la  mémoire 
s'en  gravera.  Dès  qu'Us  s'appercevront ,  l'un 
attaquera  &  l'autre  fuira     Le  bufle  ,   la  ga- 
zelle, attaî^ués  par  le  lion,  le  tigre,  la  paur 
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there  i  le  cerf,  le  daim  par  le  loup ,  feronc 
toujours  dans  la  crainte,  &  fuiront  au  moin- 
dre bruit.  La  vue  de  tout  animal  Les  inquié- 
tera, jufqu'à  ce  qu'ils  aient  appris,  par  le 
port ,  la  ftature ,  la  taille ,  quels  font  les 
ennemis  qu'ils  ont  à  craindre.  Leur  marche 
timide  fera  mille  fois  interrompue  pour  écou- 
ter. Toujours  aux  aguets ,  ils  ne  ceiTeront  de 
regarder  de  toutes  parts.  Le  Carnivore,  au 
contraire ,  ayant  appris  par  l'expérience  qu'il 
n'a  rien  à  redouter  des  autres  animaux,  mar- 
che d'un  pas  afluré ,  fier  <k.  hardi  :  prefTé 
par  le  befoin ,  il  cherche  à  fe  faifîr  de  fa 
proie  ;  mais  fâchant  la  terreur  qu'il  infpire , 
&  qu'à  fon  afped  tout  être  vivant  difparoit , 
il  tâche  de  prévenir  ,  par  la  vivacité  de  fes 
regards  &  la  rapidité  de  fa  courfc,  la  fuite 
précipitée  des  trilles  vidimes  de  fa  fupério- 
rité ,  ou  il  va  les  attendre  au  ruilTeau  voi- 
jfin ,  pour   étancher  fa  foif  dans  leur  fang. 

Les  animaux,  qui  d'abord  n'étoient  mus 
que  par  les  fentiments  préfents ,  feront  dans 
ce  moment  animés  par  des  motifs  bien  diffé- 
lents  :  la  réflexion  dirigera  toutes  leurs  ac- 
tions; ils  auroient  envie  de  faire  telles  dé- 
marches, ils  s'en  ablliendront ,  parce  que  la 
mémoire  leur  y  fait  voir  beaucoup  de  dan- 
gers i  la  foif  i©s  preffe,  cçpendanc  Us  n'ofs- 
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Tont  aller  la  fatisfaire  dans  le  fleuve  volfin, 
où  ils  pourroient  rencontrer  leurs  ennemis. 
Le  Carnivore  méditera  des  pièges  pour  attrap- 
per  fa  proie  ;  l'ayant  faille ,  il  la  dévorera  ; 
fa  faim  en  fera  aflbuvie,  il  fe  couchera  & 
celTera  fes  meurtres.  Le  frugivore  ,  au  con- 
traire, jamais  raflafié,  fera  toujours  en  mou- 
vement pour  chercher  de  la  nourriture ,  la 
crainte,  d'ailleurs,  ne  lui  permet  pas  de  prendre 
du  repos. 

Toutes  ces  combinaifons ,  que  fait  l'animal , 
fuppofent  que  fon  fens  interne  s'eft:  perfec- 
tionné ,  &  que  la  mémoire  a  acquis  de 
l'énergie  ;  la  conftitution  des  frugivores  leur 
aura  pli^s  fait  gagner  de  ce  côté ,  que  n'au- 
ront fait  les  carnivores.  Les  autres  parties  du 
corps  de  l'animal  fe  perfeâ:ionneront  en  même 
temps  que  fon  fens  interne  ;  les  fens  acquer- 
ront plus  de  fineffe  ;  les  membres  deviendront 
forts  &  robuftes  ,  les  mouvements  en  feront 
plus  prompts  &  plus  agiles. 

Le  climat  va  agir  fur  les  conflitutions 
phyfiques,  il  les  changera  même  jufqu'à  un 
certain  degré.  Dans  la  zone  torride  ,  la  fibre 
deflechée  par  la  chaleur  y  fera  très- mobile  ; 
elle  fera  tendue  «Se  grêle  ,  les  os  feront  plus 
petits  ,  mais  d'une  fubflance  plus  compare 
que   dans   les   pays  froidg  ;  ici,  la  fibre  aura 

plus 
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plus    de    volume    &    moins   de    tenfion  ;    les 
habitants    auront   des   fenfations   moins    viveç 
que  ceux  des  climats  oppofés  ;  les  uns  feront 
plus  capables  de  réflexion  ;  les  autres  auront 
une  imagination  plus  brillante];    ceux-ci  tien- 
dront   du    tempérament    phlegmatique  ,    ôç 
ceux-là  du  tempérament    irafcible.   Ces  ani- 
maux ,    accoutumés   au  froid   ou   au  chaud  ^ 
ne  pourront  s'habituer  à  d'autres  contrées  ;  ils 
deviendront   habitants  forcés  de  celles-ci  ;  ce- 
pendant quelques  efpeces   vivront  inditTérem- 
ment  dans  tous  les  climats  &  y  multiplieront,' 
Les   qualités   morales  vont  aulTi    fe   déve- 
lopper ;  la  première  de  toutes  efl  l'amour  de 
fes  femblables ,  &  l'intérêt   qu'il   prend    aux 
biens   ou  aux  maux  de  tout  ,   ce  qui  témoi- 
gne de  la  fenfibilité;  ce  fentimenc   aura  peu 
d'énergie  chez  le  Carnivore ,  il  fera  fans  pidé  ; 
fes  humeurs ,   qui  font  toujours  acres  par  le 
genre  d'ahments  dont  il  fe  nourrit ,  irriteront 
de  plus  en  plus  fa  fibre  déjà  fi   tendue  ;  l'ar- 
deur des  régions ,  qu'habitent  la  plupart  &  les 
plus  féroces ,  augmenteront  cette   tenfion.  La 
vue  de  tout  être  vivant  ne  lui  rappellera  que 
meurtre  ;   il    ne  cherche    qu'à    dévorer  pouc 
affouvir  fa    faim.   Des    cris  lamentables ,  des 
entrailles  palpitantes,  des   ruilleaux  de  iang, 
loin  de  toucher  ce  cœur  fâij^umaire ,  lui  ra»» 
Fariie.  jj  X 
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tracent  le  plaifir  cruel  qu'il  en  a  éprouve 
li  fou  vent ,  &  étouffent  en  lui  tout  fenti- 
riment  de  coramifération.  Le  frugivore ,  au 
contraire  ,  efl  faifi  de  frayeur  à  un  tel  afped, 
qui  lui  retrace  le  fouvenir  de  ce  qu'il  a  évité 
tant  de  fois ,  &  dont  il  eft  menacé  à  chaque 
inftant.  Des  cris  de  douleurs  lui  rappelleronc 
ceux  que  la  dent  meurtrière  de  fon  ennemi 
lui  a  arraché  ;  il  y  fera  d'autant  plus  fenfi- 
ble  ,  qu'ils  approcheront  davantage  des  fiens, 
parce  qu'ils  lui  feront  plus  préfents  ;  fa  pitié 
fera  plus  grande  pour  ceux  de  fon  efpece  , 
&  elle  diminuera  à  proportion  que  la  forme 
de  ces  êtres ,  qui  feront  dans  la  douleur  ^ 
s'éloignera  davantage  de  la  fienne  ;  la  part 
qu'il  prendra  aux  plaifirs  des  autres  animaux  , 
Jèra  également  proportionnelle  aux  (îgnes  ex- 
térieurs de  feniibilité  qu'ils  donneront ,  &  à 
la  reffemblance  des  configurations.  La  mé- 
moire ,  qui  chez  lui  a  beaucoup  d'adion  ^ 
.ainll  que  la  réflexion,  augmenteront  ces  fentiw 
ments,  au  lieu  que  chez  le  Carnivore,  la 
mémoire  ôc  la  réflexion  ont  peu  d'énergfôi 
aulTi  ne  prend-il  que  l'intérêt  le  plus  léger 
aux  biens  ou  aux  maux  de  ceux  même  aux- 
quels il  paroît  le  plus  attaché  :  bien  des 
générations  fe  pafferont ,  avant  que  les  ani- 
maux ,  fur- tout  ceux  qui  fe  pcrfedionnent  le 
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moins  ,  en  viennent  à  ce  point  ;  mais  voyons 
comment  ils  vont  fe  reproduire. 

La  femelle ,  par  une  fuite  nécefTaire  de  fa 
conftitution  ,  fencira  les  befoins  de  l'amour  s 
fon  mâle ,  qui  n'en  a  pas  de  moindres  ,  la 
rencontrant  par  hafard  ,  fera  excité  par  l'odeur: 
le  même  mécanifme  ,  qui  envoie  des  efprics 
moteurs  aux   autres  parties  ,    en  enverra  aux 

parties  génitales il  produira  fon  fembla- 

ble.  La  mémoire  chez  lui  eft  encore  prefque 
nulle.  Le  lèns  interne  n'eft  pas  perfedionné  ; 
VâSic  confommé,le  mâle  fe  retiré  &  oublie 
entièrement  le  fentiment  dont  il  vient  de 
jouir  ;  cependant  la  femelle  conçoit  ;  ce  terme 
fixé  par  la  nature  pour  la  geftation  arrive  , 
êc  elle  enfante. 

La  fatigue  la  retient  d'abord  vers  fes  petits; 
l'odorat  les  conduit  à  la  mamelle ,  ou  ils 
trouvent  une  nourriture  abondante  ;  la  mère, 
par  cette  fuccion ,  eft  foulagée  d'un  lait  qui 
l'embarraiToit  &  la  faifoit  foufîl'ir  :  elle  va 
chercher  fa  nourriture  ;  mais  l'incommodité 
que  lui  caufe  le  lait ,  la  rappelle  auprès  de 
fes    petits    pendant  un  certain    temps    C^)- 


(a)  Les  ovipares  ne  fauroient   être  dans  le  mètne 
cas  ;  mais    le   befoiii  de    couver  efl:  très- grand  cke^ 

y  2. 
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Les  frugivores  feront  bientôt  en  état  de  pour- 
voir à  leurs  fubfîflances  :  les  carnivores  ne  le 
pourront  qu'un  peu  plus  tard  :  le  lait  de  la 
mère  reprendra  les  voies  de  la  circulation. 
Les  heloins  mutuels  ceffant ,  on  s'oubliera 
bien  vite  à  caufe  du  peu  de  jeu  de  la  mé- 
moire ;  la  mère  ira  d'un  côté  ,  &  les  enfants 
d'un  autre. 

Ceux-ci  participeront  des  qualités  de  leurs 
parents ,  ils  en  auront  la  taille ,  la  force  & 
l'agilité  ;  ils  hériteront  également  de  leurs 
pafîîons  &  de  leurs  inflinâis.  Le  lionceau  fera 
Carnivore ,  il  fe  jetera  fur  le  premier  animal 
qu'il  verra  ;  fa  démarche  fera  déjà  fiere  & 
hardie ,  quoique  pas  aifurée  ;  celle  du  faon 
fera  timide ,  il  fuira  la  chair  &  cherchera 
les  pâturages. 

La  fibre  du  jeune  animal  étant  fort  déli- 
cate &  très-fenfible ,  n'efl  pas  capable  de 
beaucoup  de  réiiflance  :  elle  a  la  plus  grande 
mobilité.  Les  efprits  moteurs  font  d'ailleurs 
abandants  chez  lui  ;  les  fenfations ,  quelques 
foibles    qu'elles    foient ,    le    mouvront    donc 


eux  y  quelle  c|u'en  Toit  la  caufe  phyfique  ,  que  nous 
ignorons  encore  ;  c'eft  ce  qui  les  rappelle  vers  leuES 
jetics. 
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fevéc  facilité  :  aulfi  eft-il  toujours   en  a£liôn. 

Il  folâtre  fans  cefle  ,  il  va  ,  il  vient  ;  ce  font 
fes  plus  grands  plailirs  :  il  efl;  ennemi  de  tout 

repos ,  qui  l'ennuie.   A  mefure  qu'il  avancera 

en  âge,  la  fibre  prendra  de  l'ace  roi  (femen  t , 

&  acquerra  de  la  fermeté  :  elle  ne  fera  plus 

ébranlée  avec   la  même    facilité  ;    il   faudra 

que  la  fenfation  foit  plus  forte. 

Les  inclinations ,    en  paffant   des   parents 

aux  enfants  ,   fe    fortifieront  ;   le  fens  interne 

fe  perfedionnera  ;    la  fibre  acquerra  plus  de 

fenfibilité  ;  les  efprits  moteurs  couleront  avec 

une  plus  grande  facilité  ,  &  naîtra  l'inftinél  , 

qui  n'efl  qu'une  habitude  très-forte ,  comme: 

nous  l'avons  fait  voir.   La   mémoire  prendra 

en  même  temps  de  nouveaux  accroilTements  : 

l'animal  confervera  plus  long- temps  le  fouve- 

nir  des  fentiments  qu'il  a  éprouvés  ;  l'intérêt 

qu'il  prendra  à  fes  femblables ,  aura  plus  de 

force. 

Le   mâle    n'abandonnera   plus   fa   femelle 

après  la  jouiflance  ;  fa  préfence  lui  rappellanc 

le  fouvenir  qu'il  vient  de  goûter ,  il  en  efpé- 

rera  de  nouveaux  ;  il  demeurera  auprès  d'elle 

tout    le    temps  qu'elle    fera    en    amour:   ce 

temps  pafle  ,  l'impreffion  s'effacera  peu  à  peu  , 

&    il  finira  par   abandonner  celle  auprès  de 

ki^ucUe  le  plaifir  feul  le  retenoit. 

Ï3 
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Ceft  là  une  époque  célèbre,  le  commence-* 
tnenc  de  toute  fociéré  entre  les  animaux  ;  ils 
y  feront  arrivés  les  uns  plutôt ,  les  autres  plus 
tard ,  à  raifon  de  leur  perfèdibilité.  Les 
tigres  ,  les  lions ,  les  panthères ,  ne  paroif- 
fent  gueres  avoir  paffé  ce  terme ,  parce  que 
uniquement  occupés  de  maflacre  ,  ils  ne  fau- 
roient  le  perfeâiionner.  L'amour,  qui  efl  un 
état  violent  chez  tous  les  animaux ,  fera  fu- 
rieux chez  les  carnivores,  qui  font  fi  irafcibles. 
Plufieurs  mâles  raflTemblés  autour  d'une  fe- 
melle fe  difputeront  fes  faveurs ,  &  fe  livre- 
ront des  combats  d'autant  plus  terribles , 
que  le  befoin  fera  plus  preffant  chez  eux ,  & 
que  la  mémoire  leur  rappellera  avec  plus  de 
force  la  privation  du  plaiiir  ;  cette  même 
mémoire  fortifiée  augmentera  l'attachement 
de  la  mère  pour  les  petits. 

La  mémoire  fe  développant  de  plus  en 
plus ,  la  fociété  entre  le  mâle  &  la  femelle 
deviendra  plus  longue ,  &  arrivera  un  temps 
où  elle  durera  jufqu'après  l'accouchement , 
c'eft  la  féconde  époque  de  fociété;  le  mâle 
foulagera  la  femelle  dans  les  incommodités 
de  la  groffelTe ,  &  partagera  fes  foins  aux 
fruits  de  leurs  amours  ;  il  lui  aidera  à  les 
nourrir ,  jufqu'au  moment  où  ceux-ci  auront 
%^tL  de  force  pour  pourvoir  à  leurs   nécei^ 
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faire.  Les  befoins  réciproques  céderont  pouf 
îors  :  la  fociété  deviendra  à  charge;  leslieui 
s'afToibliront ,  &  chacun  prendra  fon  parti  ; 
c'efl  où  en  font  les  loups  ,  les  renards ,  ÏA 
plupart  des  carnivores  ,  &  une  grande  partie 
des  ci  féaux. 

La  troifieme  époque ,  à  laquelle  font  arri- 
vés le  chevreuil ,  la  tourterelle  ,  &  beaucoup 
d'efpeces  d'oifeaux,  eft  plus  permanente.  Le 
mâle  ôc  la  femelle  ne  fe  quittent  pas  ;  elle 
ne  voit  pas  d'autr.?  mâle,  ni  lui  d'autre  fe- 
melle :  ils  gardent  auprès  d'eux  leurs  petits 
jufqu'aux  prochaines  amours ,  à  moins  que 
plutôt  ils  ne  s'éloignent  d'eux-mêmes. 

La  quatrième  époque  e(t ,  lorlque  le  mâle 
&  la  femelle  gardent  tous  leurs  petits  avec 
eux  ,  tels  que  les  cailors ,  les  blaireaux  ,  les 
marmottes ,  les  chevaux  ,  les  taureaux ,  les 
moutons ,  &c.  les  corbeaux  ,  les  moineaux , 
les  pigeons ,  &c.  ce  font  des  fociétés  très- 
nombreufes.  La  femelle  reçoit  plufieurs  mâles 
dans  la  même  faifon  de  fes  amours ,  ou  au 
moins  en  change  à  chaque  faifon. 

La  cinquième  efpece  de  fociété  fera  celle 
des  finges  ,  des  quaquas ,  des  papous ,  &  de 
quelques  habitants  d'ifles  pauvres  ;  ces  fociétés 
font   errantes  &   fans    langues,    quoiqu'elles 

Y  4 
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'oient  bien  plus  parfaites  que  celles  dotit  noïïs 
venons  de  parler. 

Enfin,  la    fixieme    6c    dernière    eipece  de 
fociété  ,   fera  celle  des  hommes  policés,    qui 
fe   font  fixés  lur  quelque  partie  de  la  terre  , 
ont    bâti    des  villes  ,   ont  des    langues  ,   des  ' 
métiers ,  des  arts  &  des  fciences. 

Revenons  fur  nos  pas  ,  &  confiderons 
Tanimal  dans  ces  divers  états ,  &  les  nuances 
qui  les  féparent  ;  car  du  fiecle  d'Augufle,  à 
la  fociété  des  Hottentots ,  il  y  a  bien  des 
degrés  intermédiaires.  Les  mêmes  gradations 
fe  retrouvent  entre  les  autres  époques. 

Dans  la  première,  l'animal,  peu  différent 
de  ce  qu'il  eft  forti  des  mains  de  la  nature, 
fera  entièrement  conduit  par  les  fenfations 
préfentes  ;  ks  fibres  n'auront  acquis  de  la 
mobilité  que  pour  en  rendre  les  mouvements 
un  peu  plus  faciles  ;  mais  une  fenfation  en 
rappellera  difficilement  une  autre.  Dans  la 
féconde  époque,  la  mémoire  commence  à 
acquérir  de  la  force  ;  l'animal  ne  le  meuc 
plus  par  la  première  impreflîon  qu'il  reçoit 
du  dehors;  il  combine  la  leniation  préfente 
avec  celle  qu'il  a  déjà  éprouvée. 

Cette  époque  eft  mémorable,  parce  qu'elle 
£xe    l'origine    des    paiTions  ,    telles    que    la 
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l^aine ,  la  pitié,  la  conjouiflance,  la  crainte  , 
Teipérance,  &c.  Ces  fentiments  ne  font  en- 
core que  naître;  mais  ils  fe  forcifieront  dans 
les  époques  fuivantes.  Le  loup  abandonne  la 
louve;  mais  il  y  a  une  fociété  confiante  entre 
le  chevreuil  Ôc  ia.  femelle  :  unis  dès  l'enfance, 
ces  liens  ont  été  fortifiés  par  l'amour  ;  cha- 
que fentiment  qu'ils  éprouvent  les  rappelle 
l'un  à  l'autre  ;  tous  les  autres  plaifirs  qu'ils 
ont  partagé  fe  retracent  à  leur  mémoire  :  la 
réparation  fera  par  conféquent  douloureufe  ^  & 
ils  fe  rejoindront  promptement. 

C'eft  la  douce  habitude  ,  fentiment  qui , 
s'il  n'eft  pas  bien  vif,  eft  bien  pur  &  bien 
puifTant;  ils  fe  carelTent ,  ils  fe  lèchent;  ces 
lignes  font  des  expreflions  naturelles  des  fen- 
timents d'amitié  qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre  : 
peut-être  leur  produifent-ils  une  impreflîon 
agréable;  effedivement  ils  témoignent  du 
plaifir  lorfqu'on  les  chatouille  ou  qu'on  les 
careffe;  leur  exiftence  devient  commune  en 
quelque  façon;  leurs  intérêts  fe  confondent; 
fis  fe  communiquent  leurs  défîrs  ;  leurs  vo- 
lontés font  une.  Le  mâle  veut- il  aller  dans 
tel  pâturage ,  il  commence  à  faire  quelques 
pas ,  puis  il  regarde  tendrement  fi  fa  femelle 
le  fuit;  elle  le  fait  ordinairement,  parce  que 
l'expérience  lui  a  appris  qu'il  la  conduit  bien: 
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fa  conf^itution  le  rend  plus  fort,  plus  hardf 
&  plus  impétueux  dans  fcs  défirs;  il  marche 
toujours  le  premier;  s'ils  font  attaqués,  il 
fe  préfente  pour  repoufler  Tinfulte  ;  fa  com- 
pagne accourt ,  ils  fe  défendent  mutuelle- 
ment, s'avertiflfent  des  dangers,  &  veillent  à 
leur  confervation  mutuelle  :  ce  font  de  nou- 
veaux liens  qui  reiTerrent  leur  union. 

Tous  ces  fentiments  auront  plus  d'énergie 
chez  les  frugivores  que  chez  les  carnivores  ; 
les  premiers  ont  plus  de  fenfibilité ,  leurs 
mœurs  font  plus  douces,  enfin  ils  fe  font  né- 
ceffaires  mutuellement.  Les  autres  n'ont  rien 
à  redouter  ;  ils  ne  fe  dévorent  pas ,  &  la 
nature  leur  a  donné  des  forces  fuffilantes  & 
des  armes  pour  fe  défendre.  Comme  ils  nô 
s'abreuvent  que  de  fang  ,  ils  contractent  de 
la  dureté  &  de  la  férocité  :  un  tel  caradere 
n'eft  guère  fait  pour  les  tendres  fentiments. 
Leurs  humeurs  font  trop  acres,  leurs  fibres 
trop  tendues,  leur  tempérament  trop  irafcible ; 
aulîl  font-ils  prefque  tous  demeurés  à  la  fé- 
conde, ou  même  à  la  première  époque.  Il 
n'y  a  point  d'union  entr'eux  ;  chacun  vit 
pour  foi;  leur  exiflence  efl  ifolée;  quelque- 
fois ils  s'attroupent  pour  butiner ,  mais  ils  le 
font  fans  accord  &  fans  harmonie  ;  le  pre- 
mier qui  attrape  quelque  animal,  le  dévore 
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auffi-tôt,  s'inquiétant  fort  peu  de  faire  man- 
quer aux  autres  leur  proie.  La  mémoire  a  fi 
peu  d'adion  chez  eux,  que  la  fsnfation  pré- 
fente  l'emporte  toujours,  &  ils  cèdent  aux 
plaifirs  du  moment  ;  d'ailleurs  leur  genre  de 
vie  les  éloigne  les  uns  des  autres.  Obligés  de 
vivre  de  rapines ,  &  de  faire  une  guerre 
cruelle  aux  frugivores,  qui  de  leur  côté  font 
fort  adroits  à  éviter  leurs  pièges ,  chacun  a 
befoin  d'un  grand  canton  pour  chafler.  Dans 
quels  lieux  pourroit  vivre  une  fociété  de 
deux  ou  trois  cents  tigres  ou  lions  1  Ils  font 
donc  forcés  de  fe  féparer  ;  chacun  ne  peut 
fa  voir  que  ce  que  fa  propre  expérience  lui 
a  appris ,  fans  pouvoir  profiter  de  celle  des 
autres. 

Ciiez  les  frugivores  la  fibre  efl;  moins  ten- 
due, la  mémoire  a  plus  d'énergie;  ils  font 
iènfibles  à  l'amour  &  à  la  pitié  :  ces  fenti- 
ments  affermiront  des  liens  qu'une  union  plus 
douce  a  commencé  à  ourdir  :  bien  loin  d'être 
obligés  de  fe  féparer  pour  trouver  des  pâtu- 
rages, leur  fureté  &  leurs  befoins  communs 
les  y  uniront;  ils  s'accoutumeront  à  fe  voir, 
l'habitude  s'en  formera;  ce  fera  un  plaiiir  très- 
vif,  qui  donnera  de  nouveaux  accroiffemenrs 
à  la  fociété. 

Chacun  mettra  à  profit  ce  qu'il  voit  faire 
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aux  autres;  il  réunira  à  fa  propre  expérience 
celle  de  tous  les  membres  de  la  fociété  ;  la 
maffe  des  connoiffances  grofîîra  ;  on  aura  le 
temps  de  faire  des  combinaifons ,  parce  qu'on 
ne  fera  pas  dans  la  nécefTicé  de  le  tout  employer 
aux  foins  de  la  nourriture ,  qu'on  trouvera  abon- 
damment dans  les  pâturages. 

Le  père  &  la  mère  partagent  d'une  ma- 
nière plus  particulière  les  fentiments  de  leurs 
enfants  ;  ils  prennent  plaifîr  à  les  voir  badi- 
ner &  folâtrer ,  fouvent  même  ils  feront  de 
leurs  jeux  innocents.  Si  les  petits  fe  fixent 
avec  eux,  la  fociété  s'accroîtra  ;  ils  deviendront 
bientôt  pères  eux-mêmes  d'enfants  qui  le  fe- 
ront à  leur  tour. 

La  femelle  fuit  le  mâle,  parce  qu'il  la 
conduit  bien;  la  même  raifon  engagera  les 
enfants  de  fe  conformer  aux  allions  du  père 
&  de  la  mère.  Devenant  pères  eux-mêmes, 
ils  ne  changeront  pas  de  conduite  :  le  père 
commun  fera  par  confcquent  chef  de  route 
la  fociété  ;  ce  n'eft  pas  que  chacun  n'ait  la 
liberté  de  faire  ce  que  bon  lui  femblera  ;  mais 
l'mtérêt  perfonnel  &  l'habitude  feront  une 
douce  loi  de  fuivre  l'exemple  du  chef,  5c  on 
ne  s'en  écartera  que  rarement. 

Ce  père  commun  terminera  enfin  fa  car- 
rière, &  comment  s*en  afîurera-t-on  f  On  a 
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bien  vu  des  animaux  dévorés  &  mis  en  pie- 
ces;  mais  on  n'en  a  jamais  vu  cefler  de  vivre, 
fans  que  la  configuration  extérieure  fût  chan- 
gée; on   croira   qu'il   dort,    on    tâchera  de 
l'éveiller  ;  ne  s'étant  que  trop  afluré  qu'il  ne 
vit  plus,  on  quittera  un  lieu  qui  renouvelle- 
roit  fans  cefTe  la  douleur;  les  anciens  devien- 
dront  les  conducteurs  ;    on    aura    la    même 
confiance  en  eux ,    parce  qu'on  s'appercevra 
qu'ils   conduifent  bien  la  fociété  :    il   pourra 
arriver  que  les  uns  voudront  aller  d'un  côté  , 
les    autres    d'un  autre  ;   mais    on    fe  réunira 
bientôt  :  c'eft  ce  qui  arrive  fouvent  dans  les 
grandes  fociétés  d'oifeaux,  de  moutons,  &c. 
Ces  fociétés  changeront  quelquefois  de  cli- 
mats ,    fuivant   les    faifons,    comme  le  font 
aujourd'hui  les  hirondelles,  les  corneilles,  les 
cailles,  les  bécaffès,  les  harengs,  les  maque* 
reaux ,  &c.  Ces  émigrations  ne  font  pas  aulîî 
furprenantes  qu'elles  le  paroifTent  au  premier 
coup  d'œil.   Ces   animaux    fe   trouvant  trop 
froidement  dans  une  contrée  ;   par  exemple  , 
les    cailles   en   Flandres   defcendenc    dans   la 
Bourgogne ,  de  là  en  Provence  :   arrivées  fur 
les  bords  de  la  Méditerranée  ,    il    faut    bien 
qu'elles  hafardent  le  paflage  ;  une    fois    em- 
barquées, elles  font  néceffitées   d'arriver  en 
Afrique  p  lorfque  la  chaleur  les  fatiguera  dans 
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ces  nouveaux  climats,  elles  reviendront,  par 
la  même  raifon.  Les  harengs  paroifTenc  avoir 
un  nouveau  motif,  c'eft  de  fuir  les  morues 
qui  leur  font  une  guerre  cruelle:  dans  ces  cour- 
fes  les  anciens  feront  les  conducteurs,  &  les 
autres  les  fuivront. 

On  doit  expliquer,  à  peu  près  de  la  même 
manière ,  ces  ouvrages  étonnants  que  conftrai- 
fent  certains  animaux  ;  tels  font  les  toiles  des 
araignées ,  les  ruches  des  abeilles ,  les  édifices 
des   caflors   en   fociété  ,    &c.  Ce  mécanifme 
furprenant    eft   toujours   fondé  fur  leurs  be- 
foins,  leur  manière  de  vivre  &  leurs  confli- 
tutions  phylîques.  Chaque  animal  cherche  fa 
plus  grande  commodité ,  &  ce  qui  lui  eft  le 
plus  utile  ;  il  emploie  à  ce  double  ufage  les 
organes  que  lui  a  donné  la   nature;   les  ha- 
bitudes des  parents  pafîeront  enfuite  aux  en- 
fants ,    &    ce   fera   la    raifon    pour    laquelle 
certaines  efpeces  d'animaux  feront  toujours  la 
même  chofe.  Chaque  ei'pece  d'oifeau  conftruic 
fon  nid  de  la  même  façon  &  des  mêmes  ma- 
tériaux ;    celui-ci   à   terre  ,    cet  autre  fur  les 
arbres ,  de  troiiiemes   dans   des   creux  ,    &;c. 
mais  ce  ne  fera  qu'après  bien  des  liecles  que 
ces  habitudes  feront  permanentes. 

Les    anciens    ne    fe    contenteront    pas    de 
conduire  la  fociété  dans  des  lieux  où  on  trou- 
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vera  abondamment  le  néceflaire  ;  leurs  l'oins 
s'étendront  plus  loin;  ils  y  entretiendront  le 
bon  ordre,  appaifcront  les  querelles,  les  pré- 
viendront, &  feront  obferver  la  plus  exacte 
juftice.  Leur  prévoyance  &  leur  amitié  fe- 
ront encore  davantage.  S'érant  apperçus  que 
fouvent  la  fociété  a  été  furprife  par  quelque 
ennemi ,  quelques-uns  fe  porteront  en  fenti- 
nelle  des  côtés  ou  pourroit  être  le  danger  ; 
ces  fentinelles  feront  relevées  de  temps  à 
autre,  tandis  que  la  jeunefïè,  qui  n'a  pas  en- 
core affez  d'expérience,  fe  rcpait  &  s'amufe. 
Les  marmottes  ont  toujours  des  grand-gardes, 
qui  d'un  coup  de  lîfflet  avertiifent  du  danger. 
Toutes  les  grandes  fociétés  d'animaux  ont  les 
mêmes  précautions. 

Elles  font  le  fruit  des  perfeftions  qu'a 
acquis  le  fens  interne.  Dans  les  premiers  temps 
on  nepenfoit  nullement  aux  autres;  chaque 
individu  étoit  pour  ainlî  dire  concentré  dans 
l'amour  perfonnel;  il  ne  s'occupoit  que  de  fa 
propre  confervation  &  de  fes  plaifirs  :  il  faut 
cependant  en  excepter  l'intérêt  que  pre- 
noient  le  mâle  &  la  femelle  l'un  pour  l'au- 
tre dans  le  temps  de  leurs  amours ,  &  celui 
de  la  mère  pour  fes  petits  dans  leur  état  de 
foiblefTe. 

L'imagicadon  fe  développera  dans  le  même 
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infiant  que  l'idée  du  bien  public.  Les  conf- 
truAions  ingénieufes  que  nous  avons  déjà  eu 
occafion  d'obferver  ,  en  font  les  premiers 
effets  :  c'elt  le  génie  de  l'invention  que  nous 
verrons  fe  perfectionner  prodigieufement. 

L'amour  de  l'eflime  publique ,  qui  fera  le 
refTorc  des  grandes  ibciéiés,  va  nairre;  il  efl 
prêt  à  paroîcre  ;  le  degré  d'adivitc  de  la  mé- 
moire ,  dont  il  efl  le  fruit  Qa)  ,  efl  arrivé. 
Les  animaux  en  fbciécé  obférvant  que  parmi 
eux  le  plus  adroit,  le  plus  fort,  le  plus  ro- 
bufle  efl  celui  qui  le  procure  le  plu^  de  plai- 
firs;  que,  quoique  puifTent  faire  les  anciens 
pour  empêcher  les  injullices  ,  fon  droit  efl 
toujours  le  meilleur  ;  qu'il  fe  procure  conf- 
tamment  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable  ,  dé- 
lireront d'avoir  ces  qualités  :  celui  qui  le» 
poffédera  en  aura  de  la  fatisfàâion  ;  il  cher- 
chera à  rendre  toute  la  fociété  témoin  de  fa 
lupériorité,  afin  que  perfonne  ne  lui  difpute 
la  prééminence  dans  les  pâturages,  ou  auprès 
de  la  femelle  dans  le  temps  des  amours.  Cha- 
cun fera  fes  efforts  pour  mieux  courir  ,  fauter. 


{a)  Les  Caraïbes  ,  les  Créoles  Péruviens  ,  &c.  qui 
font  infeniibles  à  l'eftime  publique  ,  vendent  leurs 
lits  Je  matin  ,  &  le  foir  le  redemandent  avec  dcg 
pleurs. 

nagei 


DE  LA  Philosophie  NATURELLE.   ^5^ 

nag'er  &  voler  :  l'eflime  publique  ne  fera 
pour  lors  accordée  qu'à  ces  qualités  corpcfc- 
relles;  dans  ce  moment  elles  feront  le  fouverain 
beau  pour  ces  êtres. 

Tous  ces  fentinlents  vont  s'accroître  immen- 
fément;  ils  deviendront  les  uniques  moteurs 
des  fociétés,  &  varieront  infiniment  la  mar- 
che fimple  que  nous  avons  tenue  jufqu'ici  : 
ce  fera  fur  -  tout  dans  les  grandes  fociétés 
d'hommes  qu'ils  vont  acquérir  une  force  pro- 
digieufe  ,  à  laquelle  rien  ne  pourra  rcfifter. 
Les  autres  animaux  n'étant  pas  fufceptibles 
des  mêmes  degrés  de  perfeâibilité,  leurs  fo- 
ciétés n'arriveront  jamais  au  même  point;  ce- 
pendant celles  des  grandes  efpeces  de  finges 
d'Afrique  en  approchent. 

Le  plaifir  de  l'amour  ,  qui  dan<î  ces 
temps  eft  tout  phyfique,  fera  encore  un  des 
principaux  mobiles  de  ces  fociétés  ;  ce  fou- 
venir  attirera  une  plus  grande  abondance 
d'efprirs  aux  parties  fexu elles  ;  le  fang  s'y 
portera  avec  plus  de  force;  il  y  fera  même 
furabondant  chez  quelques  il'melles  ,  &  fè 
fera  jour  au  dehors  à  des  périodes  réglées, 
au  moins  dans  le  temps  des  amours  ;  il  fe 
fera  une  plus  ample  fecrétion  d'efprit  fémi- 
ïtdl,  qui  augmentera  les  délirs  &  multipliera 
les  belbins;  la  faifoii  des  amours  fera  plu» 
Punie  IL  i^ 
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longue ,  &  pourra  devenir  continuelle  ;  îes 
Çpmps  prefcritspar  la  nature,  c'eil-à-dire,  par 
la  conftitution  phyfique,  feront  devancés  par 
les  efforts  de  l'imagination.  Celle-ci  va  chan^ 
ger  les  inftinâis  eux-mêmes  ;  mais  elle  s'exer- 
cera principalement  fur  les  plaifirs  que  peu-» 
vent  procurer  l'amour  &  Iç  goût.  Les  fens 
de  la  vue,  de  Touie,  de  l'odorat,  du  ta(ft 
ne  peuvent  pas  produire  des  fenfations  au0i 
voluptueufes,  fans  des  combinaifons  dont  on. 
n'efl  pas  encore  capable;  &  quand  quelques 
individus  pourroient  les  faire  ,  ils  feroienc 
feuls,  &  l'exemple  les  entraînera. 

On  ne  fauroit  voir  avec  aifez  d'étonnement 
quelle  efl:  la  force  de  l'imagination  au  fujet 
des  plaifirs  de  l'amour  :  qu'on  compare  ce 
que  peuvent  à  cet  égard  les  animaux,  même 
les  plus  robufles ,  tels  que  le  lion,  le  tigre > 
l'éléphant,  ôcc. ,  avec  ce  dont  font  capables. 
le  chien  ,  le  finge  &  fur-tout  l'homme , 
ç'étoit  la  fageflè  des  Américains,  lors  de  la, 
découverte,  qui  les  rendoit  fi  peu  puiffants 
auprès  de  leurs  femmes.  On  a  voulu  attribuer 
cette  retenue  à  la  foibleffe  de  leur  organifa- 
cion,  &  on  a  eu  grand  tort.  Car  ils  nous 
çtoient  bien  fupérieurs  du  côté  des  qualités, 
corporelles  i  autant  vaudroic  accufer  de  foi- 
blefle  le  lion  ou  le  tigre  >  parce  qu'ils  ne 
çarefiènt  pas  Iqurs  femelles  cous  les  jpur§.. 
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De  ÏHomme, 

'homme  eft  celui  de  tous  les  ani- 
maux qui  s'eft  le  plus  éloigné  de  fa  conf- 
titucion  i  il  feroit  même  difficile  de  fixer  la 
place  que  lui  alTigna  la  nature  (^c'eft-à-dire, 
fa  conllitution  }  ,  fi  nous  n'avions  un  objec 
de  comparaison  dans  le ,  finge ,  donc  il  ner 
paroît  être  que  la  première  efpece  i  mais  il 
femble  n'avoir  tant  acquis,  que  pour  s'éloi- 
gner du  bonheur;  en  voulant  multiplier  fes 
jouiflances,  il  n'a  multiplié  que  fes  maux;  il 
s'ell  donné  mille  befoins  fadices  ,  qu'il  ne 
fauroit  latisfaire;  fa  conftitution  efl  tellement 
altérée ,  qu'elle  en  eft  méconnoifià^ble  :  livré  à 
toutes  les  infirmités  d'un  corps  valécudmaire 
&  entièrement  dégradé ,  à  toutes  les  pafTions 
immodérées  d'une  imagination  fougueule  & 
déréglée,  à  tous  les  beloins  chimériques  qu'il 
s'eft  forgé,  on  diroit  qu'il  a  employé  la  fu- 
périoricé  de  Tes  connoilTances  à  fe  rendre  mal- 
heureux, en  s'écartanc  de  la  route  fimple- 
que  tiennent  les  autres  grandes  ibciécés  d'ini- 
maux.  Avant  de  pouriîiivre  Ion  hiftoire^  JAtonS' 
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un  coup  d'œil  fur  les  événements  dont  nous 
venons  d'être  témoins. 

Les  animaux  n'étoient  dans  les  commence- 
ments mus  que  par  les  fenfations  prélentes  ; 
bientôt  ils  ne  le  furent    que   par  l'analogie, 
c'eft-à-dire,  par  la  fenfaiion  préfente,   com- 
parée à  celles  qu'ils  ont  déjà  éprouvées ,    & 
que  la  mémoire  leur  rappelle;  enfin,  les  fo- 
ciétés  leur  ont  donné    un  troifieme  moteur  , 
qui  efl;  l'exemple  :    les  jeunes   fe    conduifenc 
le    plus   fouvent   par    ce   dernier  ;    il   fuffira 
qu'un    d'eux   fafle   une  chofe ,  pour  que  les 
autres  l'imitent  :  cela  s'obferve  journellement 
dans  les  grandes    fociétés    de    chevaux  ,    de 
taureaux,  de  moutons,    d'oifeaux,   &c.  ;   ils 
fèmblent  pour  lors  fe  difputer  à  la  courfe ,  au 
vol,  &c.  :    les  anciens  prennent  plaifir  à  ces 
amufements  ;  ils  pourront  même  les  partager; 
mais,  toujours   guidés    par    la    réflexion,   ils 
n'oublieront  pas   de  veiller  à  la  fûreré  com- 
mune :  à  la  moindre   apparence  de  danger , 
les  fentinelles  fonneront  l'alarme,  battront  aux 
champs,  &  la  troupe  fuivra  aufîî-tôt.  Enfin, 
ils  ont^cherché  à  augmenter  leurs  jouilTances, 
g     proportion    qu'ils    fe    font    perfedionnés  : 
toute  nourriture    ne  leur  étoit    plus    indiffé- 
rente;   ils    choifiiToient   feulement    celle    qui 
flattoit  le  plus   agréablement    leur  goût.  Le 
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temps  des  amours  fut  prolongé ;  pour  lors 

l'edimc  publique,  combinée  avec  rimagina- 
tion,  font  devenues  les  principaux  moteurs  :• 
ce  fera  fur-tout  pour  les  efpeces  qui  fe  font 
le  plus  perfedionnées.  Arrêtons  -  nous  un 
infiant  fur  ces  différents  degrés  de  perfed:i- 
bilité. 

Elle  dépend  de  la  nature  des  fens  externes 
Bc  du  fens  interne.  Les  animaux  ne  peuvent 
connoître  les  objets  qui  font  hors  d'eux  que 
par  leurs  fens  ;  plus  ces  fens  auront  de  per- 
feélions  ,  plus  complète  fera  la  connoiflance 
qu'ils  en  acquerront  :  la  plupart  ne  peuvent 
1(2  fervir  à  cet  ufage  que  de  la  vue  &  de 
l'odorat  ;  le  taâ;  ei\  prelque  nul  pour  eux  , 
&  l'oreille  ne  fauroit  donner  que  des  notions 
très-imparfaites  :  mais  la  clafle  nombreufe  des 
linges ,  &  prefque  tous  les  animaux  clavi- 
cules, tels  que  l'écureuil,  le  rat,  la  belet- 
te ,  (Sec. ,  peuvent  y  employer  le  tad  ,  &  fe 
fervir  à  cet  ufage  de  leurs  mains  :  par  ce 
moyen  ils  touchent  les  corps  par  toutes  leu?s 
fur^aces  ;  ils  les  déplacent ,  les  pefent ,  5c  en 
ont  des  notions  infiniment  plus  jufles.  La 
trompe  de  l'éléphant  a  auffi  un  tad  exquis  : 
ïiul  animal  n'eft  néanmoins  pourvu  auffi  avan- 
tageufement  que  l'homme,  depuis  qu'il  ne 
marche  plus  fur  la  main  ;  fon  tad  eit  d'une 
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fenfibiliré  étonnante  ;  la  flexibilité  des  doigfô 
lui  permet  de  faifir  les  objets  avec  la  plus 
•grande  aifance.  Tous  ces  animaux  feront 
donc  plus  iufcepdbles  de  perfedibilité  que  les 
autres. 

Mais  ce  n'eft  pas  aflez  que  les  fens  ex- 
ternes aient  un  certain  degré  de  perfeÛion  : 
ils  ne  font  pas  le  lieu  où  l'animal  éprouve  la 
fenfation  ;  elle  fe  communique  au  fens  inter- 
ne,  s'y  grave,  s'y  imprime  &  s'y  conferve 
par  la  mémoire  :  ces  imprefllons  dépendront 
de  la  pertedion  de  ce  fens  interne.  Nous 
avons  encore  tort  peu  de  connoiflances  fur  ce 
vil'cere  efientiel  ;  mais  il  paroît  en  général 
qu'il  eft  d'autant  plus  parfait,  qu'il  a  plus  de 
volume  :  les  animaux  qui  l'ont  le  plus  gros 
proporrionnellement,  feront  donc  luiceptibles 
de  le  perfectionner  le  plus. 

Ces  deux  caufes  puiflantes  de  perfedibiliré 
nous  donneront  la  raifon  pour  laquelle  telle 
cfpece  d'animaux  aura  acquis  plus  de  perfec- 
tions que  relie  autre  :  le  finge  &  l'homme 
ont  écé  les  plus  fkvorifés  de  ces  deux  côtés; 
ils  ont  des  lens  exquis ,  fur-tout  la  main , 
qu'on  a  appelle  avec  raifon  le  fens  philofophe; 
leur  cerveau  volumineux  &  bien  organilé  re- 
tient long  temps  les  impreffions  qui  lui  vien- 
nent du  dehors.  Ne  iO)/ons  donc  plus  furpris 
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"  ce  font  ceux  de  tous  les  animaux  qui  le 
font  le  plus  éloignés  de  l'état  primitif:  c'eft 
ce  que  nous  allons  voir  dans  l'hifloire  de 
l'homme. 

Errant  au  premier  moment  de  fa  formation ^ 
ainfi  que  les  autres  animaux^  il  étoit  mu 
comme  eux  par  fes  différentes  fenfations;  fa 
conllitution  phyfique  lui  fit  également  con- 
tracter différentes  habitudes,  qu'il  a  con- 
fervées  jufqu'au  moment  où  l'état  focial  a 
détruit  chez  lui  toute  inclination  natu-* 
relie. 

L'analogie  die  qu'il  étoit  frugivore  : 
il  n'eft  pas  armé  comme  le  font  les  animaux: 
qui  vivent  de  chair;  fa  bouche  &  fes  mâ- 
choires font  entièrement  différentes  de  celles 
des  carnivores  ;  d'ailleurs  les  végétaux  le  nour* 
riffent  très- bien  :  s'il  fe  trouve  dans  ce  moment 
quelques  individus  qui  n'en  foient  pas  foute- 
iius,  c'efl  par  l'altération  de  leur  tempérament^ 
&  par  une  fuite  de  l'habitude  où  ils  font  de 
vivre  de  chair. 

La  même  analogie  affiire,  il  eft  vrai ,  qu'il 
n'eft  pas  fait  pour  brouter  comme  les  rumi- 
nants ;  mais  il  fe  nourrira  de  fruits  &  de  fe- 
mcnccs  comme  le  linge  ,  dont  nous  avons 
fait  voir  qu'il  n'eft   que   la  première  efpeCd 

Z  4 
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Kous  ne  nous  étendrons    pas   davantage   (ût 

cet  objet,  que  nous  avons  dilcuté  ailleurs. 

Il  marchoit  à  quatre  pattes  dans  ces  pre- 
miers temps ,  ainfi  que  le  font  prefque  tous 
les  finges  ;  pour  lors  il  s'appuyoit  fur  les  or- 
teils ,  qui ,  n'ayant  pas  été  gênés  par  les 
chaufTurcs ,  étoient  beaucoup  plus  allongés  ; 
fa  tête  étoit  oblique  à  l'épine  ,  &  ia  face 
toujours  à  peu  près  perpendiculaire  à  l'hori- 
zon, parce  que  le  corps  des  vertèbres  cervi- 
cales ôc  leurs  fubflances  intervétébrales  avoient 
plus  d'epaifléur  que  leur  arrière  -  train  ;  il 
s'éleva  enfuite  quelquefois  fur  fes  pieds,  pour 
atteindre  à  une  plus  grande  hauteur  &  pren- 
dre quelques  fruits  :  cette  attitude  répétée 
fouvent  lui  devint  familière ,  &;  il  ne  fe  tint 
plus  autrement  ;  elle  caufa  un  léger  change- 
ment dans  toute  fa  conflitution  ;  le  tarfe  & 
le  métatarfc  portèrent  fur  terre,  &  le  pied 
fe  trouva  une  large  afiîfe  ;  la  face  articulaire 
de  l'aftragal  s'augmenta;  les  mufcles  de  la 
jambe ,  le  triceps  tribial  prêtèrent  6c  s'allon- 
gèrent; leur  aélion  continuelle  &  celle  des 
cruraux  &  des  fefîiers  leur  donna  plus  de  vo- 
lume ;  ce  qui  lui  forma  la  jambe  ,  les  cuiiTes 
^  les  fefles  :  la  tête  fut  ramenée  fur  une  ligne 
parallèle  à  l'épine  ,    parce  que  le   corps  des 
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Vertèbres  cervicales  s'amincit,  tous  les  vilceres 
en  furent  affedés ,  car  dans  cette  pofirion 
ils  font  portés  fur  leurs  ligaments  fulpenloi- 
res  ;  au  lieu  qu'autrement  ils  repofoient  fur 
le  thorax  &  les  mufcles  du  bas  ventre  :  la 
circulation  en  a  encore  plus  fouffert. 

La  plupart  des  finges  font  aujourd'hui  ce 
que  faifoit  l'homme  de  ces  temps  ;  ils  mar- 
chent auffi  facilement  fur  deux  jambes  que 
fur  quatre;  quelques  efpeces,  comme  le  jocko, 
fe  tiennent  ordinairement  fur  les  deux  de  der- 
rière ;  on  peut  même  regarder  ce  dernier 
comme  bipède.  M.  d'Aubenton  a  oblervé 
que  dans  cette  efpece  le  trou  occipital  eft 
beaucoup  plus  rapproché  du  fommet  de  la 
tête  que  chez  l'homme  ;  mais  cette  légère 
iliftérence  doit  avoir  une  bien  petite  influence 
fur  fon  phyfique:  on  en  peut  dire  autant  de 
celle  qui  fe  trouve  dans  le  pied. 

Le  fœtus  humain  lui-même  fe  rapproche 
un  peu  des  quadrumanes  ;  fon  baffm  eft 
conflruit  à  peu  près  comme  le  leur  :  c'eft  la 
polition  verticale  qui  le  change  enl'uite  dans 
l'homme;  car  tout  le  corps  portant  fur  le  fa- 
cruni  dans  la  partie  poftérieure ,  &.  n'étant 
foutenu  à  la  partie  antérieure  que  par  les  ca- 
vités cotiloïdes,  il  eft  néceilaire  que  celle-ci  . 
s'éieve ,  &  que  la  poftérieure  s'abaiife  de  plus 
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€n  plus  :  certe  caufe  nous  donnera  la  raîfot! 
de  la  plus  grande  différence  qui  fe  trouve 
dans  cette  partie  entre  l'homme  &  les  autres 
animaux.  Le  fœtus  n'a  prefque  point  de  men- 
ton ;  &  fi  ces  mâchoires  failbient  les  mêmes 
fonâ:ions  chez  lui  que  dans  les  autres  efpeces; 
que  fes  mains  ne  portaient  pas  tous  les  ali- 
ments à  fa  bouche;  que  fa  face  fût  perpen- 
diculaire au  tronc,  fa  phifionomie  ne  diffé- 
reroit  pas  autant  dès  leurs  qu'elle  le  fait  ;  il 
a  peu  de  nez,  &  peut-être  la  coutume  de  fe 
moucher  n'a  pas  peu  contribué  à  le  former  : 
d'ailleurs  on  vient  de  trouver  un  finge  qui 
a   un  nez  comme  l'homme. 

L'homme  éroit  auffi  couvert  de  poils  comme 
les  autres  animaux;  les  hommes  robuftes  en 
ont  encore  beaucoup  au  dos ,  à  la  poitrine  , 
fur  les  bras  &  fur  les  cuifles  ;  on  a  même 
remarqué  qu'ils  étoient  difpofés  comme  chez 
le  finge.  Ceux  de  la  partie  extérieure  de 
l'avantbras  font  couchés  du  côté  des  doigts, 
tandis  que  ceux  de  la  partie  interne  le  font 
dans  un  fens  oppofé.  L'ourang-outang  a  déjà 
peu  de  poils,  fur-tout  à  la  partie  antérieure 
du  corps;  fa  face  eft  toute  nue,  &  peut-être 
il  fera  au  même  point  que  l'homme  dans  peu 
de  temps. 

Le  premier  féjour   de   l'homme   aura  été 
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éans  les  pays  chauds  ;  c'eft  le  lieu  de  l'habi- 
tation des  finges,  fur  -  tout  de  l'elpece  qui 
approche  le  plus  de  lui.  Le  jocko,  l'ourang* 
outang  ne  fe  trouvent  aujourd'hui  qu'entre 
les  tropiques  :  l'analogie  doit  nous  faire  pré- 
fumer qu'ils  ont  été  aulTi  le  pays  natal  de 
l'homme,  fi  dans  ce  moment  ils  étoitnt  le 
climat  le  plus  chaud  ;  il  y  vivoit  comme 
celui-ci,  de  fruits,  de  melons,  d'ananas,  6cc. 
Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  permettent  pas 
d'entrer  dans  tous  les  détails  néceflTaires ,  pour 
faire  appercevoir  tous  les  rapports  qui  fub* 
fiilent  entre  ces  deux  efpeces  d'animaux  ; 
mais  je  renvoie  aux  différentes  defcriptions 
qu'on  a  donné  de  l'homme  des  bois  ou 
jocko,  &  il  faut  obferver  qu'elles  font  fau- 
tives ,  parce  qu'on  a  toujours  craint  de  lui 
trouver  une  trop  grande  reflemblance  avec 
l'homme. 

La  mémoire  fe  fera  développée  plus  promp- 
tement  chez  l'homme  que  chez  les  autres 
animaux,  parce  que  fon  fens  interne  efl  plus 
capable  de  conlerver  les  mêmes  imprelîîons: 
ce  développement  le  fera  palier  plus  ra- 
pidement par  les  différentes  claffes  de  fo- 
ciété. 

Le  temps  des  amours  de  la  femme  étant 
arrivé ,  l'i^omme  fatisfera  fes  befoins    en  fa- 
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nsfaifant  les  fîens  ;  elle  deviendra  enceinte  ,  êi 
accouchera  au  bout  de  neuf  mois.  Les  dou- 
leurs de  Tenfantemenc  &  la  fatigue  la  feront 
demeurer  auprès  de  Tes  petits  ;  l'incommodité 
que  lui  caufera  fon  lait  l'y  ramènera,  6c  l'y 
retiendra  jufqu'à  ce  que  les  befoins  mutuels 
ceffent. 

C'eft  la  première  fociété  ,  mais  purement 
involontaire ,  &  qui  finit  avec  le  befoin  ;  dans 
la  féconde  époque,  le  maie  demeure  avec  la 
femme  tout  le  temps  de  fes  amours  :  on  peut 
appeller  cette  époque  mémorable  le  vrai 
commencement  de  la  fociété  entièrement  vo- 
lontaire ,  &  fondée  fur  le  plaifir.  Bientôt 
l'homme  n'abandonnera  fa  compagne  qu'après 
lui  avoir  aidé  à  élever  fon  petit.  Je  dis  fon 
petit  ,  parce  que  l'analogie  fait  croire  qu'elle 
n'en  faifoit  le  plus  fouvent  qu'un  ,  ainfi  que 
la  femelle  du  fînge.  La  foiblefle  de  l'en- 
fant qui  exige  des  foins  pendant  beaucoup 
de  temps  les  retiendra  l'un  ^.uprès  de  l'autre. 
L'habitude  d'être  enfemble  en  fera  un  be- 
foin ;  ils  deviendront  inféparables.  Dans  ces 
temps ,  la  femelle  ne  reçoit  plus  d'autres 
mâles  :  lui ,  ne  voit  plus  d'autres  femmes  ; 
les  petits  fe  fixent  avec  eux  à  cette  même 
époque. 

C'eit  le  moment  où  vont  naître  les  grandes 


DE  LA  Philosophie  naturelle.  ^6^ 

fociétés  d'hommes ,  qui  ont  tant  intrigué  les 
philofophes  :  il  a  été  préparé  par  le  fouvenic 
du  plaifir  ;  que  le  mâle  &  la  femelle  fe  rap- 
pellent en  fe  voyant.  La  néceffité  ,  où  a  été 
celle-ci  ^  d'allaiter  [os  enfants ,  l'a  hâté  :  enfin  , 
la  douce  habitude  née  de  cette  fréquentation 
l'a  rendue  nécefiaire. 

L'homme  n'avoit ,  à  cet  inftant ,  d'autre 
paillon  que  de  fatisfaire  i'a  faim  ,  fa  foif  <Sc  fa 
femelle  ;  ce  font  là  tous  les  plaifirs ,  auxquels 
il  aflbcie  ceux  de  la  promenade  &  de  la 
courle  :  il  ne  fe  conduit  que  par  les  fenfations 
pré  fentes ,  &  celles  que  lui  rappelle  la  mé- 
moire ;  celle-  ci  aura  déjà  aifez  de  force  pour 
lui  faire  éprouver  les  fentiments  de  pitié  & 
de  conjouiifance.  Des  cris  douloureux  touche- 
ront fon  cœur;  il  accourra  pour  porter  du 
fecours  à  l'être  fouffrant  ;  fa  force  &  fa 
dextérité  le  mettent  à  même  de  fe  défendre 
de  la  plus  grande  partie  des  animaux  ,  &  la 
bonté  de  fon  cœur  ne  lui  permettra  gueres 
d'en  voir  quelques-uns  dans  les  angoilfes, 
fans  chercher   à  le  foulager. 

L'eniant  commence  à  fe  traîner  comme 
font  les  petits  des  animaux  :  bientôt  pouvant 
fe  foutenir  fur  fes  quatre  pattes ,  il  jouera  & 
folâtrera.  11  accompagnera  fa  mère  pour  trou- 
ver fa  nourriture  dans  fon  lèin  ;  elle  lui  don- 
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liera  des  fruits  dont  elle  fe  nourrît ,  ou  it 
en  prendra  lui-même  :  les  ayant  trouvé  bons 
il  s'accoutumera  à  luivre  Tes  exemples. 

Le  père  qui  connoît  les  environs ,  conduira 
la  petite  fociécé  dans  les  endroits  les  plus 
agréables  ,  &  où  fe  trouvera  une  plus  grande 
abondance  des  chofes ,  dont  on  le  nourrit. 
Les  entants  ,  ayant  latisfait  leurs  faims ,  ba- 
dineront <5c  s'amuferont  ;  leurs  jeux  récrée- 
ront les  parents ,  qui  de  leur  côté  ,  Cq  caref- 
feront  &  fe  témoigneront  leur  joie.  La  fo« 
ciété  s'accroîcra  tous  les  trois  ou  quatre  ans  ;. 
bientôt  ils  fe  trouveront  aïeux ,  &  fur  leurs^ 
vieux  jours  ils  feront  chefs  d'une  affez  grande 
fociété  ;  on  le  conduira  toujours  par  leur 
exemple  :  les  premiers  enfants  veilleront  éga- 
lement à  la  fûreré  commune.  Après  la  mort 
du  chef;  ils  deviendront  les  conducteurs  :  les 
jeunes  gens ,  qui  ne  s'occupent  que  de  leurs 
plaifirs  ,   les  fuivront  également. 

La  fociété  prendra  Ion  fommeil  fur  des 
arbres,  ou  fur  la  verdure,  dans  un  endroit, 
couvert.  La  femelle,  lorfqu'elle  allaitera,  pré- 
férera ce  dernier  parti  ;  néanmoins ,  on  aura 
égard  aux  circonftances  ;  par  exemple ,  (i  oa 
a  des  ennemis  à  redouter  ,  on  le  gi rera  lur 
des  arbres  pojr  éviter  toute  lurpriie.  Quand 
on  aura  con  o^nmé  les  Vivres  d'un  canton  ^, 
on  palTeia  diins  un  autre* 
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L'imagination  6c  des  circonftances  heureufes 
leur  fourniront  de  nouvelles  jouiflances.  La 
fociéré  éranc ,  par  exemple ,  au  bord  d'un 
fleuve ,  où  elle  fe  défalcere  ,  quelqu'un  y 
encrera  un  peu  plus  qu'on  n'a  coutume  de 
faire:  il  y  trouvera  du  plaifir  (a).  Ce  fera 
wn  motif  pour  s'enfoncer  davantage.  Les  au- 
tres le  fuivront ,  &  tous  fe  mettront  dans 
l'eau  ,  &  prendront  le  bain.  Le  fable  du  même 
fleuve  ,  leur  préfentera  des  criftaux  de  roche  , 
des  pierres  précieufes ,  des  pailletés  métalli- 
ques. Leur  éclat  les  frappera;  il  les  ramafle- 
tont  avec  empreffement  :  on  fe  difputera  les 
plus  groffes  ,  les  plus  brillantes  ;  car  on  eft 
déjà  fenlible  à  l'eftime  publique  ;  cet  amufe- 
ment  fera  l'origine  du  luxe.  Les  objets  pa- 
roîtronc  d'autant  plus  beaux  ,  qu'ils  auront 
plus  d'éclat ,  &  qu'ils  fiapperont  davantage 
la  vue. 

Entre  les  fruits  dont  on  fe  nourrit,  les 
uns  feront  meilleurs  que  les  autres;  on  faura 
en  faire  la  différence  ;  les  plus  délicats  feront 
préférés  ;  on  remarquera  avec  foin  le  lieu  & 
le  terrein  où  ils  font  fitués ,  &  on  ne  craLa- 


(^)  Les  iînges  craignent  beaucoup  l'eau  ;  il   fe  peut 
«uç  iLomme  dans  ces  temps ,  la  craignit  c'gakmeuî.^. 
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dra  pas  de  faire  de  longues  courfes  pour  s*etî 
procurer. 

La  Cociété  s'augmentera  chaque  jour,  & 
pourra  devenir  très-nombreufe  ;  les  chefs  fe- 
ront pour  lors  obligés  de  redoubler  de  vigi- 
lance pour  y  maintenir  l'ordre  ;  ce  fera  par- 
ticulièrement dans  les  marches  un  peu  lon- 
gues que  la  fubordination  fera  plus  néceifairei 
les  enfants  donneront  beaucoup  d'embarras, 
parce  qu'ils  ne  pourront  pas  aller  aufli  vîta 
que  le  refte  de  la  troupe  ;  il  faudra  avoir 
égard  à  leurs  foiblefle ,  c'eft  ce  que  font  les 
linges;  ils  ont  un  foin  tout  particuher  de 
leurs  petits  dans  les  marches  ;  les  chefs  punif- 
fent  févérement  ceux  qui  s'écartent  de  l'ordre. 
Enfin ,  qu'on  voie  ce  qu'ils  font  lorfqu'ils  font 
réunis  en  grande  fociécé,  on  faura  à  peu  près 
ce  que  devoir  être  l'homme  des  temps  dont 
nous  parlons  (a). 


{a)  Sur  les  côtes  d'Afrique  les  fînges  font  fi  nom- 
breux ,  que  Bofman  dit  en  avoir  vu  plus  de  cent  mille 
fur  la  feule  côte  d'or  ;  ils  s'attroupent  pour  aller 
butiner,  &  dévaftent  les  champs;  la  marche  fe  fait 
avec  tout  l'ordre  pofEble ,  &  on  punit  ceux  qui  s'en, 
écartent  ;  les  habitants  font  obligés  de  garder  leurs 
récoltes.  Si  ces  animaux  font  les  plus  forts ,  ils  s'ar- 
aient  de  pierres,  de  bâtons  ,  &  forcent  les  hommes 

Jufqu'icî 
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Jufqu'ici  il  n'y  a  encore  point  de  langues 
ni  d'idiomes  d'établis.  Le  célèbre  citoyen  de 
ijeneve  a  dit  qu'il  étoit  aulTi  difficile  de  con* 
cevoir  comment  la  fociécé  avoit  pu  fe  formel 
fans  langues ,  que  les  langues  fans  ibciété  j 
mais  il  n'avoic  pas  fans  doute  fait  attention 
aux  nombreufes  fociétés  d'animaux,  &  même 
d'hommes  qui  fubliflent  fans  langues  (a);  ils 
fe  communiquent  leurs  fentiments.  On  ne  fauroid 
douter  que  les  fingcs  dont  nous  venons  de  par- 
ler ne  s'entendent  :  les  feuls  lignes  natu-* 
rels,  fans  doute  perfeAionés  &  multipliés,  leuu 
fuffifent. 

Chaque  animal  a  fon  cri  d'aUégreiïe,    dâ 

crainte  &  de  douleur,  qu'il  varie  beaucoup: 

ces    cris    dépendent  de    l'organifation   &    de 

la  ilrudlure  du    larinx,    qui    eft    particulière 
chez  chacun  d'eux ,   comme  l'apprend  l'ana- 

tomie    comparée.    Le   chien    ne   donne    paat 


de  fuir  ;  ils  vont  jufqu'aux  habitations ,  montent  Tue 
le  toit  des  maifons,  &  font  tout  ce  qu'ils  peuvent 
pourtirer  vengeance  de  l'infiilte  qu'on  leur  a  faite:  c& 
font  fur-tout  les  grandes  efpeces,  le  magot,  le  papion,, 
le  mandiill,  qui  font  les-  plus  dangereufesi  ils  atta- 
quent avec  avantage  les  éléphants  eux-mêmes  ôc  les 

forcent  àc  fuir. 

(a)  Les  quaquas ,  les  papous,  ne  pjtroiifent  avoi» 

<|ue  quelques  lignes  nîvtarels ,  ainii  que  les  animaup^r 

FanU  IL  A» 
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le  même  fon  de  voix  en  chaflant  le  lièvre^ 
le  cerf,  le  fanglier  &  le  renard  :  l'homme 
dans  ces  temps  devoir  varier  également  les 
fons  de  fa  voix  ,  fuivant  les  différents  fenri- 
ments  dont  li  étoit  affedé  :  il  pouvoit  expri- 
mer fes  plaifirs,  fes  douleurs  &  leurs  différents 
degrés;  mais  il  lui  étoit  impoffible  de  faire 
connoître,  jufqu'à  un  certain  point,  quel  étoic 
l'objet  qui  lui  caufoit  ces  fentiments ,.  quoiqu'il 
les  connût  très-bien,  car  il  diûinguoit  parfai* 
cernent  un  melon  d'un  ananas  ou  d'un  fruit 
de  Boabab. 

Quelques  philofophes    ont   prétendu   que 
les   feuls  fignes  naturels  pourroient  faire  une 
langue  cofmopolite ,  qui  feroit  entendue  pat 
toute  la  terre.  Je  crois  la  chofe  fort  difficile;^ 
pour   ne   pas  dire    impoilîble.  On  exprimera 
bien  par  ces  lignes  les  fentiments  vifs  dont  on 
fera  affedé  ;  mais  comment  rendre,  par  exem- 
ple ,  les  vérités  algébriques  ,   géométriques  ^. 
&  tous   les  objets  qui  ne  caufent  ni  douleur 
ni  plailîr  fenlibles  :  d'ailleurs  les  fîgncs  natu- 
rels varieront   eux-m.êmes ,    fuivant  les  diffé- 
rents   climats.    Dans   les    pays  froids  les  lan- 
gues font  gutturales ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  pro- 
nonce  beaucoup  du   gofier  ;   &  dans  les  cli- 
mats chauds ,  on  prononce  plus   des  lèvres  ^ 
gi,ar  çonféquenc   on   feroin    toujours  forcé  de 
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J^ecourir  à  des  figues  de  convention  :  il  efl 
Trai  que  ces  fignes  devraient  êtres  les  mêmes 
pour  toutes  les  nations  ;  celles  de  l'Europe , 
particulièrement ,  ne  devroient  avoir  qu'une 
langue. 

Dans  les  temps  donc  nous  parlons ,  on 
commença  donc  à  fubflituer  quelques  fignes 
de  convention  aux  fignes  naturels.  La  mé- 
moire ,  devenue  capable  de  retenir  un  grand 
nombre  dechofes ,  favorifa  cette  invention  :  on 
«ut  des  fignes  pour  chacun  des  objets  qui 
fe  préfentoient  le  plus  fi-équemment.  Il  ell 
vraifemblable  que  les  grandes  fociétés  de 
finges  ont  déjà  un  langage  :  il  feroit  bien 
difficile  qu'ils  exécutaflent  autrement  les  chofes» 
étonnantes  qu'ils  font  ;  on  préféra  les  fons  k 
des  couleurs  ,  qu'on  ne  peut  produire  à  vo- 
lonté ,  à  des  geftes  qu'on  ne  voit  pas  dan&- 
toutes  fortes  de  pofitions,  &  que  l'éloigne- 
ment  &  l'obfeurité  fouftraifent  également.  Si 
on  s'eft  fervi  des  uns  ou  des  autres  pendant 
quelque  temps ,  on  reviendra  bientôt  aux 
fons  ,  comme  réuniflant  beaucoup  plus 
d'avantages.  Le  fon  dont  on  exprimera  un 
objet ,  par  exemple ,  un  arbre  ,  fera  vraifem- 
blablemenc  celui  que  le  chef  profère  le  plus 
iauvenc  à  la  préfence  d'un  arbre  ;  on  l'imitem 
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rera,  &    bientôt    dans  cette   fociété    ce  foîi 
lîgnifiera   un  arbre. 

On  n'aura  d'abord  que  les  termes  les  plus 
généraux  ,  qui  exprimeront  les  chofes  qu'on 
emploie  journellement ,  tels  que  fruits ,  terre  , 
eau  ,  animal ,  grand  ,  petit ,  égal ,  fembla- 
ble,  différent,  i.  2.  3.  Les  Yameos ,  dont 
parle  M.  de  la  Condamine  ,  qui  ne  pouvoienc 
exprimer  un  nombre  au  delà  de  trois,  n'onc 
gueres  été  plus  loin  ;  ils  ont  bien  l'idée  d'ua 
plus  grand  nombre  :  mais  les  mots  leur  man- 
quent, &  pour  lors  ils  font  voir  leurs  cheveux. 

Chaque  fociété  auî-a,  par  cosféquent ,  une 
langue  différente  ;  car  les  lignes  de  conven- 
tion de  l'une  ,  ne  font  point  ceux  de  l'autre  ; 
ils  font  tout  à  fait  arbitraires ,  &  changent 
même  fouvent  dans  la  même  fociété  :  indé- 
pendamment de  ce  qu'il  y  a  eu  d'arbitraire 
dans  la  première  valeur  attachée  aux  fons ,  il 
y  aura  des  différences  qui  feront  fondées  fur 
des  caufes  phyliques.  Le  climat  a  une  influence 
très-marquée  fur  l'organifation ,  comme  l'a 
bien  développé  le  philofophe  MoncefquieUc 
Un  pays  fec  &  chaud  rend  la  fibre  grêle  & 
tendue  ;  par  conféquent ,  les  fons  qu'en  ren- 
dront les  habitants  ,  feront  aigus  &  perçants  ; 
ils  ouvriront  beaucoup  la  bouche  ,    &  pro- 
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nonceronc  des  lèvres ,  ce  font  les  langues 
labiales  :  dans  les  pays  froids  &  humides , 
cette  même  fibre  a  plus  de  volume ,  &  eft 
înoins  tendue  ;  on  ouvre  moins  la  bouche , 
la  prononciation  fe  fera  plutôt  du  gofier  que 
des  lèvres  ,  elle  fera  dure  ;  ce  feront  les  lan- 
gues gutturales  ;  c'efl  la  raifon  pour  laquelle 
les  langues  des  peuples  du  nord  ont  toujours 
quelque  chofe  de  rude  ,  tandis  que  celles 
des  peuples  du  midi  flattent  bien  plus  agréa- 
blement l'oreille. 

Ces  langues  s'accroîtront ,  s'enrichiront  & 
fe  perfeâ:ionneront ,  en  fui  van  t  les  mêmes 
gradations  que  les  fociétés  elles-mêmes  ;  c'ed 
une  vérité  dont  l'hiftoire  de  toutes  les  na- 
tions ne  permet  pas  de  douter.  Dans 
l'origine  des  peuples ,  leurs  langues  font  pau- 
vres &  remplies  d'expreifions  qui  bleflent 
l'oreille  ;  la  fociété  fe  civilifant ,  les  langues 
s'enrichiffent ,  &  acquerent  de  l'harmonie. 
Arrive  un  terme  ,  011  elles  font  dans  leurs 
perfeâ:ions  ,  &  bientôt  elles  dégénèrent  ; 
toutes  les  langues  les  plus  riches  ont  fubi  ces 
variations.  La  Grecque  n'eft  plus  la  même 
dans  Anacréon ,  dans  Démoilhene ,  &  dans 
Plutarque.  Quelle  différence  du  Latin  des 
premiers  fiecles  de  Rome ,  avec  celui  de 
Cicéron ,  &  la  baffe  latinité.  Le  langage  de 
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nos  pères,  aii  quinzième  fiecle,  n'a  nulle 
refîemblance  avec  celui  des  Racines ,  des 
Delpreaux ,  des  Pafcal  ;  &  celui  de  nos  élé- 
gantes en  efl  déjà  fort  éloigné.  Les  mots 
François ,  chevaux  ,  Verfailles ,  choquent  ces 
oreilles  li  délicates  ;  il  faut  prononcer  Verfaïes , 
eevaux  ,  &c.  Aux  Démoflhene ,  aux  Cicé- 
ron  ,  aux  Bofluet ,  ont  toujours  fuccéJé  les 
Démétrius ,  les  Séneques ,  les  Fonrenelîes , 
«5cc.  ces  changements  feront  la  fuite  nécef- 
faire  de  la  marche  que  fuivent  les  fociétés  ; 
elle  s'obferve  dans  tous  les  ouvrages  de  goût , 
&  dans  l'idée  qu'elles  fe  forment  du  beau  : 
il  efl:  un  moment  où  elles  auront  les  vraies 
idées  du  beau  &  du  grand  ;  ce  fera  lorfque 
la  fibre  aura  un  ton  fuffifant.  Bientôt  cette 
même  fibre  fera  trop  tendue  ,  on  ne  veut  plus 
que  du  joli  ;  enfin  le  goût  fe  perd  ,  les  lan- 
gues fuivront  les  mêmes  progreffions. 

Une  langue  ne  pourra  jamais  parvenir  à  fa 
perfeélion  ,  que  lorfqu'on  aura  acquis  des 
connoifiances  fuffifanres  pour  en  réduire  tous  les 
termes  à  l'analogie  ;  je  veux  dire  ,  qu'il  faudroit 
fefervir  des  mêmes  fonspourexprimer  les  mêmes 
objets,  de  fons  analogues,  pour  des  objets  ana- 
logues; par  exemple  de  repère,  en  Latin,  efl  venu 
le  mot  de  rex ,  en  François ,  de  régir  le  mot  de 
régifîeur  ,  ou  roi  :  d'imperare  ,  imperator.  Mais 
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tn  François ,  de  commander  on  n'eût  jamais 
dû  faire  le  mot  empereur,  mais  celui  de 
commandeur  ou  commandant.  Une  autre  ob- 
fervation  ,  qu'il  y  a  à  faire  dans  les  langues , 
eft  que  tous  les  termes  n'en  ont  pas  la  même 
harmonie  ;  les  uns  font  durs ,  rudes,  graves , 
majeftueux  ;  les  autres  font  délicats,  badins, 
rifiblcs  ;  on  ne  devra  donc  pas  les  employer 
indifféremment  :  en  un  mot  les  langues  de* 
vroienc  fuivre  les  mêmes  fériés  que  les  êtres 
qu'elles  expriment. 

L'invention  des  langues  apportera  de  grands 
changements  dans  ces  fociétés;  on  fe  corn-» 
muniquera  plus  facilement  Ces  penfées  ;  il  en 
naîtra  une  intimité  délicieufe:  les  plaifirs,  qui 
ne  confiftoient  qu'à  courir,  folâtrer,  boire 
éc  manger  ,  feront  accrus  de  celui  de  la  con*., 
verfation.  Le  mâle  témoignera  d'une  manière 
plus  énergique  les  tendres  fentiments  à  fa 
femelle  ;  les  parents  &  les  enfants  s'exprime- 
ront mieux. 

La  tradition  va  commencer ,  &  fera  un 
effet  de  Tuiage des  langues.  La  curiofité,  fruic 
de  la  réflexion  &  de  f envie  de  trouver  de 
nouveaux  moyens  de  jouifTance  ,  portera  la 
jeuneffe  à  s'informer  des  anciens  de  tout  ce 
qu'ils  obfervent  ;  ils  voudront  fur-tout  favoic 
la  manière  donc  s'eft  formée  la  fociété  :  ceux- 
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ci  leur  feront  part  de  ce  qu'ils  ont  vu  dans 
leurs  premières  années  ;  ils  y  ajouteront  leurs 
îéflexions  :  l'analogie  ,  qui  les  conduit  en  tout , 
leur  fera  conjedurer  que  leurs  fociétés  s'efî: 
formée  comme  ils  voient  chaque  jour  s'en 
former  de  nouvelles  ,  foit  d'hommes ,  foie 
d'animaux.  Ces  narrations  fe  perpétueront  de 
Taces  en  races,  jufqu'à  ce  qu'on  puiffe  les 
.tonfigner  par  écrit. 

Les  fociétés  ont  erré  jufqu'ici  de  contrées 
en  contrées  ;  lorfqu'elles  ont  épuifé  les  vivres 
dans  un  lieu,  elles  pafient  dans  un  autre. 
Enfin  ,  une  grande  [ociété  le  trouvant  un  jour 
au  bord  d'un  fleuve ,  fous  un  ciel  ferein  , 
dans  une  plaine  riante  ,  qui  lui  fournit  fon 
Jiéceffaire  en  abondance ,  y  fera  un  plus  long 
féjour  qu'elle  n'a  coutume  de  faire  en  chaque 
endroit  ;  chacun  fe  gitera  pour  la  nuit  ,  de 
la  manière  qui  lui  paroîtra  la  plus  commode. 
ILes  mères  qui  ont  des  petits  ,  choiliront  des 
arbres  touffus  pour  les  garantir  des  injures  de 
j'air  :  elles  pourront  fe  faire  des  cabanes  avec 
des  branches  d'arbre  ;  ces  cabanes  s'arrange- 
ront avec  le  temps ,  s'orneront  &  deviendront 
des  palais  ;  elles  formeront  le  commencement 
de  l'architedlure. 

Le  jour,  on  fe  promènera  ,  le  foir  ,  chacun 
ieviendra  à  fon  gJte  ;  il  pourra  arriver  qu'on 
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«"écarte  de  ce  lieu  pour  quelque  temps  ;  mais 
n'en   trouvant  aucun  d'aufîî   agréable ,  on  y 
reviendra  promptement;  tantôt  ils  s'amuferonc 
à   folâtrer  ;    d'autrefois   ils  fe  baigneront  dans 
le  fleuve  :  y    appercevant    des  poifîons ,    ils 
pourront  s'exercer  à  les  prendre;  ces  animaux 
ne  donnant  point  les  mêmes  marques  de  fen- 
fîbilité    que    les  autres,    ils   les   tueront  plus 
volontiers ,  ou   fe  contenteront    de  les  laifier 
expirer  hors  de  l'eau.  Quelqu'un,  plus  hardi, 
efîaiera  d'en    manger  ;    il  en   aura   trouvé  la 
chair  bonne ,  les  autres  l'imiteront  ,  c'eft  fans 
doute  ainfî  que  l'homme  fera  devenu  Carni- 
vore ;  il  en  auroic  trop  coûté  à  fon  cœur  d« 
tuer    un    alitre  animal ,   excepté  la   circonf- 
tance,  où  il  y  eût  été  nécefîîté  pour  fa  pro- 
pre défenfc  ;  il  pourra  encore  faire  comme  les 
fînges ,  qui  mangent  quelquefois  des  infeâes 
êc  des  coquillages  ,  qu'ils  s'amufent  à  prendre. 

Ce  fera  à  peu  près  de  cette  manière  que 
fe  feront  fixées  les  fociétés  ;  il  fufîîra  que 
l'une  le  foit ,  pour  que  les  autres  fuivent  le 
même  exemple  ;  elles  s'y  détermineront  d'au- 
tant plus  volontiers  ,  qu'elles  feront  plus 
nombreufes ,  &  que  les  enfants  rendront  la 
marche  embarraflante. 

Une  des  raifons  les  plus  prelTantes  pour 
choifir  un  domicile  ilable ,  (era  la  nourriture. 
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La  multiplication  des  différents  animaux,  rendra 
les  fruits  plus  rares  ;  ce  ne  fera  qu'avec  beau- 
coup de  peine  qu'on  pourra  fe  procurer  fon 
nécefTaire  ;  pour  lors  les  anciens  dés  grandes 
fociétés  d'hommes  tâcheront  de  multiplier 
ceux  des  végétaux  qui  leur  fourniflent  les 
vivres  ;  ils  élagueront  les  arbres  fruitiers ,  en 
auront  foin ,  &  en  élèveront  ;  ils  femeront 
des  plantes,  telles  que  le  maïs,  le  millet; 
cette  culture  les  attachera  au  fol;  autrement 
des  étrangers  viendroient  profiter  de  leurs  tra- 
vaux. Ces  premiers  commencements  d'agri- 
culture feront  fuivis  de  travaux  plus  confidé- 
rables  ;  on  inventera  des  injflruments  pour 
foulager  la  main.  L'efprit  d'obferVation  aura 
dirigé  les  premiers  effais  ;  on  a  vu  que  des 
graines  tombées  fur  terre,  germent  &  produi- 
fent  une  plante  ;  on  imitera  ce  procédé  ,  que  le 
génie  naturel  &  des  hafards  perfedionneront. 
Avant  ces  temps ,  l'homme  fe  fera  peu  à 
peu  écarté  au  nord.  Quittant  les  tropiques , 
il  aura  d'abord  gagné  les  pays  tempérés ,  & 
pénétrera  jufque  dans  les  climats  les  plus  froids  ; 
il  y  aura  trouvé  d'autres  fruits ,  dont  il  aura 
vécu  ,  comme  les  poires ,  les  pommes ,  les 
ccrifes ,  le  raifin,  &c.  mais  fon  embarras  aura 
été  confîdérable  pendant  l'hiver.  Les  châ- 
taignes ,  la  faîne  ,  le  gland  ,  auront  été    [si 
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feule  refîburce  ;  la  foupleife  de  Ion  tempé- 
ïament ,  qui  fe  plie  à  toutes  les  températures , 
lui  aura  permis  de  multiplier  au  milieu  des 
neiges  ,  comme  dans  les  Tables  brûlants  ;  cela 
lui  efl  particulier  avec  quelqu'autres  efpeces, 
le  cheval ,  le  taureau  ,  6cc. 

Cette  célèbre  époque  a  été  celle  de  la  di- 
vifion  de  la  terre  ;  elle  n'a  pas  été  faite  k 
beaucoup  près  fuivant  les  principes  que  nous 
avons  établis.  Un  tel  partage  ,  aujourd'hui  ne 
fauroit  plus  avoir  lieu  ,  à  caufe  des  grands 
maux  qui  en  feroient  la  fuite  inévitable  : 
dans  les  commencements ,  les  iocïétés  s'éta- 
blirent loin  les  unes  des  autres  pour  n'être 
point  gênées  :  devenant  plus  nombreufes , 
elles  occupèrent  plus  de  terrain,  5c  fe  trou- 
vèrent enfin  limitrophes  ;  mais  auparavant , 
que  de  changements  font  lurvenus. 

L'homme  n'étant  plus  occupé  par  fes  dif- 
férentes courfes  &  les  divers  objets  qu'il  y 
rencontroit  ,  deviendra  fédentaire  «Se  oifif  ; 
voulant  augmenter  fes  plaifirs ,  fon  imagma- 
tion  cherchera  de  nouveaux  moyens  de  jouif- 
fance  ;  ce  fera  fur-tout  dans  les  pays  méri- 
dionaux qu'elle  aura  plus  de  vivacité  ,  à  caufe 
de  la  nature  du  tempérament;  &  précifément 
fon  oifîveté  y  fera  auffi  plus  confidérable , 
car  la  terre  y  eft  plus  fertile  i  elle  y  porte  de$ 
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fruits  en  abondance  ,  &  l'homme  y  man^e 
beaucoup  moins  ;  il  aura  donc  bientôt  fatis- 
fàit  à  Tes  befoins  :  la  majeure  partie  de  fon 
temps  ne  fera  point  occupée  ;  il  ne  pourra 
néanmoins  l'employer  à  courir ,  à  caufe  de  la 
chaleur  exceffive  qui  le  fera  fermer  dans  fa 
cabane  ;  fouvent  ils  fe  réuniront  plufieurs  à 
l'ombre  d'un  grand  arbre ,  &  ils  k  commu- 
niqueront leurs  fenciments  ;  ce  feront  les 
commencements  de  la  converfation  &  des 
entretiens  familiers. 

L'imagination    ne   fauroit   lui    peindre   de 
plus  grands  plaifîrs  que   ceux  qu'il  a  goûtés 
avec  fa  femelle  ;  ce  fouvenir  fera  encore  aug- 
menté par  fa  préfence  continuelle  ;  la  Técre- 
tion  de  l'efprit  féminal  fera  plus  abondante» 
l'ordre  que    la    fage  nature    avoit    établi  en 
fixant    une  faifon   pour    leurs   amours ,    fera 
changé;    ils    jouiront    très  -  fouvent ,    &   les 
ehofes  en  viendront  au  point ,  que  pour  mé- 
nager  l'imagination    de    la    jeunelîe ,    on    fe 
couvrira   les  parties  fexuelles  ;    on    fe  cachera 
pour  produire  fon  femblable;  ce  fera  la  naif- 
fance    de   la  pudeur  ,    l'opinion    en  fera  une 
loi  facrée  ;   une    nudité  fera  un  crime  :  enfin 
l'habitude  lui  donnera  aiTez  de  force,   pour 
que  des  philofopheseux-mêmes  l'aient  regardée 
comme  un  fentiment  naturel. 
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Dans  les  climats  tempérés,    cette  marche 
n'aura  pas  été  auifi  rapide  ,   les  befoins  font 
plus  grands    du    côté  de   la  nourriture  ;   on 
mange  davantage ,   6c    les  vivres  font  beau- 
coup plus  rares  :  la  terre  y  eft  moins  fertile  i 
elle  ne  produit  des  fruits  que  dans  une  faifon 
aiïez  courte  ;    la    température  rigoureufe  les 
nécelTitera   à  faire   beaucoup   d'exercice.  Oc- 
cupés fans  cefTe  par  ces  différents   motifs ,    il 
leur  refiera  peu  de  loifirs  ;  la  fatigue  du  corps 
émouITera  l'imagination  ,    qui ,  indépendam- 
ment n'a  pas  dans  ces  contrées  la  même  adli- 
vité  ;    les  plailirs   de    l'amour    y  feront  donc 
moins  d'impreflion  :  il  y  a  même  des  nations 
reculées  vers  les  pôles  qui  connoiflent  à  peine 
la  pudeur  ;    par    conféquenc    l'homme  ,   qui 
dans  les  premiers  temps ,   étoit  fans  ceffe  en 
adion  ,  confervera  cette  même  aélivité  dans 
les    zones    froides  ,    &    la    perdra    entre  les 
tropiques  C^)* 


(a)  Les  habitants  des  montagnes ,  dans  les  climats 
chauds  ,  feront  exception  à  cette  règle  ,  ou  plutôt 
la  confirmeront  ,  parce  cpele  froid  y  cft  toujours  allez 
conCdérabki  c'eft  pourquoi  les  maratt^s  qui  habitent 
les  Gates  ,  ont  beaucoup  d'a^livité  ,  tandis  que  les 
habitants  des  plaines  de  l'Indollan  ibnt  û  mous ,  &c. 

&c.  &c.  . 

Les  gouYcrîicraeûts ,  les  ni«ur$ ,  ks  reli-ions ,  k. 
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C'eft  l'inftant  fatal  où  l'homme,  ci  devant 
rornemenc  de  la  nature ,  en  devient  l'oppro- 
bre. Du  premier  rang  des  animaux  ,  il  palle 
au  dernier  ;  ces  diverl'es  fociétés  de  montres 
n'emploient  leurs  forces  &  la  lupénorité  de 
leurs  connoiflances  qu'à  tout  détruire  &  tout 
dévafler.  Vrais  tyrans  de  la  nature ,  ils  por- 
tent la  défolation  &  la  mort  dans  le  fein  de 
tous  les  êtres  vivants;  &  furpafîant  en  cruauté 
les  animaux  les  plus  féroces ,  ils  s'entr'égor- 
gent  pour  partager  leurs  proies  ;  ils  femblenc 
n'avoir  fait  leur  apprentiflage  fur  les  autres 
efpeces ,  que  pour  fe  faire  des  guerres  plus 
cruelles  &  plus  fanglantes  ;  leurs  crimes  font 
montés  au  comble  ;  leur  conftitution  en  eft 
altérée  :  l'efpece  humaine  fe  dégrade  &  dé- 
périt ;  l'oifiveté  &  les  écarts  de  l'imaginatioflc 
foait  la  fource  d«  tant  de  maux. 

Les  habitants  de  la  ligne  font  déjà  prefque 
entièrement  livrés  aux  plaifirs  de  l'amour. 
Indépendamment  de  l'attrait  qui  foumet  à  fes- 
loix  tous  les  êtres  organifés,  comme  le  font 
les  animaux,  la  facilité  qu'on  a  de  s'y  livrer 


nourriture  ,  6ic,  modifieront  enfuite  ces  caufes  phyfî- 
ques,  d'une  manière  furprenante.  Qui  reconnoîtrois 
dans  les  habitants  de  Rome  moderne  ,  le&  dsCcea!» 
dâiits  dss  >  ain^ueurs  du  monde  i 


DE  LA  Philosophie  naturelle.  s^3 

dérerminera  leur  choix  de  ce  côté- là,  plutôt 
que  d'un  autre  ;  lors  même  qu'on  n'en  jouira 
pas,  on  s'en  occupera:  ce  fera  l'objet  le  plus 
familier  des  entretiens.  L'illulîon  va  fe  mêler 
au  phyfique  de  ce  fentiment,  ôc  donnera 
naiflance  à  l'amour  moraL  Tout  objet  pouvoic 
auparavant  fatisfaire  aux  befoins  ;  un  feul 
dans  ce  moment  peut  remplir  le  cœur  ,  juf- 
qu'à  ce  que  le  bandeau  de  l'illufioh  tombant, 
laifle  voir  tout  le  vuide  de  ce  fentiment  fac- 
tice :  les  forces  ne  pourront  fuivre  i'impécuo- 

jSté  des  délîis;  on  y  fuppléera. Tuons   le 

rideau  fur  ces  inventions  d'ignominie  :  le  corps- 
5'épuifera  ;  l'efprit  féminal,  filtré  en  trop 
grande  abondance,  n'aura  plus  cette  vertu 
vivifiante  ;  les  fruits  de  telles  unions  dégéné- 
reront ,  &  n'auront  pas  la  force  originaire  de 
leurs  parents.  Quoique  leur  conftirution  foie 
détériorée  ,  l'imagination  fera  encore  plus 
immodérée;  ils  porteront  plus  loin  les  mêmes 
vices  ;  ils  auront  été  des  Céfars ,  des  Meiïa- 
Unes  ;  bientôt  ils  ne  feront  plus  que  nos 
Adonis  du  jour,  &  feront  réduits  à  leurs  foibles 
relTources. 

Les  maladies  naîtront  en  foule  ;  les  quali- 
tés de  l'ame  s'afFoibliront  avec  le  corps  ;  la 
lâcheté  &  la  parefle  marcheront  d'un  pas  égal  t 
&xi  fe  donnera  au  premier  venu ,  pour  fe  dé:^ 
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charger  du  foin  de  fa  confervation  ;  enfin  pâ- 
roîcronclesdefpotes  bien  dignes  de  commander 
à  de  tels  êtres. 

L'homme  va  changer  la  face  de  la  terre; 
il  n'ell  nul  endroit  à  fa  furface  qui  ne  ports 
fon  empreinte  ;  il  fera  une  guerre  ouverte  à 
tous  les  animaux ,  ôc  les  attaquera  par-tout  ; 
ceux  qu'il  ne  pourra  vaincre  par  la  force,  il 
leur  tendra  des  pièges  dans  tous  les  lieux 
qu'ils  fréquentent;  les  frugivores  feront  tués, 
égorgés  pour  s'en  nourrir.  Les  carnivores,  donc 
l'homme ,  ainfi  que  les  autres  animaux  ,  ne 
mangera  pas  la  chair ,  feront  obHgés  de  fuie 
dans  les  lieux  les  plus  agrefles,  loin  de  fon 
habitation.  11  portera  la  même  défolation  ghez 
les  habitants  de  l'air  &  des  eaux;  les  uns 
fuccomberont  fous  fes  flèches  ;  les  autres  feront 
furpris  dans  fes  filets.  Quel  cruel  changement  l 
Un  initanc  auparavant  toute  la  nature  étoic 
faine  &  vigoureufe;  chacun  y  jouiifoit  des 
■plaifirs  attachés  à  fa  conllitution;  tous  les  êtres 
vivants  étoient  dans  la  joie;  les  échos  réten- 
nfn)ient  de  mille  cris  d'allégreife  :  la  terreur 
maintenant  règne  fur  toute  la  terre;  elle  eil:  un 
fpedacle  d  horreurs;  tout  ce  qui  a  vie  eft  dans 
les  iouifrances. 

Car  roi  qui  caufes  tant  de  maux,  en  es-tu 
plus  heureux  f    Foibie   conlûiacion  peur  rous 

plu? 
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plus  heureux  ?  foible   confolation    pour   tous 
ces  infortunés  1  L'homme  eft  peut-êcre  le  plus 
malheureux;  il  a  pris  l'ombre  pour  la  réalité; 
fes  mains  ont  bâti    des   villes    immenfes  ,   6c 
élevé  des  palais  magnifiques;  fon  mduftrie  a 
fu  ourdir  le  fil  brillant  d'un  infede  &  la  toi- 
fon  épaifle  de  la  brebis,    pour   fe   faire   des 
vêtements  :  mais  que  de  travaux  ne   lui    onc 
pas  coûté  ces  ouvrages  !  de  combien  de  fueurs 
ne  les  a-t-il   pas    arrofés  !    Dans   fon   origine 
avoit-il   befoin  d'autres   abris   que    celui    des 
arbres  ?  la    nature    ne    l'avoit-elle    pas    vêtu 
comme  tous  les  autres   animauji  ?    Il   a  des 
mets  exquis;  mais  il  a  perdu  la  fanté  ,    qui 
feule  donne    du  prix  aux   autres  jouiflTances; 
fa  mufiquc  efl  bien  inférieure    au   chant  des 
oifeaux  ;  nul  de  fes  inllruments  n'approche  de 
la  mélodie  du  chant  du  roiTignol  ou  de  celui  de 
l'oifeau  de  paradis  ;  fes  jambes  étoient  toujours 
prêtes,  &  les  voitures  lui  euflent  bien  été  inutiles. 
Mais  aujourd'hui,  qui  remplacera  chez  lui 
cette  fanté,  cette  gaieté,  cette  joie  toujours  pures  ! 
La  plus  grande  partie  des  habitants  des  fociétés 
ell   excédée  de  travaux    pendant  toute  l'an- 
née, &  manque  encore  fôuvent  danéceflaire; 
l'intempérie  des  faifons,  en  leur  enlevant  une 
récolte ,    les  expofe    à    périr    de    faim  ;    les 
autres  ont   tout  à  profullon  ,    &    néanmoins 
Partis  IL  Bb 


^S^  Principes 

font  peut-être  encore  plus  pauvres  au  mîîieïl 
de  leurs  richeffes;  l'ennui,  le  cruel  ennui  les 
pourfuit  jufque  dans  le  fein  des  plaifirs.  Qu'on 
compare  cet  état,  auquel  font  réduites  rou- 
tes les  fociétés  policées,  avec  celui  des  grandes 
fociétés  de  finges,  d'oifeaux,  &c. ,  &  on  verra 
de  quel  côté  eft  le  bonheur  !  Mais  n'antici- 
pons pas  fur  ce  que  nous  avons  à  dire ,  & 
reprenons  les  fociétés  humaines  oîi  nous  les 
avons  laiiTées. 

Les  hommes  font  devenus  trop  foibles  pouf 
fe  pader  les  uns  des  autres  :  chacun  a  des 
befoins  prefTants,  qu'il  ne  fauroit  fatisfaire  fans 
le  fecours  de  fes  femblables;  mais  ils  ne  s'en- 
rr'aideront  qu'à  proportion  des  fentiments  qu'ils 
auront  les  uns  pour  les  autres.  Le  défir  de 
l'eilime  publique  acquerra  donc  une  toute 
nouvelle  force ,  &  va  prendre  le  nom  d'opi- 
nion. L'enfant  &i  le  jeune  homme  ne  fonc 
nul  cas  de  cette  opinion;  ils  n'y  défèrent  que 
lorl'qu'ils  commencent  à  fcntir  leurs  foiblefîès, 
6c  le  befoin  qu'ils  ont  de  leurs  égaux. 

Dès-lors  on  ne  fera  plus  une  chofe,  parce 
qu'elle  procure  du  plaifir  ou  qu'elle  peut  être 
utile  :  on  examine  auparavant  lî  elle  eft  con- 
forme à  la  façon  commune  de  penler  ;  il  ne 
fera  plus  permis  d'agir  d'une  manière  qui  y 
feroit  contraire.   Celui  qui  voudroic  s'écarter 
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'de  la  route  fuivie ,  feroic  regardé  comme  ua 
eenfeur  incommode  qui  délapprouvcroic  la 
conduite  de  tout  le  monde  ;  on  ie  réuniroic 
pour  fa  perte,  ou  tout  au  moins  il  fe  trou- 
vera Teul  au  milieu  d'une  multitude.  Tel  fera 
l'ami  de  la  vérité,  qui,  enflammé  de  l'amour 
du  beau  &  de  la  vertu  ,  ofera  braver  leS 
préjugés ,  lorlqu'ils  nuiront  au  bien  cominun; 
L'exemple  deviendra  le  feul  mobile  de  ces 
grandes  ma  (lès  ;  la  réflexion  &  le  bon  fens  ca 
feront  exclus  ;  la  craflfe  ignorance  en  prendra 
la  place,  <5c  fes  effets  leront  les  abfurdes  pré- 
jugés ,  les  ridicules  ufages ,  le  fanatirme ,  Isk 
fuperllition ,  la  barbarie ,  &c. 

Les  fruits  devenant  plus  rares  par  la  muî« 
tiplication  des  animaux,  l'homme  fera  fou* 
Vent  obligé  de  les  difputer  aux  autres  erpeces: 
jîeut-être  aura-t-il  quelquefois  été  attaqué 
par  les  carnivores;  il  fe  défendra  avec  cou- 
rage ;  fa  force  le  rendra  vidorieux  :  il  aura 
terrafîe  ion  ennemi  &  fait  expirer  fous  fe^ 
coups;  car  la  vengeance  eft  terrible  dans  l'état 
de  nature  :  peut-être  dans  la  chaleur  du  com- 
bat le  fera-t-il  lervi  de  la  gueule  :  il  aura^ 
trouvé  la  chair  bonne,  &  l'aura  mangée  fans 
en  être  ablolument  incommodé  :  le  finge  enf 
mange  également,  fans  en  éprouver   aucuns* 

indilpofîtiorx. 
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Kencontre  fatale  1  II  va  être  imité  ;  h 
dil'ette  des  vivres,  la  difliculté  de  s'en  pro^- 
curer ,  les  fatigues  de  l'agriculture  engageront 
à  fe  nourrir  de  la  chair  des  animaux  ;  on  le 
réunira  pour  les  aller  attaquer  ;  on  mêlera 
l'acirelTe  à  la  force ,  pour  vaincre  plus  lïïre- 
ment  :  l'homme,  qui  étoit  fi  fcnfible,  verra 
avec  plàifir  les  animaux  tomber  fous  fes  coups; 
il  ne  répugnera  pas  à  fe  nourrir  de  leui-s 
chairs  palpitantes;  enfin  il  va  devenir  Carni- 
vore ;  lui  dont  le  cœur  jadis  fe  foulevoit  à 
la  vue  du  fang,  ne  craindra  pas  de  s'abreu- 
ver de  celui   de    fon    femblable ,  &  il   aura 

des  boucheries  de  chair  humaine l'imapri- 

tion ,  fécondée  par  des  hafards  heureux  ,  lui 
fera  afTaifonner  ces  mets  affreux  pour  pouvoir 
fe  les  déguifer. 

Le  corps  éprouvera  en  même  temps  de 
grands  changements;  la  plupart  des  fens,  tels 
que  la  vue,  l'odorat,  le  goût  s'affoibliront  ; 
il  n'y  aura  que  le  ta<ft  &  le  fens  interne  qui 
acquerront  plus  de  fenfibilité.  Le  refte  de  la 
machine  éprouvera  la  même  altération  ;  la 
marche  fera  pénible;  on  deviendra  pareifeux; 
cette  inactivité  s'étendra  jufque  fur  les  facultés 
intelleduelles  &  morales.  Quoique  i'efprit  foit 
plus  capable  de  raifonnement,  l'ignorance  iuccé- 
dera  bientôt  à  cette  excellente  judiciaire  qui 
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lô  trompoic  rarement:  l'opinion  y  contribuera 
beaucoup,  parce  qu'en  maîtrefle  impérieufe, 
elle  commande  à  la  façon  de  penfer.  L'habi- 
tude de  voir  &  de  fentir,  d'après  les  autres, 
fe  contradera  ;  on  ne  fe  donnera  pas  la  peine 
d'approfondir  les  motifs  de  fes  jugements  :  c'eft 
ainli  que  naiflent  les  préjugés  &  les  goûts  fac- 
tices ,  que  l'on  prend  enfuice  pour  des  fcnti- 
ments  naturels. 

L'habitant  des  régions  tempérées  ayant 
plus  de  befoins  du  côté  de  la  nourriture,  & 
moins  de  moyens  de  les  fatisfaire ,  confervera 
fon  aélivité  première  ;  fon  imagination  moins 
vive  laiffera  au  jugement  toute  fa  folidité  ; 
elle  lui  fera  néceffaire  dans  les  combats  fré- 
quents qu'il  aura  à  livrer  aux  autres  animaux, 
tels  que  l'ours ,  le  fangher ,  &c. ,  qui  lui  dif- 
puteront  les  fruits  dont  ils  fe  nourrilTent  les 
uns  (5c  les  autres.  La  vidoire  lui  fera  fouvent 
ravie,  ou  elle  lui  coûtera  cher.  Pour  augmen- 
ter (es  forces ,  il  s'armera  de  bâtons  &  de  pier- 
res, auxquelles  fuccéderont  les  maifues  ,  la 
fronde  &  les  flèches. 

On  fe  fera  apperçu  que  le  défaut  d'ordre  & 
d'harmonie  dans  l'aélion  nuit  beaucoup  :  pour 
y  remédier  on  choifira  un  chef,  qui  aura  une 
efpece  d'autorité,  &  qui  dirigera  la  manière 
d'attaquer ,  de  fe  défendre  (5c  de  fe  battrez  ce 
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fera  ordinairement  le  plus  brave  &  le  plus 
expérimenté  qu'on  honorera  de  cet  emploi  ; 
il  fera  aidé  du  confeil  de  tous  les  différents  chefs, 
fie  famille;  mais  dans  l'aélion ,  lui  feul  com- 
mandera. 

La  difficulté  de  trouver  des  vivres  augmen- 
tant ,  les  combats  fe  multiplieront  i  l'homme 
ne  fera  la  guerre  aux  animaux  que  pour  les 
manger  :  cette  manière  de  vivre  lui  paroîtra 
préférable ,  comme  étant  moins  pénible ,  & 
lui  fournidant  unelubliflance  affurée.  Les  hor- 
çles ,  plus  reculées  vers  les  pôles,  fe  nourri- 
ront principalement  de  poiffons,  qui  y  font 
çn  très-grande  quantité ,  &  dont  toutes  les. 
rivières  &  toutes  les  mers  font  remplies;  ce  qui 
les  obligera  à  tourner  leur  adivité  du  côté  de 
Ja  pêche. 

Le  halard  ou  des  circonflances  particulières 
auront  pu  lui  livrer  entre  les  mains  les  petits 
4es  animaux  qu'il  attaque  :  il  fera  touché  de 
pitié  pour  ces  jeunes  infortunés ,  toujours  fi 
^ntéreflants,  &  il  les  confervera.  Si  ce  ibnt 
^es  frugivores  ,  l'habitude  agira  fur  ces  carac- 
tères dociles ,  &  les  rendra  obéiflants  à  la 
volonté  de  leurs  vainqueurs;  ils  s'accoutume- 
çont  à  vivre  avec  lui,  comnîe  le  font  nos 
animaux  domeftiques  ;  on  les  fera  multiplier 
|)0ur  en  tirer  difïérents  fervices;  àmefure  que 
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les  arts  vont  naître  ,  la  plupart  des  fociétés  fini- 
ront par  les  égorger,  pour  fe  nourrir  de  leur 
chair;  quelques  autres,  refpedant  leurs  vies, 
n'en  prendront  que  le  laie  ou  les  œufs.  C'eft 
de  cette  manière  que  le  chameau  ,  l'élé- 
phant ,  la  brebis  »  le  cheval ,  le  taureau ,  le 
renne,  un  grand  nombre  d'oileaux,  &c.,  tous 
animaux  frugivores  ,  font  venus  au  fervice 
de  l'homme  :  il  n'y  a  de  Carnivore  que  le 
chien,  qu'il  s'elt  aflbcié  pour  l'aider  dans  fes 
combats. 

Les  grandes  fociétés  d'hommes  multipliant 
prodigieufement ,  ne  pourront  plus  trouver 
leurs  nourritures  ni  dans  les  fruits  ni  dans 
leurs  chafTes ,  parce  qu'on  aura  détruit  une 
partie  des  animaux-,  &  qu'on  aura  difperfé 
l'autre;  cette  chalTe,  d'ailleurs,  eft  pénible, 
&  remplie  de  périls.  On  fera  donc  obhgé  de 
fe  livrer  férieufement  à  la  culture  des  plantes 
qui  fournirent  les  meilleurs  aliments  :  juf- 
qu'ici  on  ne  l'avoit  fait  que  par  amufement; 
mais  aujourd'hui  ce  fera  l'occupation  princi- 
pale :  les  efforts  de  l'imaginarion  fe  porteront 
de  ce  côté,  pour  inventer  des  machines  qui 
faciliteront  ce  travail  pénible  ;  on  cherchera 
à  y  employer  la  force  des  animaux  qu'on  a 
fu  fe  rendre  domefliques.  On  a  remarqué 
qu'une  femence  tombée  en  terre  croiffoit  & 
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^Jonnoit  une  plante  j.  pour  imiter  ce  procédé 
de  la  nature,  on  fera  un  trou  avec  un  pieu, 
dans  lequel  on  mettra  la  femence  qu'on  veut 
multiplier.  La  plupart  des  hordes  Américaines # 
lors  de  la  découverte  de  leur  pays  par  les  Eu- 
ropéens, n'avoient  pas  pafîe  ce  terme;  mais  les 
grands  peuples  policés  porteront  l'agriculture  à 
fa  perfection. 

L'habitude  qu'on  a  contracté  de  fe  cou- 
vrir, en  a  fût  un  befoin  :  il  faudra  chercher 
quelque  moyen  de  fe  garantir  des  injures  des 
failbns  qu'on  bravoit  autrefois  impunément. 
Dans  les  pays  chauds  une  fimple  écorce,  ou 
une  de  ces  énormes  feuilles  que  la  nature  y 
produit ,  fuffifoient  pour  cacher  les  parties 
que  la  pudeur  a  appris  à  voiler  ;  mais  dans 
les  chmats  éloignés  vers  les  pôles,  pendant 
la  faifon  froide  ,  l'homme ,  qu'on  peut  dire 
étranger  à  ces  régions,  craindra  la  rigueur  de 
l'hiver  ;  il  prendra  des  vêtements ,  moins  à 
cauie  de  la  pudeur  qui  y  a  un  empire  peu 
étendu  ,  que  pour  fe  préferver  du  froid  :  des 
feuilles  ou  une  écorce  feroient  inluffilante^  * 
il  aura  recours  à  la  peau  des  animaux  dont 
il  fe  nourrit  ;  un  temps  viendra  qu'il  faura 
faire  des  tilTus  élégants  avec  l'écorce  des 
plantes,  des  brins  de  coton,  la  laine  de  fes 
fcrebis  ô^  la  foie  des  infedes  ;  il  donnera  fes 
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foins  à  fe  procurer  d'abondances  quanticés  de 
ces  matériaux. 

Ce  fera  du  fein  de  la  terre  par  conféquent 
qu'il  tirera ,  d'une  façon  ou  d'une  autre , 
toutes  les  chofes  qui  lui  font  néceiïaires;  dès- 
lors  elle  va  être  cultivée  avec  foin;  on  fe 
partagera  celles  que  la  fociété  pofTede  ;  on 
plutôt,  dans  ces  temps  que  la  population  n'eft 
pas  encore  nombreufe,  chacun  en  prendra  telle 
quantité  qu'il  lui  plaira  :  tout  ne  fauroic  encore 
être  cultivé. 

L'homme  aura  éprouvé  des  maladies,  même 
avant  ces  temp^  :  il  avoit  obfervé  que  les 
plantes ,  les  fruits ,  &  les  différents  objets  donc 
il  fe  nourrit ,  n'avoient  pas  les  mêmes  pro- 
priétés, relativement  à  fa  fanté  ;  les  uns  le 
rafraîchiffoient ,  les  autres  l'échauffoient;  ceux- 
là  le  relâchoient,  ceux-ci  le  reflerroient  :  il 
profitera  de  ces  différentes  obfervations  lorf- 
qu'il  fera  indifpofé  ;  ce  font  les  principes  de 
la  médecine,  la  première  de  toutes  les  fcien- 
ces,  relativement  à  fon  objet,  puifqu'elîe  s'oc- 
cupe de  ce  que  fanimal  a  de  plus  précieux, 
la  fanté;  auflî  chaque  efpece  d'animal  a-t- 
elle  fa  médecine  ,  que  l'expérience  lui  a 
appris. 

Le  corps  humain  perdant  chaque  jour  de 
fa  première  force ,  le  nombre  de  fes  maladie* 
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augmentera;  ce  fera  un  nouveau  motif  pour 
y  chercher  des  foulagements.  Lorfque  quel- 
qu'un fera  indirpoié,  les  autres  lui  feront  part 
de  leurs  obfervations,  &  lui  communiqueront 
les  méthodes  qui  les  ont  guéris  en  pareille 
circonftance.  Des  particuliers  pourront  recueil- 
lir les  propriétés  médicales  des  corps ,  fur-tout 
celles  des  plantes ,  en  étendre  les  connoilTances 
par  de  nouvelles  obfervations  ,  &  s'adonner 
entièrement  à  cette  étude.  Tels  ont  été  les  jon- 
gleurs de  toutes  les  nations. 

Le  chaiïeur  &  le  pêcheur  feront  des  arcs, 
des  flèches  &  des  filets ,  avec  des  bois  &  des 
fibres  liqueufes.  Une  plaie  faite  à  un  palmier 
par  quelque  circonflance  locale  ,  en  lailfera 
diftiller  une  liqueur  agréable  :  on  lui  fera 
volontairement  de  pareilles  incifions.  Le  ton- 
nerre ou  le  frottement  violent  des  branches  , 
caule  par  le  vent ,  produiront  des  mcendies  ; 
on  prendra  plaid r  à  fe  chauffer  ,  &  on  fera 
du  feu.  Des  paillettes  métalliques  qui  auront 
été  trouvées  fur  le  bord  d'un  fleuve  ;  des 
métaux  en  fufion ,  vomis  par  des  volcans , 
auront  donné  envie  de  fuivre  des  filons  qui 
font  à  découvert,  imitant  ces  feux  fouterrains, 
l'homme  fondra  &  travaillera  ces  l'ubflances. 
Enfin,  par  bien  des  hafards  heureux,  &  un 
grand  nombre  d'expériences,    naicront    tous 


DE  LA  Philosophie  naturelle.  595 

les  arts  utiles,  qui  fe  perfedionneront  de  plus 
en  plus ,  à  proportion  que  les  connoiflances 
s'accroîtront.  L'induftrie  de  l'homme  dans  ces 
îTioments,  que  nous  retrouvons  dans  les  hordes 
qui  font  aujourd'hui  à  ce  même  degré  de  per-^ 
fedion ,  nous  fait  concevoir  facilement  la  fuite 
de  toutes  ces  inventions. 

Dans  le  principe ,  chaque  famille  fe  fera 
fourni  tout  ce  qui  lui  étoit  néceffaire  ;  mais 
flans  chaque  art  quelques-uns  s'y  diftingue^ 
ront  toujours  d'une  manière  plus  particulière, 
Un  père  de  famille  étant  malade ,  on  ap-^ 
pellera  le  jongleur  qui  a  le  plus  de  réputa^ 
tion  ;  par  reconnoiflance  on  lui  fera  préfenc 
d'une  quantité  de  provifions  ;  il  en  recevra 
de  plusieurs  familles,  elles  fuffiront  à  Tes  befoinsi 
il  abandonnera  donc  la  pêche ,  la  chaiïe  &  la 
culture,  pour  fe  livrer  uniquement  à  fon  arr. 
D'autres  feront  mieux  les  flèches,  ceux-ci  les 
jfilers  ;  chacun  voudra  s'en  procurer  de  leurs 
mains;  on  les  échangera,  le  chafTeur  contre 
du  gibier,  le  pécheur  contre  du  poiffon,  le 
cultivateur  contre  des  fruits,  ou  tout  au- 
tre objet  qui  leur  fera  utile  ou  qui  leur  fera 
plaifir. 

Ces  échanges  établiront  un  commerce  entre 
les  différents  individus  de  cette  lociété;  cha- 
cun concourra  au  bien  commun;^  fuivanc  fes 
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talents  ;  celui-ci  en  procurant  du  foukgernent 
aux  malades,  celui-là  en  faifant  des  inftru- 
ments ,  ou  d'agriculture ,  ou  de  pêche ,  ou 
de  chafle;  les  autres  en  péchant,  ou  chafTant, 
ou  cultivant  la  terre  :  tous  cependant  ne 
chercheront  que  leur  intérêt  particulier.  Cette 
origine  que  nous  afllgnons  aux  différents  arts 
&  aux  différentes  conditions ,  eft  fondée  fur 
les  analogies  que  nous  pouvons  tirer  de  ce 
qui  fe  pafle  dans  les  différentes  fociétés  qui 
approchent  le  plus  de  cet  état. 

L'exercice  de  ces  conditions  ne  fera  pas 
également  agréable  ;  elles  éloignent  l'homme 
de  fa  vie  primitive ,  qui  fe  paflbit  à  courir  , 
en  cherchant  une  nourriture  qu'il  trouvoit  fa- 
cilement. La  chafle  ,  la  pêche  le  rapprochent 
un  peu  de  cet  état ,  quoique  fouvent  elles 
exigent  de  lui  des  courfes  forcées,  &  qui  le 
fatiguent  beaucoup.  D'autres  arts  ,  au  con- 
traire ,  le  rendent  trop  lêdentaire  &  l'en- 
nuient :  mais  l'agriculture  eft  celui  de  tous 
qui  eft  le  plus  pénible  ;  elle  le  fixe  égale- 
ment, &  demande  un  travail  aulîi  laborieux 
qu'affidu. 

Différents  degrés  d'effime  feront  attachés  à 
ces  conditions;  ils  ne  feront  pas  toujours  pro- 
portionnés à  l'utilité  ;  fouvent  on  aura  plus 
d'égards  aux  talents  rares   qui  feront  requis 
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pour  telle  ou  telle  profeffioiii  chaque  individu 
ehoifira  celle  qui  lera  la  plus  analogue  à  fa 
façon  de  penfer;  celui  qui  aura  un  corps  foi- 
ble  &  des  talents  du  côté  de  l'efprit ,  préfé- 
rera celle  où  les  qualités  de  l'eiprit  font  plus 
néceffaires  que  la  force  du  corps  :  le  paref- 
feux  embraflera  la  profeifion  qui  demande  le 
moins  de  travail  ;  cet  autre ,  qui  fera  plus 
jaloux  de  l'eftime  publique,  prendra  celle  à 
laquelle  il  y  en  a  le  plus  d'attaché.  Cette 
différente  manière  d'envifager  les  conditions 
amènera  dans  les  grandes  focictés  cette  effrayante 
inégalité,  qui  accumule  avec  profufion  toutes 
les  richeffes  de  la  nation  fur  quelques  particu- 
liers, tandis  que  la  plupart  des  autres  manquent 
du  néceffaire. 

Le  commerce  établi  entre  les  membres  de 
la  fociété  ,  du  produit  de  leur  induftrie  mu- 
tuelle, fe  fera  quelquefois  à  crédit;  on  prê- 
tera à  celui  qui  n'aura  rien  dans  le  moment 
à  donner  en  échange,  fur  la  promefïe  qu'il 
fera  de  donner  par  la  fuite  la  valeur  de  ce 
qu'on  lui  cède;  s'il  n'eff  pas  laborieux,  il 
ne  pourra  fatisfaire  à  fes  engagements  ;  le 
confeil  des  vieillards ,  qui  a  toute  autorité  , 
l'y  forcera  néanmoins  ;  il  fera  obligé  de  céder 
fon  champ.  Dès-lors  privé  de  tout  moyen  de 
fubfifter,  il  confenîira  de  travaillei:  fans  avoir 
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de  propriété,  pourvu  qu'on  lui  accorde  les 
choies  néceiïaires  à  fa  fubfiftance  :  attaché  à 
ù.  glèbe ,  il  fera  tout  occupé  de  fa  culture  ; 
n'ayant  plus  de  volonté  à  lui,  il  fera  ce 
qu'on  lui  commandera  de  faire;  réduit  k 
la  condition  d'un  automate ,  qu'on  fait  mou- 
voir fuivant  fon  bon  plaifir,  il  perdra  cettei 
induftrie  que  nous  venons  d'admirer  en 
lui. 

Dans  ces  échanges,  les  plus  adroits  &  les 
plus  ru  lés  gagneront  beaucoup  ;  ils  augmen- 
ront  leurs  poiîélîîons  ;  la  cupidité,  leur  fera 
accumuler  biens  fur  biens;  leurs  champs  nom- 
breux feront  cultivés  par  des  mains  étran- 
gères ;  les  produits  qu'ils  en  tireront  feronc 
plus  que  fuffifanrs  pour  leur  fournir  le  né- 
ceflaire  ,  fans  qu'ils  travaillent  eux  -  mêmes  : 
tout  le  fardeau  de  la  culture  roulera  donc 
fur  une  partie  des  membres  de  la  fociété  , 
tandis  que  les  autres  couleront  leurs  jours  dans 
l'oifiveté. 

Ces  riches  dédaigneront  toute  occupatiori 
fatigante,  &  qui  exige  un  travail  affidu  s 
l'agriculture  fur-tout ,  qui  a  ce  double  incon- 
vénient, leur  paroîtra  vile  &  indigne  d'eux; 
ils  pourront  fe  livrer  à  la  chafle  &  à  la  pêche, 
qui ,  en  leur  procurant  une  promenade,  feronc 
plus  de  leurs  goûts  i  encore  dans  ces  exerei--" 
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ces,  ne  conlulteront-ils  que  leurs  plaidrs,  car 
leur  nécefîaire  leur  eft  Iburni  par  les  autres 
clafles,  qui,  forcées  à  un  travail  continu,  nô 
peuvent  prefque  goûter  aucun  des  plaifirs 
attachés  à  leur  exiftence.  Ceux-ci  paieront  bien 
cher  leurs  injuflices;  leurs  conftitutions  fe  dé- 
térioreront de  plus  en  plus  ;  la  fibre  acquerra 
encore  de  la  gracilité  &  de  la  tenfion,  leurs 
jouiffances  feront  au-deifous  de  leurs  défirs  j 
ne  fâchant  pas  jouir  avec  la  modération  qu'exige 
la  nature,  la  fatiété  va  ôter  pour  eux  tout  Icf 
charme  aux  plaifirs;  iis  bâilleront  au  fein  de 
la  volupté  ;  un  mortel  ennui  les  pourfuivra  par' 
tout. 

Ils  inventeront  pour  fe  difîiper  tout  ce  qui 
leur  paroîtra  agréable  ;  la  danfe  &  la  mu- 
fique  feront  perfedlionnées  ;  des  inftruments 
viendront  embellir  les  voix  ;  les  tables  feront 
fervies  avec  profufion  ;  les  parfums  les  plus 
fuaves  feront  prodigués  i  on  fe  logera  avec 
magnificence  ;  les  habits  feront  fomptueux  ; 
enfin  ce  fera  le  règne  de  la  beauté;  on  tâ- 
chera de  jouir  des  fens  que  la  nature  a  ac- 
cordé ,  avec  toute  la  volupté  que  comporte 
la  conflitution ,  qui  devient  de  plus  en  plus 
fenfible. 

La  converfation  deviendra  délicieufe;  elle 
roulera  fur  les  objets  qui  font  le  plus  de  plai- 
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fus  ;  on  écrira  enfuite  ces  entretiens ,  qu*oft 
embellira  de  tous  les  charmes  du  ftyle  ;  ce 
fera  la  naiflance  des  belles-lettres  ;  car  ainlî 
que  le  befoin  a  fait  inventer  tous  les  arcs 
utiles,  l'oiiiveté  &  l'ennui  qui  ew  eft  le  fruit, 
aidés  de  l'imagination ,  feront  l'origine  de 
tous  les  arts  agréables ,  mufiquc ,  danfe ,  pein- 
ture ,  fculpture  ,  architeélure ,  &c.  ;  ces  arts 
donneront  naiffince  aux  fciences  exailes  qui 
leur  font  néceJÛTaires ,  comme  géométrie,  arith- 
métique, &:c.  ;  le  hafard  &  mille  circonf- 
tances  particulières  y  coopéreront  comme  dans 
tous  les  événements.  La  mémoire  acquiert 
chaque  jour  de  la  force  ;  l'imagination  a  plus 
d'énergie;  le  jugement  fe  forme;  la  curiolité, 
qui  procède  de  l'envie  de  multiplier  fes  jouif- 
fances ,  met  en  œuvre  toutes  ces  reflburces  ; 
tout  favorife  ainli  le  progrès  des  arts  &  des 
fciences. 

Les  vices  vont  fe  multiplier  en  même 
temps  ;  mais  bien  loin  que  les  connoiffances 
en  puilTent  être  la  fource  ,  elles  font  bien 
plutôt  faites  pour  ramener  à  la  vertu  ;  ils  ne 
paroiflent  dans  ce  moment  d'une  manière  fî 
ctfrénée ,  que  parce  qu'ils  ont.  la  même  fource 
que  les  arts  ôc  les  fciences,  l'oifivecé  &  l'en- 
nui ;  ils  font  précédés  par  les  palTions  ora- 
ge ufes  ,   qui ,  ne   pouvant   fe    fatisfaire   par 

les 
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lii's   voies  légitimes ,   ne  connoiffent   plus   de 
freins. 

Déjà  on  connoîc  tous  les  animaux  dont  on 
peut  retirer  quelque  utilité  ou  qu'on  a  à  re- 
douter ,  &  les  plantes  dont  on  le  nourrit  ou  qui 
fournirent  à  quelques  befoins.  Le  jongleur 
fera  des  recherches  pour  trouver  de  nouveaux 
fpécihques  ;  le  cultivateur  profitera  de  lés 
obfervations  pour  améliorer  fon  champ  ;  ils 
feront  obligés  l'un  &  l'autre  de  diflinguer  les 
plantes,  les  terres,  les  pierres >  les  minéraux, 
d'en  étudier  les  quahtés ,  &  d'apprendre  k 
connoître  les  loix  du  mouvement  qui  les  ani- 
ment :  ces  notions  feront  le  commencemenc 
de  l'hiiloire  naturelle  &  de  la  phyfique.  Le 
partage  des  terres  &  des  circonftances  parti- 
culières ,  telles  que  les  inondations  du  Nil , 
du  Ménan,  &c.,  auront  nécefficé  à  mefurec 
des  furfàces  :  ce  feront  les  premiers  principes 
de  la  géométrie  pratique  qui  conduiront  ua 
jour  aux  hautes  fpéculations.  La  beauté  des 
aftres,  les  phafes  de  la  lune,  fes  éclipfes  & 
celles  du  ibleil,  la  nécelTité  de  marquer  les 
temp,sauront  engagé  à  calculer  les  mouvements 
de  ces  corps  céleiles ,  &  feront  les  principes  de 
l'aftronomie  :  toutes  les  fciences  naîtront  ainfi 
du  befoin  ;  l'oifiveté  les  perfedionnera  enfuitai 
dans  les  grandes  fociétés, 

Tomg  11.  Ce 
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L  homme  commencera  à  faifir  la  force  de 
l'analogie;  il  a  oblervé  depuis  long- temps 
que  les  objets  qui  fe  reflemblent  à  l'extérieur 
font  femblables  en  tout;  une  pomme,  une 
orange,  un  melon  ont  toujours  le  même 
goût  ;  le  tigre  ne  fut  jamais  doux  ni  l'agneau 
jamais  féroce,  &c.  De  ces  notions  particu- 
lières il  en  tirera  des  concluions  générales;  ce 
feront  les  commencements  de  la  philofophie 
naturelle. 

Obfervant  que  tous  les  corps  fe  décom- 
pofent  &  fe  reproduifentfans  ceiTe,  l'analogie 
lui  fera  conclure  que  la  nature  a  conflammenc 
fuivi  la  même  marche  ;  mais  rétrogradant  tou- 
jours pour  parvenir  aux  principes  des  chofes, 
il  fe  demandera  comment  font  venus  les  pre- 
miers hommes  &  les  premiers  animaux  de 
chaque  efpece.  Ne  pouvant  trouver  de  ré- 
ponies  farisfaifantes  à  cette  queflion  ,  il  dira 
que  la  même  fucceffion  de  ces  êtres  a  toujours 
hhûilé. 

La  deftruûion  d'un  corps  opérant  conf- 
tamment  la  reproduèlion  d'un  autre,  il  pen- 
fera  que  les  hommes  renaîtront  également  : 
cette  doctrine,  que  les  fages  de  l'Jnde  ont  ap- 
pelle e  mérempTycofe  ,  a  été  généralement 
admile  ;  effeâiivement  elle  eft  très- conforme 
à  l'analogie.    Les  parties  conftituantes    d'une 
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plante,  d'un  animal,  qui  péiiiTenc,  pafTenc 
dans  d'autres  plantes,  dans  d'autres  animaux, 
fe  difperfent  dans  ratmofphere  ,  ou  s'uniflènc 
à  la  mafle  du  globe  ;  celle  qui  conftitue  le 
moi  dans  l'animal  éprouvera  le  môme  fort  ; 
dans  ce  nouvel  état  elle  fera  afifeftée  comme 
dans  celui-ci,  puifque  tous  les  êtres  uns  le 
font  conftamment  ;  mais  l'équité  naturelle 
dans  ce  moment ,  punifîànt  le  vice  &  récom^ 
penfant  la  vertu  ,  le  méchant  devoit  être 
également  puni  après  cette  vie,  fur  -  tout 
lorfqu'il  avoit  été  heureux ,  &  le  jufte  mal- 
heureux fera  récompenfé.  Quelques  -  uns  , 
comme  Pytagore ,  vouloient  que  le  principe 
fentant  d'un  animal  qui  mouroit,  redevînt  le 
principe  fentant  d'un  autre  animal.  Cette 
doélrine,  très-répandue  dans  l'Inde,  n'efl  nul* 
lement  prouvée  ;  il  pourra  fe  faire  que  la 
choie  arrive  quelquefois  ;  mais  le  plus  fouvenc 
elle  fera  autrement  :  ce  principe  fentant  de 
l'animal,  qui  s'appelloit  ejprit  t  foujie  ,  c'efl- 
à-dire  quelque  chofe  de  fort  fubtil ,  (on  n'en 
étoit  pas  encore  au  point  de  favoir  s'il  étoit 
fimple  ou  compofé ,  )  paffera  donc  indiffé- 
remment dans  les  divers  corps ,  &  y  fera 
affedé  agréablement  ou  défagréablement , 
fuivant  qu'il  aura  mérité  des  peines  ou  deg 
récompenfes. 
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D'autres  n'admirent  point  cette  métemp- 
fycofe ,  ils  l'entendirent  d'une  autre  façon  ; 
fuivant  eux  l'homme  renaifToit  tel  qu'il  avoit 
vécu ,  &  alloit  habiter  de  nouvelles  contrées , 
donc  les  unes  ,  qu'on  appella  Champs- Elijé es  , 
étoient  confacrées  aux  plaifirs  ,  &  les  autres 
nommées  Tartare ,  font  réfervées  pour  les  pei- 
nes ;  chacun  y  étoit  puni  ou  récompenle  fui- 
vant Ces  actions.  Le  philofophe  fe  promené 
dans  de  riants  jardins  ,  &  raifonne  ;  l'amant 
eft  auprès  de  celle  que  fon  cœur  adore  : 
celui  qui  s'eft  abreuvé  de  fang  ,  eft  au  milieu 
d'un  fleuve  dont  il  ne  peut  faifu"  une  feule 
goutte  pour  éteindre  la  Ibifquile  confume. 
Le  ^  mufulman  n'efpere  que  des  houris  ;  le 
fcandinave  des  valkires,  (^beautés  imm.orrcl- 
les  }  dans  le  Valhall ,  Q  lieu  de  délices  ). 
Toutes  ces  idées  font  le  fruit  de  l'imagination , 
&  ne  font  fondées  fur  aucune  analogie  ;  elles 
furent  inventées  poftérieurement  par  les  prê- 
tres, qui  ont  toujours  facrifié  la  vérité  à  leurs 
intérêts  particuliers;  on  doit  donc  les  rejeter 
pour  s'en  tenir  uniquement  à  celles  que  l'ana- 
logie avoue ,  &    que  nous   avons  expoiees. 

La  grande  uniformité  qu'on  oblèrve  entre 
les  divers  objets  de  la  nature  ,  fit  dire  par 
analogie ,  que  la  terre  eft  un  grand  animal  ^ 
ainfi  que  la  lune  6c  les  autres  aftres  i  mais  le 


©E  LA  Philosophie  naturelle.   j[g$ 

■foleil  donnant  la  vie  à  tout  ce  qui  efl  fur  le 
globe ,  a  été  regardé  comme  le  plus  grand 
&  le  plus  puiflant.  Prefque  tous  les  peuples 
l'ont  adoré ,  &  enfui  te  le  feu  ,  comme  fon 
image  ;  on  ne  lui  attribuoit  pas  la  puiflance 
créatrice  ,  qu'on  n'a  jamais  accordée  à  aucun 
être  ;  mais  l'influence  qu'il  avoir  fur  la  terre , 
fur-tout  fur  la  végétation,  (ce  qui  a  donné 
naiiïance  à  laftrologie  judiciaire  ,  en  l'éten- 
dant à  tous  les  aflres ,  &  principalement  à  la 
lune  )  faifoit  croire  qu'il  pou  voit  également 
agir  fur  les  hommes. 

On  admit  enfuite  un  grand  nombre  d'êtres 
intermédiaires,  entre  le  feu  vivifiant  ,  le  foleil  , 
&  les  objets  terreftres  :  ces  puiflknces  fecon- 
daires  influoient  plus  particulièrement  fur  la 
terre.  En  conféquence ,  les  ibrêts ,  les  fontaines, 
les  mers ,  les  airs ,  les  animaux,  avoient  chacua 
leurs  génies,  leurs  fétiches ,  leurs  manitous  , 
leurs  pénates ,  leurs  fylphes ,  leurs  pans  ,  leurs 
nymphes ,  leurs  naïades ,  6cc.  on  leur  attri- 
buoit les  effets  furprenants  qu'on  ne  pouvoit 
expliquer;  enfin  le  bien  <5c  le  m.al,  qui  font 
confondus  par- tout ,  6c  qui  fluent  toujoui-s 
fun  de  l'autre ,  ont  fait  penfer  que  parmi 
ces  êtres,  les  uns  étoient  bons,  les  autres 
étoient  méchants  :  on  offrit  des  préfents  à 
ceux-ci    pour   les    appaifer ,   à    ceux-là  par 
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reconnoiflance.  Quelques-uns,  indépendam- 
jnent  du  feu  vivifiant,  admirent  un  êcre  qui 
préfidoit  à  tout ,  un  roi  de  l'Univers  ,  auquel 
tout  étoit  fubordonné  en  apparence  ,  mais 
qui  néanmoins  étoit  lui-même  fournis  à  la 
dcftinée ,  c'eft-à-dire  aux  loix  générales  du 
mouvement  qui  régiflent  tous  les  corps. 

Ce  ibnt  les  premières  idées  qu'on  retrouve 
chez  tous  les  peuples  :  l'analogie  efl  par  con- 
féquent  le  fondement  du  confentement  una- 
nime y  qui  n'a  de  force  qu'autant  qu'il  indi- 
que une  analogie  bien  fondée  6c  bien  motivée. 

Les  Jongleurs  ont  toujours  été  les  premiers 
qui  aient  mis  au  jour  ces  idées  chez  toutes 
]es  nations  ;  c'efl:  qu'occupés  principalement 
de  l'étude  de  la  nature ,  ils  ont  eu  occafion 
de  faifir  l'analogie  ,  &  d'en  fentir  toute  la 
force.  Croyant  rendre  leurs  concitoyens  plus 
heureux  ,  ils  leurs  communiquèrent  cette  doc- 
trine ;  &  pour  les  porter  à  la  vertu  ,  ils  leurs 
proporerent  l'exemple  des  êtres  fupérieurs , 
toujours  occupés  à  faire  le  bien  ;  ils  les  invi- 
tèrent même  de  s'aiTemblerdetempsen  temps, 
pour  fe  rappeller  ces  vérités  précieufes. 

Ce  fut  l'origme  des  cultes.  Ils  étoient  /im- 
pies dans  ces  commencements  ;  on  n'hono» 
îoit  les  êtres  fupérieurs,  qu'en  s'encourageant 
Sîiutuellement  à  k§  imiter  ^  par  une  bienfai- 
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fânce  foutenue  envers  tout  être  fenfible. 
L'étude  de  la  nature  occupoit  le  refte  de  la 
féance  ;  on  s'aflembloit  fur  les  hauts  lieux  , 
ou  au  milieu  des  forêts ,  pour  fe  pénétrer 
davantage  de  la  grandeur  de  ces  êtres. 

Mais  ces  figes  ne  furent  pas  toujours  à 
l'abri  des  pafîions  ;  ils  voulurent  profiter  de 
l'afcendant  que  leurs  lumières  leur  donnoient 
fur  les  peuples.  Le  vulgaire  ne  pouvant  faifîr 
les  vérités  fublimes ,  qu'ils  lui  avoienc  an- 
noncées ,  ils  en  fubflituerent  d'autres  plus  ou 
moins  abfurdes  :  on  fuppofa  des  dieux  qui 
avoient  parlé  &  révélé  leurs  volontés  fuprê- 
mes.  Les  prêtres ,  pour  prouver  la  vérité  de 
ce  qu'ils  avançoient ,  fe  dirent  les  dépolî- 
taires  de  la  puiflance  divine ,  &  firent  des 
prefliges  aux  yeux  du  public  ignorant  :  la 
nature  parut  obéifTante  à  leurs  voix  ;  on  leur 
crut  un  pouvoir  au  deffus  des  forces  humai- 
nes ,  ignorant  qu*un  jour  cette  foudre  elle- 
même  ,  qu'on  avoit  toujours  regardée  comme 
le  ligne  le  plus  elTentiel  de  la  puiffance  du 
plus  grand  des  dieux ,  feroic  entre  les  mains 
de  l'homme. 

On  vit  donc  paroître  avec  étonnement  de 
grandes  liftes  de  dieux  &  de  déeffes ,  aux- 
quels l'analogie  donna  des  corps  humains , 
parce  que  l'homme  étoit  regardé  comme  l'être 
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le  plus  parfait  ,  &  qui  avoit  les  mêmes 
befoins  &  les  mêmes  paiTions  que  les  hom- 
mes. On  eut  des  dieux  gourmands ,  luxu- 
rieux ,  voleurs  ;  des  Priapes  ,  des  Hymens  , 
des  Vénus  ,  auxquels  on  fit  faire  des  offrandes 
de  toutes  efpeces.  Les  minières  occupèrent  la 
place  de  ces  dieux  ,  lorfqu'on  leur  facrifioit  ^ 
êc  s'enrichirent  ainfi  des  préfenrs  des  peuples; 
tout  devint  divinité  ;  les  ftatues  des  hommes, 
qui  avoicnt  bien  mérité  de  leurs  patries  ,  & 
qu'on  avoit  placés  dans  les  lieux  des  alTem- 
blées  publiques ,  furent  affociées  au  rang  des 
dieux  ;  d'où  vinrent  par  la  fuite  les  apothéo- 
fes  ;  les  hiéroghphes  eux-mêmes  furent  re- 
gardés comme  les  images  de  ces  êtres  fupé- 
lieurs  :  en  conféquence  ,  on  adora  tout  jufqu'à 
la  ciboule  des  jardins.  Les  idées  fur  les  peines 
&  les  récompenfes ,  futures  varièrent  égale- 
ment. On  fuppofa  des  Tartares ,  des  Champs- 
Elifées  différents  :  enfin ,  que  ne  fit  pas 
l'homme  dans  ces  moments  de  délire  l 

Il  parut  par  intervalle  des  hommes  de 
génie  ,  animés  de  différentes  pallions ,  qui 
prirent  la  quahté  d'envoyés  du  très-haut ,  & 
em.ployerent  divers  moyens  pour  le  perfua- 
der  ;  ils  propolerent  des  réformes ,  ou  des 
cultes  nouveaux ,  qui ,  fuivant  les  circonf- 
îances ,  s'étendirent   plus  ou  moins.  Au  mi- 
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lieu  de  tant  de  folies ,  la  morale  demeura  à 
peu  près  toujours  la  même  ;  en  vain  tenta- 
t-on  par  fois  d'y  faire  des  changements;  le 
fentiment  parloit  trop  haut ,  on  ne  put  étoufi'er 
fon  cri  :  que   le  bien  commun    eji  la  loi  fuprême^ 

Les  progrès  de  la  mémoire  ,  de  l'imagi- 
nation ,  &  les  bcfoins  nous  ayant  fait  voir 
l'origine  despaffions,  des  arts  &  des  fciences; 
reprenons  les  lociétés  où  nous  les  avons  lai  fiées. 

Les  hommes,  qui  n'avoient  écé  première- 
ment mus  que  par  les  feniations  préfentes , 
enfuire  par  la  réflexion ,  n'agirent  enfin  que 
par  l'exemple  de  leurs  chefs  :  il  arrivoit  quel- 
quefois que  les  uns  vouloient  aller  d'un 
côté ,  les  autres  ailleurs  ;  on  fe  féparoit  pour 
quelques  infiants ,  mais  bientôt  on  fe  réu- 
niffoit. 

Après  l'invention  des  langues ,  ces  petits 
différends  n'auront  plus  lieu  :  iorfqu'on  voudra 
faire  quelque  chofe,  les  chefs,  c'efl-à-dire  le 
confeil  des  vieillards,  s'affembleront;  la  Jeuneffe 
fe  rangera  autour  d'eux,  &  on  conviendra  du 
lieu  où  on  ira  ;  ce  fera  dans  ce  confeil  des  anciens 
que  fe  décidera  tout  ce  qui  intérefîe  la  fociété  ; 
on  y  vuidera  les  querelles  qui  pourroient  fur- 
venir  entre  les  particuliers  ;  leurs  décifions  fe- 
ront refpedées ,  &  on  s'y  conformera.  Les  pe- 
tites fociécés  de  l'Amérique,  lors  de  l'inva- 
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fion,  n'avoient  d'autres  adminiftrateurs  que 
le  confeil  des  anciens,  &  pouvoient- elles  en 
avoir  de  meilleurs  !  qui  fuflent  plus  inftruits 
de  ce  qui  convenoic  au  bien  public,  &  qui 
y  fuflenc  plus  attachés  î  Elles  avoient  aulîî 
un  chef  de  guerre  qui  conduiloit  la  jeuneffe 
dans  les  combats ,  mais  ce  chef  étoit  entié- 
rementf  ubordorné  au  confeil  des  anciens.  Les 
Germains,  les  Scithes,  les  Tartares  n'étoienc 
guère  éloignés  de  cette  condicution;  ils  nom- 
moient  roi  ce  chef,  qui  néanmoins  n'avoit 
d'autorité  que  dans  les  combats.  C'étoit  la 
nation  ailemblée  ou  les  chefs  de  famille  qui 
avoient  toute  l'autorité,  &  chilToient  le  chef 
de  guerre  quand  ils  n'en  étoient  pas  contents  ; 
ce  pofle  important  éroit  toujours  confié  au 
plus  brave  ôc  au  plus  expérimente  de  la  nation; 
à  fa  mort  on  en  é'ifoit  un  autre.  On  voit  que, 
dans  le  principe ,  les  gouvernements  ont  atteint 
à  la  perfedion. 

Les  fuccès  répondirent  à  la  nouvelle  ad- 
jniniftration  ;  l'ordre  &  la  diiciphne  que  le 
chef  fut  mettre  parmi  la  jeuneiTe  ,  afTurerenc 
prefque  par  -  tout  la  viéloire  ;  on  triompha 
d'ennemis  bien  fupérieurs;  mais  quels  abus 
n'en  naquirent  pas  ?  Cette  ardente  jeuneffe  , 
jfiere  de  les  avantages,  voulut  toujours  avoir 
les  armes  à  la  maini   on  n'exakoit,   foie  à 
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l'armée,  foie  à  l'habitation  ,  que  les  hauts 
faits  de  bravoure  :  toute  autre  gloire  fut  dé- 
daignée. 

Bientôt  différentes  fociétés  d'hommes  fe 
rencontrant  dans  leurs  incurfions  contre  les 
animaux ,  fe  chargèrent  mutuellement  ;  il 
s'éleva  des  guerres  cruelles  entr'eiles;  le  fang 
humain  inonda  la  terre Nous  ne  nous  ar- 
rêterons pas  à  retracer  ces  images  d'horreurs, 
qui  plaifcnt  tant  au  vulgaire  des  hiftoriens  ; 
nous  dirons  feulement  que  les  plus  foibles  fu- 
rent enchaînés  <5c  emmenés  en  efclavage  par 
les  vainqueurs,  qui  les  occupèrent  aux  ouvrages 
les  plus  vils. 

Le  chef  de  guerre  infpirera  de  plus  en 
plus  cette  ardeur  martiale  à  fes  foldats  ;  il 
les  entraînera  à  fon  gré,  par  l'efpoir  des  riches 
dépouilles  qu'il  leur  abandonne  ;  le  fage  con« 
feil  des  anciens  fera  méprilé,  &  n'aura  plus 
qu'une  autorité  précaire  ;  on  entaffera  vic- 
toires fur  viétoires ,  conquêtes  fur  conquê- 
tes, tout  fe  décidera  dans  le  champ  de 
Mars  ;  le  glaive  occupera  la  place  de  la 
balance  de  Thémis;  il  n'y  aura  plus  d'autre 
droit  que  celui  du  plus  fort....  Tels  ont  été  les 
Bacchus ,  les  Belus  ,  les  Séfojhis  dont  nous  parle 
l'hifloire. 

Enfin,  cette  fureur  diminuera;  on  voudra 
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jouir  du  fruit  de  fes  victoires;  la  nature  en- 
tière fera  mife  à  contribution  par  ces  maîtres 
du  monde  ;  on  ira  chercher ,  d'un  hémifphere 
à  l'autre,  de  nouveaux  objets  de  jouiflance  ; 
le  commerce ,  dont  Guillaume-Thomas  Ray- 
nal  a  peint  avec  tant  d'énergie  l'influence 
fur  le  genre  humain ,  va  déployer  toute  fon 
activité;  les  femmes,  parleurs  charmes,  achè- 
veront d'amollir  ces  caraderes  féroces  ;  les 
arts,  les  lettres  &  les  fciences  occuperont  leur 
oifiveré,  &  fourniront  des  plaifirs  qui  ne  feront 
pas  moins  vifs. 

Le  chef  fivorifera  ces  chocs  6c  réadlions 
des  paillons  ;  par  leurs  moyens  il  cherchera  à 
diftraire  tous  les  efprits ,  pour  s'emparer  de 
l'autorité;  fon  ambition  fera  jouer  les  reiforts 
de  la  plus  fine  poh tique;  elle  refferrera  de 
plus  en  plus  les  chaînes  qu'elle  a  fu  our- 
dir ,  &  les  amènera  au  point  de  les  rendre 
indiffolubles  :  la  volupté  le  fervira  bien  en 
efféminant  ces  fiers  conquérants,  quifacrifîeronc 
tout  à  leurs  plaifirs. 

Ainfi  toute  fociété  policée  tend  au  defpo- 
tifine  ,  dont  elle  ne  peut  fortir  qu'en  fe  re- 
plongeant dans  l'anarchie,  ou  en  fe  démem- 
brant par  des  fecouîfes  violentes.  Cette  mar- 
che ,  que  la  vivacité  de  l'imagination ,  la 
fougue    des    paffions   rendront   plus  prompte 
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dans  les  pays  chauds,  fera  accélérée  par  les 
conquêtes  qui  donneront  trop  d'autorité  auK 
chefs  ;  ils  ont  à  leurs  ordres  les  gens  de  guerre  , 
qu'ils  favenc  toujours  s'attacher  en  leur  per- 
mettant toute  licence  ;  enfin  une  trop  grande 
étendue  de  terrain  empêche  que  la  nation 
puiiTe  s'afTembler  régulièrement  pour  réfiiler  à 
leurs  entreprifes. 

Dans  les  climats  tempérés ,  où  l'aftivité  eft 
plus  grande,  on  s'oppofera  avec  vigueur  à  ces 
ufurpations,  qu'on  faura  prévenir;  la  nation 
aura  toujours  un  œil  attentif  fur  les  démar- 
ches de  fes  chefs;  les  fociétés  peu  étendues 
pourront  conferver  long- temps  leurs  libertés; 
elles  éliront  de  lîmples  magiilrats  pour  faire 
exécuter  les  loix ,  &  elles  veilleront  qu'ils  ne 
paflTenc  pas  le  pouvoir  qui  leur  a  été  confié; 
la  facilité  avec  laquelle  elles  s'aiTembleat ,  & 
la  fréquence  de  ces  aifemblées,  leur  donneront 
les  moyens  de  réprimer  tous  les  abus  qui 
pourroient  fe  gliffer  dans  l'adminiûration. 
C'eft  par  cette  raifon  que  les  petites  répu- 
Miques  de  la  Grèce,  &  Rome  elle-même,  de- 
meurèrent libres  pendant  des  fiecles  :  des  ci- 
toyens généreux  avoient  toujours  le  poignard 
levé  fur  tout  ambitieux  qui  ofoit  vouloir  ailervir 
fes  concitoyens. 

Mais  le  goût  des  conquêtes  fe  développe 
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tôt  ou  tard;  on  veut  étendre  fes  pofleflions 
6c  fon  commerce  ;  des  citoyens  deviennent 
immenfement  riches  ,  5c  amènent  le  luxe  ; 
cette  inégalité  des  fortunes  réveille  l'ambition , 
en  donnant  à  l'opulent  une  efpece  de  fupério- 
rité  par  les  biens  qu'il  répand,  &  le  nombre 
de  perfonnes  que  fes  dépenfes  lui  attachent  ; 
chacun  penfe  à  Tes  intérêts  particuliers;  l'amour 
du  bien  public  s'éteint  naifTent  les  cabales  ; 
l'argent  corrompt  les  luffrages;  la  démocratie 
dégénère  en  ariftocratie  ;  celle-ci  amené  bien- 
tôt l'anarchie,  d'où  fort  une  monarchie,  ou 
pour  mieux  dire  un  odieux  defpotifme,  fous 
lequel  la  volonté  du  defpote  &  celle  de  fes 
courtifans  font  l'unique  loi  :  c'efl  où  font 
arrivés  la  plupart  des  gouvernements  pré- 
fents. 

Dans  ce  grand  tableau ,  où  nous  venons 
d'efquifler  l'hiiloire  des  animaux  &  de  l'hom- 
me ,  mille  événements  ont  pu  fe  paiïer  diffé- 
remment qu'ils  ne  font  repréfentés  ;  les  uns 
auront  eu  lieu  plutôt,  les  autres  plus  tard, 
fuivant  les  circonflances  ;  mais  ce  feront  tou- 
jours les  mêmes  caufes  qui  les  auront  produits. 
L'homme  ne  s'efl  élevé  au-deflus  des  autres 
animaux,  que  parce  qu'il  eft  fufceptible  de 
fe  perfectionner  davantage;  fon  organifarion 
cfl  fupérieure  à  la  leur  i  fes  fens  externes  & 
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internes  font  capables  d'une  perfeâ:ibilité  à 
laquelle  les  leurs  ne  fauroient  jamais  atteindre. 
Le  climat  &  descirconftances  locales  auront  re- 
tardé ou  accéléré  ces  progrès  chez  les  différen- 
tes nations;  quelques-unes,  après  avoir  été  très- 
policées  ,  feront  retombées  dans  la  barbarie. 
Enfin  ,  qu'on  obfcrv-e  les  fociétés  des  animaux, 
celles  des  linges,  5c  fur- tout  celles  des  hommes 
les  moins  éloignés  de  l'état  primitif,  on  y  re- 
connoîtra  la  marche  que  nous  avons  fuivle 
d'après  l'analogie  C^}. 

Les  hommes  (e  perfectionnant  de  plus  en 
plus,  verront  avec  furprife  le  comble  de  leurs 
miferes  ;  en  parcourant  leurs  annales ,  ils  en 
découvriront  les  caufes,  &  diront:  «  Faifons 
»des  loix  fages;   banniffons   ces  odieux  def- 


(a)  Les  Scithes  ou  Tartares  avoîent  peu  d'habita- 
tions fixes  ,  &  vivaient  principalement  du  lait  de 
leurs  troupeaux  ,  ce  qui  conftitue  particulièrement 
les  peuples  pafteurs.  Quelques  hordes  Arabes  mènent 
«ne  vie  fort  approchante  de  celle-ci ,  mais  ils  man- 
gent de  la  chair.  Les  Lapons  font  auflî  errants  une 
partie  de  l'année  ,  vivent  du  lait  de  leurs  rennes  & 
de  poiÏÏbns  :  enfin  les  petites  hordes  Américaines 
étoient  fixées ,  culrivoient  quelques  plantes  potagères, 
&  tiroient  leurs  principales  nourritures  de  la  chafTe  } 
mais  toutes  les  grandes  fociétés  d'hommes  ne  peuvent 
vivre  que  par  l'agricakure. 
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>? potes,  qui  fe  rient  de  nos  maux,  facrifient 
»nos  biens,  nos  vies  à  leurs  plaifirs,  &  éca- 
»blifrons  un  gouvernement  qui  puifl'e  nous 
»  procurer  le  bonheur  que  comporte  norre 
»  nature.  »  Si  ces  temps  heureux  n'arrivent 
pas ,  fuppofons-les  au  moins  pour  notre  con- 
Iblacion  :  jufqu'ici  on  n'a  pu  fixer  de  loix  dans 
aucune  fociété. 

Eh ,  comment  pouvoir  déterminer  ce  qui 
peut  contribuer  au  bien  commun,  dans  des 
lociécés  où  tout  efl:  en  contradidion  ,  &  où 
il  n'y  a  ni  ordre  ni  harmonie  1  Un  bien  en- 
traîne de  grands  maux ,  &  de  ceux-ci  nail'- 
fcnt  louvent  de  grands  biens  ;  les  loix  qu'on 
y  promulgue  ne  (ont  ordinairement  que  pour 
remédier  à  quelque  mal  prelTant.  A  -  t  -  on 
jamais  ofé  ou  voulu  entreprendre  un  vrai  plan 
de  légiflation  ?  Les  codes  de  toutes  les  nations 
de  l'Europe  ,  quoique  peut  -  être  les  moins 
mauvais ,  font  un  cahos  dans  lequel  il  efl: 
impoffible  de  fe  reconnoître.  L'informe  col- 
lection de  loix  plébéiennes,  patriciennes ,  & 
d'édits  des  empereurs ,  faite  par  ordre  de  Jufti- 
tinien,  &  qu'on  décore  encore  du  nom  de 
loix  Romaines,  en  font  la  bafe;  elles  font  en- 
fuite  modifiées  par  des  coutumes  anciennes , 
des  ufages  nouveaux,  &  par  cent  édits  & 
déclarations  qui  fe  contredifent  ,  s'inter- 
prètent. 
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prêtent  ,  &c.  :  auHî  la  même  caufe  qu'on 
gagne  aujourd'hui  fe  perd-elle  demain  dans 
un  autre  tribunal,  5c  fouvent  dans  le  même. 
Tous  les  peuples  policés  font  compofés  dà 
difiérentes  claffes  de  citoyens  ;  chacune  do 
ces  clafles  ne  travaille  que  pour  elle;  lesloix^ 
par  conlequent,  doivent  toutes  fe  trouver  à 
l'avantage  de  celles  qui  ont  le  plus  de  cré- 
dit. Qu'on  ne  foie  pas  étonné  qu'elles  ne 
favorifent  que  les  riches.  Hobbes ,  en  difant: 
que  la  force  étoit  le  feul  droit  qui  règne  fur 
.la  terre,  a  dit  ce  qui  étoit,  s'il  n'a  pas  die 
ce  qui  doit  être.  On  n'aura  des  loix  équitables 
-que  lorfque  le  flambeau  de  la  raifon  éclairera 
toutes  les  clalTes  de  citoyens;  il  dilîipera  les 
préjugés,  appaifera  les  paffions,  «5c  reftrein- 
dra  dans  de  juftes  bornes  l'opinion  qui  s'eft 
arrogée  un  empire   abfolu    fur    tous    les    ef- 

prits. 

Si  jamais  les  chofes  en  viennent  là ,  il  fera 
facile ,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  dans  la 
cours  de  cet  ouvrage  ,  &  les  principes  que 
nous  y  avons  établis  ,  de  faire  des  loix  lages* 
Les  circonftances  doivent  un  peu  les  modi- 
fier; celles  d'une  petite  fociété  ne  feront  pas 
abfolument  les  mêmes  que  celles  d'une  fociété 
plus  étendue  :    la   àiiTérence  n'eft  néanmoins 
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pas  aufll  confidérable  qu'on  le  penlè  com- 
munémenr. 

Un  point  eflenticl ,  auquel  on  devra  donner 
la  plus  grande  attention  ,  fera  de  chercher  à 
perfeftionner  l'efpece  humaine  ;  ce  fut  par  ou 
commença  Licurgue  à  Sparte  ;  mais  il  prit  des 
moyens  trop  violents ,  en  condamnant  à  mors 
tous  les   enfants  nés  mai  conformés. 

Nous  avons  prouvé  que  la  coniiitution  de 
l'enfant  dépend  entièrement  de  celle  de  [es 
parents  ;  il  en  a  la  taille ,  la  fiature ,  la  ibrce  , 
les  maladies ,  les  qualités  du  cœur  ,  Se  celles 
de  l'cfprit  :  il  fera  donc  à  délirer  que  ceux 
qui  réuniont  une  vigoureufe  organifatlon ,  k 
la  bonté  du  cœur,  6c  à  l'excellence  de  l'efprici 
ibient  pères  ;  <6c  que  ceux  qui  n'auront  pat 
ces  qualités  ,  foient  privés  de  cet  avantage  s 
on  devra  aufli  avoir  égard  à  l'âge  où  on 
permettra  d'avoir  des  enfants  :  il  ell  d'obfer- 
vation  qu'il  faut  que  les  parents  ne  foient  ni 
trop  âgés ,  ni  trop  jeunes. 

Avec  ces  précautions  ,  on  aura  des  hon> 
tnes  bi«n  portants ,  bien  eonftitués ,  poiTé- 
dant  un  jugement  fain ,  &  un  cœur  excel- 
lent. Une  bonne  éducation  achèvera  ce  que- 
la  raiure  a  fi  bien  commencé  ;  on  exercera 
leur  corps  à  la  gymnaftique  ,  leur  fenfibilité- 
ilira  tov:rriés  du  côté  ds  ia  bienfkifujics-,    de 
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leur  efpric  nourri  des  faics  de  la  nature.  Qu'on 
ne  flécrifTe  point  ces  jeunes  cœurs  par  une 
éducation  fervile  j  qu'on  ne  les  enorgueillifé 
point  non  plus  par  des  égards  déplacés  ;  mais 
qu'on  leur  fafle  fentir  à  chaque  inflant  leuc 
foiblelTe ,  qui  a  un  befoin  continuel  de  fcs 
femblables  ;  qu'ils  foient  accoutumés  de  bonne 
heure  à  plier  fans  murmure  fous  le  dur  joug 
de  la  nécélTué,  que  la  nature  impofe  à  tous 
les  êtres  vivants  ,  c'eft-à-dire  aux  loix  phyll- 
ques   qui  les  régiiTenr. 

Ce  ibnt  les  procédés  par  lefquels  on  per- 
fedionne  les  races  des  animaux.  Les  Arabes 
portent  ces  loins  à  l'excès  pour  leurs  chevaux, 5 
ils  tiennent  un  état  exad;  de  la  généalogie 
des  bonnes  races ,  qui  datent  depuis  plufieurs 
iîecles  ;  tel  eft  le  vrai  mérite  de  la  naiflknce  , 
qui  ne  confifte  pas  en  des  aïeux  titrés  ,  mais 
en  des  aïeux  poffedant  les  bonnes  qualités  du 
corps  ,  de  tejpnt  &  du  cœur.  Ces  mêmes  peu- 
ples amènent  enfuite  par  l'éducation  les  pro- 
duits de  ces  excellentes  races  ,  au  point  de 
les  rendre  les  plus  beaux  &  les  meilleurs 
chevaux  du  monde. 

Quant  aux  hommes ,  qui  ont  un  mauvais 
eœur,  un  eipnt  faux  ôc  borné  ,  une  confti- 
tution  corporelle  difforme  &  maladive  ,  des 
%ices    hérédicaires ,    dans  le    fang  ,    comme 
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lèpre  ,  épilepfie ,  &c.  la  fociéré  efl  intéreil'ô 
à icjempêcher de  lui  donner  des  lujets  qui  lui 
jeflembleroienc  plus  ou  moins  ;  car  l'éducation 
ne  fauroit  corriger  entièrement  la  naturs , 
quoiqu'en  ait  dit  le  philofophe  Helvétius. 

Ces  foins  ramèneront  l'efpece  à  fon  premier 
degré  de  perfection  ;  un  corps  fain  Si,  robufte 
leur  facilitera  les  moyens  d'exceller  dans  les  arts. 
Doués  d'un  efprit  jufte ,  ils  pourront  poiïedeB 
les  fciences  naturelles  à  un  haut  degré  de  per- 
fedion  t  l'honnêteté  de  leur  cœur  dirigera 
leurs  adions  vers  l'utilité  pubhque  ;  leur  amo 
xl'étant  point  affoiblie  par  les  infirmités  da 
corps ,  &  n'étant  aflervie  à  aucun  préjugé  , 
aura  toute  l'énergie  néceffaire  pour  faire  de 
grandes  chofes ,  &  foutenir  les  adverlités  aux- 
quelles la  deflinée  aflujetit  tous  les  ê:re$. 
Enfin  ,  l'homme  ne  négligera  point  les  talents 
agréables  ,  qui  rempliront  fi  délicieufemenc 
les  moments  de  loifirs ,  &  pour  lors  il  jouira 
du  plus  grand  bonheur  qu'il  puifie  goûter  en 
cette  vie. 

C'eft  d'ailleujs  le  feul  moyen  de  prévenis 
îa  dégéneration  totale  de  reipece  humaine, 
qui ,  chez  les  grandes  iocié  é>  ,  va  toujours 
en  augmentant.  Si  les  campagnes  ne  repeu- 
ploient  les  grandes  villes ,  on  y  verroit  bien- 
çgc  ces    funeiles    effets  poités   au  plus  haut 
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point.  Les  Seiches ,  les  Parthes ,  les  Germains , 
les  Gaulois  ,  les  Goths,  &c.  réparèrent  ce  mal 
dans  le  midi  de  l'Europe  &  del'Afie.  Gengis, 
Timurbec,  Ottoman,  Tien -Min,  Attila^ 
Alaric  ,  &c.  furent  moins  les  vainqueurs  d« 
1  Ade  Se  de  l'Europe ,  que  les  rénovateurs 
de  ces  vaccs  dégénérées  par  les  fers  du  deC- 
porifme  ôc  la  chaleur  des  climats.  L'Afli- 
quG  ,  qui  n'a  pas  eu  les  m-imes  reflburces , 
eft  aulTi  peuplée  des  derniers  hommes. 

Mais  qui  remédiera  à  la  dégénération  de 
cette  époque ,  aujourd'hui  que  tout  le  nord 
de  l'Europe  prend  les  mœurs  des  peuples  du. 
midi  ,  que  ces  Scithes ,  cette  pépinière  iné* 
puifablc  d'hommes  ,  fe  policenc  prefque  tous, 
les  uns  avec  les  Rulîès ,  les  autres  avec  les 
Xurcs ,  d'autres  avec  les  Chinois?  il  fe  pour- 
roit  donc  que  i'elpece  humaine,  perdant  de 
plus  en  plus  des  qualités  du  corps  ,  iubîcle 
fort  que  paroit  avoir  éprouvé  une  efpeco 
plus  puiflante  que  la  nôtre  ;  il  eft  probable 
qu'il  a  exiflé  dans  des  temps  antérieurs  det 
géants.  Toutes  les  anciennes  hiftoires  en  fonc 
mention;  les  dieux,  les  demi-dieux,  les  hé- 
ros, dont  elles  parlent  chez  les  Egyptiens» 
les  Indiens,  &  d'autres  peuples,  font  peut- 
être  des  êtres  de  cette  clafTes.  Suivant  les- 
anciennes  rraduions ,  l'efpece  humaine  leur  ^ 
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fait  une  guerre  cruelle  ,  &  les  a  détruits  ;  c'e 
ce  qui  a  fait  la  gloire  des  Hercules ,  des 
Théi'ées ,  Sec.  peut-être  que ,  fi  les  grandes 
efpeces  de  finges  fe  perred;ionncnt  davantage , 
qu'elles  inventent  des  langues  &  qu'elles  fe 
fixent,  nous  traiteront -elles  avec  la  même 
févérifé  ?  elles  Ibnt  déjà  très-nombreufes  fur 
quelques  côtes  d'Afrique  ,  &  y  font  la  guerre 
aux  nègres.  Leurs  armes  font  celles  des  pre- 
miers hommes ,  les  bâtons  &  les  pierres ,  dont 
ils  fe  fervent  avec  beaucoup  d'adreffe  ;  leurs 
forces  font  bien  fupérieures  aux  nôtres.  S'ils 
faifiiïbient  nos  armes,  apprenoient  à  s'en  fer- 
Vît  ,  &  mettoient  de  l'ordre  dans  leurs  atta- 
ques ,  nous  aurions  faps  cjoutc  beaucoup  de 
peine  à  leur  réfifler. 

Un  philofophe ,  M.  de  Condorcet ,  aime 
cependant  à  croire  que  nos  fociétés  préfeates 
ne  fauroient  plus  éprouver  ces  terribles  revers  , 
auxquels  ont  été  expofés  les  grands  peuples 
civililés  ;  mais  n'avons  nous  pas  toujours  vu 
ces  mêmes  nations ,  amollies  par  les  plaifirs 
.  êc  les  vices  de  l'état  focial ,  perdre  toute  éner- 
gie fous  l'abus  du  pouvoir  abfolu ,  &  fuc^ 
çomber  fous  le  fer  de  l'homme  encore  pref-i- 
que  fauvage  f  Toutes  les  hordes  les  moins 
policées ,  fous  le  nom  de  Seiches ,  Tartares  , 
Kuns  ^jNprma^ds  ^  Ar^bef^  Turcs,  &;c%  n'ont^ 
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tlles  pas  renverfë  les  plus  beaux  empires  ?  Il 
cxifle  encore  de  femblables  peuples  du  côté 
du  Tibet ,  dans  la  haute  Tartarie  ;  le  defpo- 
tifme  exerce  avec  plus  de  fureur  que  jamais 
le  même  empire  dcftrudcur.  Les  nations  po- 
îicées  fe  dégradent  de  plus  en  plus  ;  des  ré- 
volutions lemblables  peuvent  donc  renaître 
dans  la  fuite  des  fiecles  :  il  eft  vrai  que  les 
fciences  font  fi  répandues  aujourd'hui  par  Isi 
voie  de  l'imprelTion  ,  que  quelques  peuples  les 
conferveront  ,  ôc  qu'elles  apporteront  de 
prompts  fecours  aux  maux  de  l'huma.ùté , 
qui  dans  de  fi  trilles  circonftances  n'a  d'autres 
reifources  que  les  lumières  de  la  philofophie  ; 
«lie  crie  d'un  côté  au  defpote ,  dont  les  mains 
font  teintes  du  fang  de  fes  femblables  :  MonJ- 
îre  y  veux-tu  m  régner  que  fur  des  défens  !  &  de 
l'autre  elle  raffure  les  peuples  effrayés  en  leuc 
faifant  voir  dans  la  caufe  de  leurs  maux  un 
être  plus  foible  qu'eux ,  &  dont  il  leur  eft  fi. 
facile  de  fe  délivcr. 
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CHAPITRE     XIV. 

De  la  caufe  de  Yexijîence  des    Etres.    . 

A\  ou  s  avons  expofé  ce  qne  le  fentiment 
&  l'analogie  nous  dilenc  fur  le  nombre  5;  la 
rature  des  êtres  exiftants  :  nous  avons  aaffi 
vu  que  la  même  analogie  nous  dit  que  l'exif- 
tence  &  le  mouvement  leur  font  cfienticls , 
d'une  eflence  du  lecond  genre  ;  mais  l'im- 
portance de  cette  aflertion  mérite  de  pluî 
grands  détails ,  &  un  examen  particulier. 

Les  êtres  exiftants  ont-ils  tous  été  créés  paf 
un  leul  incréé,  ou  nul  ne  l'at-il  été?  Cette 
dernière  propofition  avancée  par  tous  les  fic- 
elés, ibutenue  par  tous  les  grands  hommes, 
rat  paroît  portée  au  plus  haut  degré  de  pro- 
babilité par  les  analogies  expofées  ci-deflni. 
Pour  lever  tous  les  doutes  qui  pourroienc 
naître  fur  une  vérité  de  cette  conféquence  , 
examinons  les  motifs  qu'on  lui  oppofe. 

Nous  avons  diftingué  deux  efpeces  d'eflen- 
çes;  Tune,  que  nous  avons  appellée  du  premier 
^enre,  ell  celle  dont  le  fujet  &  l'attribut  font 
fynonymes  :  la  longueur ,  la  largeur ,  la  fi- 
gure ioat  efleiKieiles  d'une  eiTence  du  pr^ 
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«lier  genre  avec  l'étendue;  car  l'étendue  ne  ^ 
iauroic  être,  ni  être  conçue  fans  longueur, 
largeur  ôc  figure.  L'autre  efpece  d'eflence  p 
qui  eft  celle  du  fécond,  genre  ,  n'eft  fondée  que 
fur  une  analogie  confiante  :  telles  font  la  pro- 
fondeur, l'impénétrabilité  que  l'analogie  dit 
être  conftammenc  avec  l'étendue.  Cette  dif- 
tindion  établie ,  l'exiflence  efl-elle  eflentielle 
à  tous  les  êtres  ou  à  un  feul,  &  de  quelle 
effence  ^ 

Je  n'en  conçois  aucun  à  qui  l'exiflence  foit 
cfTentielle  d'une  eflence  du  premier  genre  , 
foie  nécelTaire;  aucun  dont  l'idée  renf«rmô 
^elle  d'exiflence,  foit  fynonymeavec  exiftence. 
Le  grand  être  yp,  qui  pofTede  au  maximum 
toutes  les  qualités  de  l'être  fenfîble,  ne  la 
renferme  pas  plus  dans  fon  idée  qu'un  au- 
tre; elle  ne  lui  eft  pas  plus  effentielle  qu'à 
tout  autre  terme  de  la  férié.  J'ai  l'idée  d'un 
être  fouverainement  intelligent,  voulant  tou- 
jours le  plus  grand  bien  fans  le  concevoir 
exiftant. 

Mais  l'exiftcnce  eft  elTentielle  à  tous  les 
êtres  d'une  effence  du  fécond  genre  :  je  les 
vois  tous  exifter  conftamment  ;  nul  ne  com- 
mence d'être,  nul  n'eft  anéanti.  L'analogie 
me  dit  donc  que  l'exiftence  eft  inféparablc 
d'eux;  tous  le?  êtres  qui  e.xiftcnt  ont  do«c 


toujours  été ,  6c  feront  toujours ,  Côffîm© 
l'analogie  affure  que  ce  qui  eft  étendu  a  tou- 
jours été  ôc  fera  toujours  profond.  Se  pourroit- 
il  que  l'étendue  n'eût  pas  toujours  été  pro- 
fonde, ou  cefîat  de  l'être  ?  Se  pourroit-il  que 
les  êtres  n'euffent  pas  toujours  exiflés ,  ou  cef- 
faffent  d'exifler  ?  L'analogie  me  dit  que  non: 
c'eft  une  probabilité  portée  au  plus  haut  de- 
gré. Il  y  a  y-2  contre  i  que  cela  ne  fera 
pas  ;  ce  qui  néanmoins  n'emporte  pas  certi- 
tude. Telles  font  les  raifons  péremptoires  qui 
m'engagent  à  regarder  l'exiftence  comme  ef- 
fentielle  à  tous  les  êtres  exiftants:  voyons  main- 
tenant les  raifons  de  ceux  qui  foutiennent  le 
contraire,  5c  qu'ils  donnent  pour  démonftra- 
tions  (a^  ;  ils  prétendent  qu'il  n*y  a  qu'un  feul 
écre  mcféé  qui  ait  la  puiflance  de  commu- 
niquer l'exillence  à  tous  les  autres;  ils  en  ap- 
portent différents  ordres  de  preuv«,  don:  voici 
une  des  principales. 


(a)  Qu'on  remarque  bien  ,  que  c'eft  à  nos  adver- 
faiies  à  me  prouver  l'exiftence  de  leur  être  infini, 
qui  feul  eyifte  par  lui  même,  &  donne  l'exiftence  à 
tous  les  autres  êtres.  Pour  moi  qui  n'admets  que  ce 
que  les  fcns  &  l'analogie  me  difent ,  il  me  fuffit  de 
faire  voir  que  ces  preuves  font  inftifHfantes  ,  &  que 
ces  prétendues  démonftrations  ne  font  que  des  foph^ 
mes  fondés  fur  de  faaiTes  analogies* 
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«  Un  erre  très  -  parfait  eft  polTible  :  or  , 
^>  l'exiftence  néceflTaire  6c  la  puilTance  de  créer 
»font  de  fouveraines  perfedions  ;  donc  cet 
»  erre  les  contient.  »  Avant  que  de  répondre 
à  ce  raifonnement,  obfervons  qiie  toute  idée 
de  pcffibilité  n'eii  fondée  que  fur  des  ana- 
logies, comme  nous  l'avons  prouvé.  Or,  l'ana- 
logie exclut  toute  certitude  &  toute  démonf- 
tration  :  ainfi  on  a  tort  de  donner  ce  raifon- 
nement pour  une  démonftration  i  mais  exami» 
Kons-le  plus  particulièrement. 

«  Un  être  très-parfait  eft  poffible.  »  N*e/l- 
ce  pas  fuppofer  la  qucflion ,  en  attachant  au 
mot  très-parfait  l'idée  de  l'exillence  néceflaire, 
de  puifTance  créatrice.  Nous  n'avons  d'autre 
idée  de  poflîbilité  que  celle  que  nous  donne 
l'analogie  :  or ,  l'idée  que  nous  donne  l'ana- 
logie de  l'être  très-parfait,  du  grand  être,  eft 
celle  d'un  être  qui  réunit  au  fouverain  degré 
toutes  les  qualités  de  l'être  fenfible,  c'eft-à- 
dire,  qui  a  une  intelligence  auffi  étendue 
que  la  peut  avoir  un  être  fenfible  qui  veut 
toujours  le  plus  grand  bien ,  dcc.  En  un  mot , 
c'eft  l'être  que  nous  avons  vu  être  au  plus 
haut  deffré  de  la  férié  des  erres  fenfîbles.  Nous 
n'avons  pas  d'autre  idée  d'un  être  très-parfaic 

4e  yp. 
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l'exiftence  néceffaire ,  font  des  qualités  treî- 
parfaites,  qui  doivent  convenir  à  un  être,  6c 
ee  fera  plutôt  au  grand  être  qu'à  tout  autre. 
• —  Nous  ne  fautions  afîurer  fi  ces  qualités  font 
très- parfaites  ou  ne  le  font  pas,  puifque  nous 
n'en  avons  aucune  idée.  L'analogie  ni  l'expé- 
rience ne  nous  difent  pas  qu'elles  puiflènt 
exifter:  ce  fera  à  peu  près  de  cette  manière 
qu'on  fe  fera  formé  une  idée  de  la  puiiTance 
de  créer. 

Nous  produifons  des  penfées,  notre  corps 
exécute  différents  mouvements  fuivant  notre 
volonté.  On  n'a  pas  remonté  à  la  fourcc  , 
pour  voir  que  tous  ces  effets  étoient  une  fuite 
nécelTuirc  des  loix  phyfiques  de  nos  fenfations  : 
on  a  conclu,  par  analogie  ,  quun  arephs  puif' 
fantauroit  encore  plus  de  pouvoir  y  &  pounvit  avoir 
celui  de  créer  tous  les  êtres  ;  mais  ce  raifonne- 
înent  efl  fondé  fur  de  fauffes  analogies» 
L'analogie  ne  peut  conclure  que  de  ce 
qui  efl ,  à  ce  qui  a  été ,  ou  à  ce  qui  fera  : 
or ,  nous  n'avons  riett  vu  de  créé  ;  nous  ne 
pouvons  par  conféquent  conclure  qu'il  y  aie 
eu  autrefois  quelque  chofe  de  créé ,  &  que 
quelque  être  ait  ce  pouvoir.  Je  rejette 
donc  la  création  ,  non  parce  que  je  ne  la 
conçois  pas,  car  j'admets  un  grand  nombre 
de  choies  que  je  v»is  journçllenaeGt  fans  les 
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«ontevoir  ;  mais  je  la  rejette  parce  qu'elle  eil 
contraire  à  toute  analogie. 

On   répliquera   fans  doute  que   rien  n'efi 
créé  maintenant,   parce  que  le  créateur   n'a 
înià  la  main  à  l'œuvre  qu'une  feule  fois ,  6c 
que  ce  n'eil  pas  une  raifon  pour  foutenir  quQ 
la  création  n'a  pas  eu   lieu  dans  le   principe. 
—  Je  ne   faurois   néanmoins  l'admettre  fan» 
motifs.  —  Voici ,  ajoute-t-on  ,  la  raifon  vi£lo- 
rieufe  qui  force  de  reconnoître    la  création  : 
«  il  exille  des  erres  ;   ces    êtres    ou    ont    été 
»  créés ,  ou  exiftent  néceflairement ,    c'eft-à- 
»dire,  par  eux-mêmes;  tout  ce  qui  eu  limité, 
î?  comme  nous  le  voyons,  6c  tout  ce  que  nous 
^voyons,    qui    change    continuellement,    ne 
^lauroit  exiller  par  lui-même;   car  cette  ma- 
^niere  d'exilter  doit  être  fondée  i'ur  les  qua- 
:?lités    de   l'être  qui  exirte  ainfî  j   comme  le 
^lonr   rouies   les   qualiîés    des  êtres.  Or,  les 
»ètVQs  que  nous  appercevons,  changeant  per- 
^pétuellerrent ,  ne  iauroient  avoir  cette  qua- 
i>lité.   Il  n'y  a  do-nc  qu'un  erre  immuable  qui 
»puiire  exifter  neceiTairement  ;   cet    être    icra 
î^ celui  qui  contient   toutes  les    perfections  & 
»  qui    ne    peut   changer:   lui  feul  peut  donc 
»  exifter  néceilairement.  Les  autres  êtres  exif- 
»  tants  auront  donc  tous  reçu  i'exiilence;   ils 
»ne  l'ont  donc  pu  recevoir  que  de  i'mcréé;, 
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»qui  étoit  le  feul  être  cxiHant:  donc  celui-ci 
»  a  la  puiffance  de  créer.  » 

La  réponfe  à  ces  arguments  efl  toute  /Im- 
pie.   Nous    ignorons   parfaitement    ce    qu'eft 
l'exiflence    nécelTaire  :    le  lentiment  ni  l'ana- 
logie, qui  font    les   deux   feuls    moyens  qui 
nous  donnent  des  connoiflances ,  ne  nous  inf- 
truifent  nullement  à  cet  égard  ;   elles    nous 
laiflent  dans  la  même  ignorance  fur  la  manière 
dont  les  êtres  exiftent.  Nul  n'efl  anéanti ,  nul 
n'efl  créé;  ils  exiftent  conftament,  c'eft  touc 
ce  que  nous  favons.  Au  refte,  il  n'y  a  nulle 
jraifon  pour  aiTurer  qu«  le  grand  être   doive 
exifterpar  lui-même  ou  néceiîàirement,  plutôt 
que  tout  autre  terme  de  la  férié.  L'immuta- 
bilité fur  laquelle  on  s'appuie  peut  conveniÉ 
à  un  autre  terme  de   la    férié   qui  fera  im- 
muable, s'il  perlille  toujours  dans  le  même 
état. 

On  fait  encore  beaucoup  valoir  ce  raifon- 
nement  en  faveur  de  la  création.  «  On  con- 
»  çoit  très-bien  tous  les  êtres  que  nous  ap- 
»  percevons  fans  les  concevoir  exillants  ;  donc 
s>  il  fe  peur  qu'ils  n'exiflent  pas  ;  donc  • 
i>  l'exillence  ne  leur  efl  pas  efîentielle.  »  Ce 
que  nous  avons  dit  fuffit  pour  répondre  à 
cette  objedlion  ;  je  n'avance  pas ,  que  l'exif- 
lence foie  elTentielle  d'une  eifenee  du  premicf 
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l^enre  à  ces  êtres  ;  dans  quel  cas  on  ne 
iauroit  les  concevoir ,  fans  les  concevoir  cxif- 
tancs  i  mais  «lie  leur  efl  eflenticlle  d'une  eC- 
fence  du  fécond  genre  ;  comme  la  profon- 
deur ,  l'impénécrabilicé  ,  <Scc.  le  font  à  l'écen- 
due.  Je  conçois  de  même  le  grand  être  fan$ 
le  concevoir  exiilant  ;  il  n'eft  aucun  être, 
que  je  ne  puiiTe  concevoir  fans  l'exiflence; 
tout  ce  que  l'on  dit  à  cet  égard  ,  porte  fuc 
•le  fauffes   analogies. 

Si  nous  paflfons  à  ce  que  nos  adverfaires 
appellent  preuves  phyfiques  ,  elles  n'ont  pas 
plus  de  force  que  celles-ci.  Obfervons  d'abord 
qu'elles  fe  tiennent  également  dans  la  clafle 
lies  probabilités  ,  puifque  nous  n'avons  au- 
cune certitude  de  l'exiftence  des  corps  ;  elles 
«xcluent  par  conféquenc  toute  certitude  & 
toute  démonflration  :  voici  la  manière  donc 
en  procède.  «  Tous  les  êtres  que  nous  voyons 
»  exifler  ont  un  mouvement  par  le  moyen 
»  duquel  ils  fe  combinent  ,  fe  coordonnent , 
»  6c  s'arrangent  pour  former  cet  Univ^ers  ; 
»  ils  oblervent  un  ordre  conlianr  :  or  ,  ils 
»  n'ont  point  ce  mouvement  par  eux-mêmes, 
»  puifqu'on  peut  très-bien  les  concevoir  fans 
»  mouvement.  D'ailleurs,  la  beauté  leule  de 
»  cet  Univers  dépole  trop  hautement  en  fa- 
^  veur  d'un  coordonateur  ^  pour  qu'on  puiiTe 
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^  le  méconnoître.  Diroit-on  qu'une  montre  e>^ 
i>  l'ouvrage  du  hafard  ?  Perfonne  ne  ieroic 
»  aflez  dépourvu  de  fens  pour  ne  pas  regarder 
5>.  l'iïlneide  comme  l'ouvrage  d'un  être  inrel- 
»  ligent  ;  &  qiîc  font  ces  folbles  ouvrages 
»  des  mains  de  l'homme  ,  en  comparaifon  de 
i>  cet  homme  lui-même  qui  vraifemblable- 
3>  ment  n'efi:  pas  encore  la  plus  parfaite  pro- 
»  dudion  de  cet  Univers  ! 

On  peut  fournir  des  réponfes  très-fatisfai- 
fantes  à  ces  différents  arguments  ;  elles 
le  trouvent    dans   tout   ce  que    nous    avons 

dit Il  eft  prouvé  que  Tefprit  gic  tout 

entier    dans    une     bonne    organifation  ,    qui 
repréfente  avec  ordre  &  clarté  les  idées  à  l'être 
intelligent  ;  on  peut  par  conféquent  alTureï 
que  l'iEnéïde ,  qu'une  montre  font    les  pro- 
duits de  différents  mouvements  dans  un  cer- 
veau bien  organifé.  Je    n'avance  pas  que  c« 
monde  foit  l'effet  d'un  jet  fortuit  d'atomes  ; 
je  le  dis ,   le  réfultat    de  la  criftallifation   de 
différents    êtres ,    qui  ont  chacun   une  forc^ 
propre  ;   &  je  vois  effedivement  toute  la  ma- 
tière  criitallifer  fuivant   des   formes    très-élé- 
gances, au  lieu  que  jamais  }Qt  de  caraderes 
n'a   fait    quelque  chofe  de    régulier   comm® 
l'iEnéïde.  Un   grand   nombre    de  criftallifa- 
tioQS  fait  voir  la  manière  dow  onc  été  formis 


DE  LA  Philosophie  naturelle.   45^ 

les  animaux  &  les  plantes  ;  la  ftrufture  d'un 
animal  nous  conduit  à  celle  de  l'Univers, 
donc  il  eft  une  des  plus  belles  parties.  Dans 
le  fyltême  de  la  création ,  on  convient  que 
le  grand  être  a  imprimé  un  premier  mouve- 
ment à  toute  la  matière ,  lequel  mouvement 
a  produit  tous  les  êtres  que  nous  voyons  ,  & 
les  entretiendra  fans  qu'il  ibic  befoin  que  le 
premier  moteur  mette  la  main  à  (on  ouvrage  : 
femel  jujfit  y  femper  paret,  luivant  la  belle  ex- 
prelîîon  de  Sénequc  ,  il  fuffit  donc  de  faire 
voir  que  le  mouvement  eft  auftî  effentiel  aux 
êtres  que  le   leur  eft  l'exiftence. 

EfFed;ivement ,  l'analogie  afture  qu'ils  ne 
font  jamais  fans  mouvement ,  qu'ils  ont  une 
force  propre  qu'ils  ne  fauroient  perdre  ,  enfin 
que  le  mouvement  leur  eft  eflentiel ,  d'une 
elîènce  du  fécond  genre  ;  ce  font  les  mêmes 
objections  &  les  mêmes  réponfes  qu'à  l'égard 
de  l'exiftence.  Ici  on  a  une  preuve  plus  di- 
rede  encore  ,  les  faits  aïïurent  que  cette 
force  eft  réellement  inhérente  à  ces  êtres  ; 
car,  ou  ils  n'ont  reçu  qu'une  première  impul- 
lion  ,  femblable  à  celle  que  reçoit  une  bille 
projetée  en  avant ,  ou  ils  ont  une  force  pro- 
pre inhérente,  qui  ne  peut  jamais  être  dé- 
truite. Or,  tout  prouve  que  ce  fécond  cas 
a  lieu  dans  la  nature  ;  les  diflférents  agents 
FariU  IL  Ee 
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que  nous  connoiflbns,  tels  que  le  feu,  îei 
acides ,  les  alkalis  ,  &  tous  les  fluides  qui 
ont  un  mouvement  interne  de  liquidité,  con- 
fervent  la  force  qui  leur  eft  ■  propre  dans  les 
difl'érentes  combinaifons  où  ils  entrent.  Qu'on 
dégage  un  acide ,  un  alkali  d'une  combi- 
naifon;  ils  jouiflent  dans  l'inftant  de  toute  la 
force  qui  leur  eft  propre  :  donc  ,  dans  la 
combinaifon  elle  n'a  pas  été  détruite  ;  elle 
étoit  feulement  en  oppofition  avec  d'autres 
à  peu  près  équipondérantes.  Nul  agent  dans 
l'opération  n'eft  capable  de  la  lui  rendre  : 
qu'une  étincelle  dégage  les  parties  de  feu 
combinées  dans  un  corps  inflammable ,  elles 
jouiront  de  toute  leur  énergie ,  6c  cauferonc 
un  incendie  proportionné  aux  matières  com- 
buftibles  ;  la  même  chofe  aura  lieu  à  l'égard 
de  tous  les  autres  éléments.  Chaque  partie 
de  matière  a  donc  une  force  propre  :  elles 
criftalliferont  toutes  en  vertu  de  cette  force  , 
&  produiront  tous  les  corps ,  comme  nous 
Tavons  fait  voir. 

Au  refte,  que  ces  mouvements  s'exécutenc 
ou  non,  de  la  manière  dont  je  le  fuppofe, 
peu  importe  à  la  queftion  principale;  favoir, 
s'ils  ont  été  imprimés  à  ces  étrej  ,  ou  s'ils  leur 
foin  ejfentiels ,  parce  que  d'ailleurs  t9Ut  eft 
commun  dans  les  deux  hypothefes:  ceux  qui 


bfe  JLA  Ï^HILOSOPHIE  NATURELLE.    45^ 

âdmettenc  un  créateur ,  conviennent  qu'il  a 
imprimé  dans  l'origine  un  degré  de  force  ^ 
im  mouvement  à  chacun  des  éléments  ,  avec 
telle  diredion  ,  &  que  tous  les  phénomènes 
en  font  une  fuite  :  femel  jujfit ,  femper  paret.  Je 
dis,  au  contraire,  que  ces  éléments  ont  la 
même  force  &  la  même  diredion  eflentielle- 
ment  d'une  elTence  du  fécond  genre,  qu'on 
fuppofe  leur  avoir  été  donnée  ,  &  qu'ils  fe 
jTont  coordonnés  de  la  même  manière  ,  dans 
cette  féconde  hypothefe ,  que  dans  la  premierci 
On  avoit  foutenu  que  ces  éléments  né 
pourroient  jamais  fé  combiner  ;  cela  feroic 
vrai ,  Il  on  leur  fuppofoit  à  tous  le  même 
mouvement  &  là  même  direction  i  mais  lé 
jprincipe  des  indifcernables ,  nous  à  prouvé 
que  chacun  a  un  mouvement  &  une  diredioii 
différente  ;  c'eft  pourquoi  ,  dans  une  baffine^ 
où  on  jette  de  l'acide  &  de  l'alkali  ^  ils  s'unif- 
fent  promptertient.  Non  -  feulement  chaque 
partie  d'acide  s'unit  à  une  alkaline  ,  mais 
toutes  les  parties  du  fel  neutre  qui  en  rciulte  ^ 
s'uniiTènt  pour  former  une  criftallifation  par- 
ticulière ;  tout  eft  commun  à  cet  égard  dans 
les  deux  bypotheles  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  obfervé.  Le  créateur  n'auroit  pas  faié 
chaque  corps  en  particulier  ;  il  auroit  ïm^ 
pnmé  du  mouvemenî:  à    la   matière  ,    §5  là 
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laiiTeroit  agir,  pour  produire,  foit  les  êtres 
organifés ,  foit  les  autres.  Nous  fou  tenons  que 
ce  mouvement  lui  eft  efîèntiel  ,  que  par  le 
moyen  de  ce  mouvement  elle  s'eft  coordonnée , 
&  a  formé  le  monde  préfent,  qui  renferme 
un  nombre  d'êtres  que  nous  ne  faurions  ap- 
précier ;  peut-être  tous  les  êtres  des  grandes 
fériés  font-ils  exiftants ,  &  vraifemblabiemenc 
le  grand  être  lui-même. 

On  infillera  toujours ,  &  on  demandera  : 
«  comment  ces  êtres  exiftent  &  ont  de  la 
y?  force  ou  du  mouvement.  »  Je  ne  fais  pour- 
quoi on  perfifle  à  rechercher  la  caufe  de 
l'exiftence  ,  &  du  mouvement  des  êtres  ; 
tandis  que  nous  n'ignorons  pas  que  le  fenti- 
ment  &  l'analogie  ,  les  feuls  moyens  que  nous 
ayons  d'acquérir  des  connoifTances ,  ne  nous 
en  donnent  aucunes  à  cet  égard  ;  on  ne  de- 
mande pas  pourquoi  ce  qui  eft  étendu  eft 
profond  ,  impénétrable  ,  mobile  ,  ne  peut 
être  en  deux  lieux ,  en  même  temps ,  &c. 
Nous  ne  pouvons  pas  plus  favoir  pourquoi 
les  êtres  exiftent ,  &  ont  de  la  force  :  toutes 
ces  qualités  leur  font  eftèntielles  ;  elles  dé- 
pendent de  leur  nature  ,  que  nous  ne  connoif- 
fons  nullement ,  ôc  qui  nous  fera  toujours 
cachée. 

Nous  n'avons  aucune  idée  de  caufe  ,•  nous 
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ïavons  feulement  que  la  force  meut  les  corps , 
qu'elle  fait  fentir  les  êtres  fenfibles  ;  que  les 
uns  ne  fauroient  éprouver  de  fenfations  ,  ni 
les  autres  changer  de  place  fans  cette  même 
force  ;  &  c'eft  cette  force  que  nous  confon- 
dons fans  cefle  avec  caufe  :  voilà  à  quoi  fe 
bornent  toutes  nos  connoiflànces  fur  les  caufes  y 
car  on  ne  fauroit  appeller  caufes  la  volonté 
des  êtres  fenfibles ,  fuivant  laquelle  arrivent 
beaucoup  d'événements  ;  cette  volonté  n'efl; 
elle-même  qu'un  effet  des  fenfations ,  un  pro- 
duit du  mouvement ,  enfin  un  fentiment  de 
plaifir  ;  on  ne  fauroit  trop  infifter  fur  ces  no- 
tions ,  d'où  naiflent  tous  les  paralogilmes  de 
nos  adverfaires. 

Hafarderai-je  un  raifonnement ,  que  j'avoue 
ingénuement  ne  me  nullement  fatisfaire  ,  mais 
qui  a  plu  à  quelques  perfonnes.  Je  dirai 
que  tous  les  êtres  font  mutuellement  caufe 
de  leur  exillence  ,  &  le  prouverai  de  la  ma- 
nière fuivante.  L'exiHence  convient  efTentiel- 
lement  d'une  effence  du  premier  genre  ,  à  un 
être  immuable  effentiellement  d'une  effence 
du  premier  genre  ;  car  cette  exiflence  ne  fau- 
roit convenir  à  un  être  ,  que  parce  qu'il  a 
telles  ou  telles  qualités  ,  en  un  mot  qu'il  eft 
tel  terme  de  la  férié  ;  s'il  pouvoit  changer  , 
il  ne  feroic  plus  le  même ,  &  par  conféquent 
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lexiftence  nécelTaire    ne  fauroit  plus  lui  con-* 
venir  ;  l'exiflence  néceffaire  eft  donc  fynonyme 
^  identique   avec   un  être    immuable   d'un© 
elTcnce  du  premier  genre.  Or  ,   le  feul  grand 
être  yp  eft  efienriellement   d'une  eflence  du 
premier  genre  immuable ,   iorfque  coexiftera 
^vec  lui  le  meilleur  des  mondes  ,  c'eft-à-dire 
le  plus  grand  nombre  poflîble  d'êtres  Tentants , 
avec  telles  figures,  telles  forces ,  telles  diredions 
qui  les  rendent  les  plus  heureux  qui  puifîenÊ 
çtre  ;  car  ce  monde  étant   fuppofé   coexifter 
^vec  le  grand    être ,  celui-ci  ne  fauroit  plu% 
rien  défirer  ;   par  çonléquent  il  fera  immua-r 
\)le  effentiellement  ;  on  ne  peut  le  concevoir  , 
vouloir,  ni  pouvoir  changer.   L'exiftence  né- 
çefTaire  pourra  lui  convenir  dans  cette   hypo- 
|hefe  ;  par"  çonféquent  il  fe  peut  qu'il  exifte 
péceiTairement  ;  par  çonféquent  il  exifte  né-. 
çelTairement  ;  la   volonté    ^  le  bonheur    du 
^rand  être  influeront  donc  fur  l'exiftence  deS; 
autres  êtres ,  parce  qu'il  ne  peut  être  immua- 
ble  que    lorfqu'ils  jouiront  de  tout  le  bon- 
heur    dont    ils    peuvent     jouir  ;    la    mêm& 
ipéceiTié    qui     fera    exifter    le    grand  être  ^ 
liera,  exifter  les  autres  ,   en  lorce  qu'ils  feront; 
lous  coéternels. 
Ce  raifonnemenc ,   qui   eft  concluant  dans, 
principes  ordinaires ,  ne  me  facisfait  point  3^ 
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parce  qu'il  n'efl  fondé   ni   fur  le  fentiment , 
ni  fur  l'analogie.  Je   ne  fais  ce  qu'eft  Texif- 
tcnce  nécelîaire;   par  conféquent  je  ne   puis 
dire  fi  elle  conviendra  à  tel  être  plutôt  qu'à 
tel  autre.   Si  l'immuabilité  étoit  la  feule  qua- 
lité eflentielle  à  l'exiftence  nécelTaire,  tout  autre 
terme  de  la  iérie,  que  le  grand  être  ,    peut 
la  pofleder  ;  par  exemple ,  l'être  fenfible  qui 
n'auroit  qu'un  feul  fentiment,  un  être  étendu, 
qui  feroit  feul  fans   force ,  &c. ,    ne  peuvent 
également  changer,  Ôcferoient  au (fi immuables- 
que  le  grand  être. 

Tenons-nous-en  donc  uniquement  à  l'ana- 
logie ,   qui   nous  dit ,    «  que  l'exiftence   efl 
y    elTenticlle  d'une  eiîence  du  fécond   genre 
»    à    tous   les   êtres  ;    qu'ils    font  tous  de   la 
»    même  nature;   que  le  mouvement  leur  efl 
»    également  efïentiel  ;    que    ce    mouvement 
»    produit  en  eux  des  fentiments  continuels  j 
»    que  les  événements  arrivent  toujours  con- 
»    formément  à   leurs  volontés ,   en  raifon  de 
»    leurs  perfections ,  par  conféquent  toujours- 
•^   fuivant  celle  du  grand    être ,   s'il    exifte  ; 
»    que  toutes  ces  volontés  néanmoins  n'influent 
»    point  fur  ces  mêmes  événements  ,    &    en? 
»    font   feulement   la   fuite  ;  enfin  ,   que  ces 
»   événements,  entièrement  indépendants  de 
»   U  volonté  des  êtres  fenfibles ,  quels  qu'ils. 

Ee  4 
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»  foient ,  font  produits  par  la  force  première 
>>  des  êtres  uns  ,  &  conflituent  ce  que  les 
»  anciens  appelloient  deftinée  ^  fatum  »  nécef^ 
»  fité  ,  à  laquelle  font  fournis  tous  les  êtrej^ 
y>  existants ,  le  grand  être  y p ,  comme  les 
^    autres.  » 

Mais  quelle  efl  la  caufe  première  de  toutf 
nous  n'avons  d'autre  idée  de  caufe  que  le 
mouvement  ,  qui  produit  des  fentiments  dans 
l'être  lènfible ,  &  meut  les  corps  ;  mais  y 
a-t-il  une  caufe  première  de  ce  mouvement  f 
Qu'efi-ce  que  l'être  ?  ce  font  des  queftions 
qui  font  au  deffus  de  nos  forces.  Nous  igno- 
rerons toujours  quelle  eft  la  nature  de  l'être  , 
comment  il  fe  meut  ,  comment  il  fent ,  com- 
ment il  exifle  ;  toutes  nos  çonnoifiances  fe 
réduifent  aux  combinaifons  des  mouvements 
£<.  des  fentiments  des  êtres ,  que  nos  fens  & 
l'analogie  nous  difent  exifler  ;  par  conféquent, 
chacun  n'a  de  certitude  que  de  fon  exiilence 
propre  :  l'exiftence  de  tout  autre  être  n'étant 
fondée  que  fur  des  analogies,  fe  tient  dans  les 
probabilités. 

Mais  CCS  probabilités  nous  difent  que  ,  dès 
que  ces  êtres  ont  exifté,  ils  ont  eu  telle  force, 
telle  diredion  ;  qu'ils  fe  font  combinés ,  ont 
criftallifé ,  ont  formé  des  grandes  malfes ,  les 
corps   organifés ,  que  les   êtres  qui   fe    font 
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trouvés  au  centre  de  ces  mafles  organilées ,  ont 
éprouvé  des  fentiments  ;  &  fuivanc  les  ana- 
logies ,  tous  les  êtres  exiilants;  que  tous  ces 
êtres  Tentants  font  entièrement  fournis  aux 
mêmes  loix  du  mouvement  ;  que  les  événe- 
ments arrivent  fouvent  fuivant  leurs  volon- 
tés ,  &  en  raifon  de  leurs  perfections  :  enfin , 
que  ces  êtres  Tentants  ne  diflerent  pas  des 
autres  éléments  de  la  matière. 

Il  y  a  impoflibilité ,  objede  Clarcke  ,  que 
les  êtres  exidants  aient  toujours  été  ,  &  ^on 
va  tomber  dans  un  progrès  à  l'infini  ;  car  les 
hommes ,  par  exemple  ,  ouc  reçu  l'être  de 
leurs  parents ,  ceux-ci  des  leurs ,  &g.  &  ainlî 
on  remontera  jufqu'au  premier  homme  ;  mais 
qu'eft  ce  qu'il  y  avoir  avant  cet  homme, 
avant  la  première  combinaifon  de  ces  êtres  ? 
On  arrivera  toujours  à  un  temps  où  il  la'exif- 
toit  aucun  être,  ce  qui  répugne  dans  l'hy- 
porhefe.  Clarcke  a  donné  toute  la  force  pof- 
fible  à   cet  argument. 

Je  conviens  de  la  difficulté  qu'il  préfente  ; 
il  nous  mené  à  l'infini  ;  &  toutes  les  fois  que 
nous  raifonnons  fur  l'infini ,  nous  nous  per- 
dons. Les  géomètres  eux-mêmes  ,  dans  leur 
théorie  de  l'infini ,  ne  s'égarent-ils  pas ,  comme  ' 
nous  l'avons  fait  voir  ?  Tout  ce  qu'Us  nous 
difent  du  point   nathématique  ,    qui    n'a  ni    , 
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longueur,  ni  largeur,  de  la  ligne  mathé- 
matique qui  n'a  que  longueur  fans  largeur, 
de  la  furface  machématiqute  qui  efl  fans  pro- 
fondeur, de  la  circonférence  &  de  la  tan- 
gente, entre  lefquelles  on  peut  tirer  une  in- 
finité d'autres  circonférences  ;  de  la  parabole  , 
qui,  prolongée  à  l'infini,  s'approche  toujours 
des  affimptotes  fans  les  toucher,  des  hiper- 
boles  conjuguées,  qu'ils  fuppofent  plus  qu'in- 
finies, &c.  Toutes  ces  idées,  dis -je,  ne 
font  -  elles  pas  abiurdes  ,  quoiqu'elles  por- 
tent l'apparence  de  démonftrations  ?  Ce  que 
KeWton  a  avancé  dans  le  calcul  infinitéllmal 
fur  les  infinis  de  différents  ordres  ,  n'eft  pas 
foutenable.  M.  d'Alambert  a  fait  voir,  d'après 
Léibnitz,  que  ce  n'étoit  point  des  infinis  réels, 
mais  des  infinis  relatifs,  c'ell-à-dire,  de  quan- 
tités fi  petites  ,  relativement  à  telles  autres , 
qu'on  pouvoit  les  négfiger. 

Les  philofophes  qui  admettent  la  divlfibi- 
lité  de  la  matière  à  l'infini,  font  bien  obligés 
d'admettre  également  le  progrès  à  l'infini. 
Suivant  eux  ,  chaque  molécule  de  ma- 
tière qu'on  voudroit  divilér ,  pourroit  tou- 
jours être  divifée  des  fiecles ,  fans  parvenir  à 
une  dernière  divifion  :  chacune  de  ces  molé- 
cules contient  un  infini  aétuellement  exillant: 
cependant    î'efprir  ,     par     J.e     progrès    que 
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fuppofe  Clarcke  ,  remonte  toujours  à  quelque 
chofe  qui  n'eft  plus  compofé  ;  ainfi  toutes 
les  fois  que  nous  voulons  raifonner  de  l'infini , 
l'imagination  s'égare  &  fe  creule  des  préci- 
pices ,  d'où  elle  ne  peut  fortir. 

Mais  dans  Thypothefe  d'un  créateur ,  feul 
incrée  ,  la  même  difficulté  fubfifle ,  car  cet 
être  dure ,  il  a  une  fucceflion  dans  fon  exif- 
tence  ;  le  moment  préfent  où  il  exifte ,  n'eft 
pas  le  même  que  celui  où  il  exiftoit  il  y  a 
une  heure ,  vingt  ans  ,  cent  mille  ans ,  &c, 
on  pourra  ,  par  coniéqucnt ,  faire  le  même 
argument  que  Clarck  ,  pour  le  progrès  de 
ces  inftants  de  fa  durée  :  on  remontera  tou- 
jours ,  &  l'imaginatron  voudra  fe  repréfenter 
le  premier  de  ces  inftants,  où  cet  être  à 
commencé   d'exifter. 

Des  philofophes  ont  voulu  fauver  la  diffii- 
culte  ,  en  difant ,  que  cet  être  ne  dure  pas  ; 
ils  font  retombés  dans  une  autre  ,  dont  il^i 
îi'ont  pu  fe  tirer.  Si  cet  être  ne  dure  pas  , 
s'il  n'y  a  pas  fuccefîîon  dans  fon  exiftencc, 
il  voit  donc  le  préfent ,  le  paflTé ,  le  futur  , 
Jes  uns  comme  les  autres  ;  il  n'auroit  pu 
ftatuer  l'inftant  où  il  auroit  crée  le  monde  , 
puifqu'il  n'y  a  point  d'inftants  pour  lui  :  auCi 
Çlarckc  lui  même  a  il  été  obligé  d'abandon- 
fteç   çett^    hypothefe    infoutenable ,  pour  en 
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embrajfîèr  une  autre  toute  aufïï  incompréhen" 
fîble  ;  il  admettoit  une  durée  ,  un  efpace  éter- 
nels, infinis  ,  incréés ,  &c.  Nous  avons  fait  voir 
que  cette  hypothefe  ell  contraire  à  toute 
analogie ,  &  nous  pourrions  lui  faire  la  même 
objcétion  du  progrès  à  l'infini  (^),  relative- 
ment à  cet  efpace  &  à  cette  durée. 

On  peut  encore  objeder  à  Clarcke:  l'être 
incréé  ,  éternel  ,  ayant  réfolu  la  créa- 
tion de  l'univers ,  n'at-il  pas  pu  l'effeéluer 
dans  le  même  moment  qu'il  en  a  pofé  le 
décret ,  c'ell-à-dire  qu'il  l'a  voulu  f  Les  rai- 
fons ,  qui  l'ont  déterminé  ,  &  qui  ne  peuvent 
être  que  de  faire  participer  au  bonheur  un 
nombre  plus  ou  moins  confidérable  d'êtres , 
étoient  les  mêmes  dans  cet  inftant ,  que  pof- 
îérieurement.  La  création  auroit  donc  pu  être 


(fl)  Car  l'imagination  voudra  toujours  Ce  repré- 
/"jnter  le  premier  de  ces  inftants  de  durée  ,  &  le 
dernier  point  de  l'efpace.  Clarcke  répond  ,  cela  n'efl 
pas  pofîible  ,  parce  que  cette  durée  &  cet  efpace  font 
infinis  ;  mais  ce  n'eft  pas  réfoudre  la  difficulté  ,  c'eft 
la.  trancher;  d'ailleurs,  c'eft  jouer  fur  les  mots  ;  cet 
efpace  &  cette  durée  font  fuîvant  lui  des  modifica- 
tions de  fon  être  infini  :  ainfi  cet  être  eft  la  durét 
elle- même ,  &  cependant  ne  dure  pas  ;  il  eft  V efpace 
infini ,  remplit  phyficjuement  l'efpace  ,  &  n'a  point 
d'étendue  i  ce  font  des  contradictions  maaifeftes. 
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coéternelle  au  décret  qui  l'a  déterminé  (^); 
cependant  Clarcke  pourroit  faire  le  même 
raifonnement  de  Ion  progrès  à  l'infini. 

Tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  que  nous 
n'avons  nulle  idée  d'infini  ,  d'éternel  ,  que 
notre  imagination  s'égare  lorfque  nous  vou- 
lons en  raifonner  ;  &  enfin  que  dans  toutes 
les   hypochefes  les  difficultés  font  les  mêmes. 

Avouons  que  ce  qu'on  peut  dire  de  plus 
raifonnable  eil ,  que  les  êtres  ont  toujours 
exifté ,  &  exigeront  toujours  :  ils  n'ont  néan- 
moins pas  éprouvé  une  fucceiTion  fans  fin  de 
fentiments  ,  enforte  qu'on  ne  pourroit  alîîgner 
les  premiers  mouvements  que  chacun  a 
éprouvés  ;  mais  avec  l'exiilence  de  ces  êtres , 
a  commencé  la  durée  qui  n'efl  que  l'exif- 
tence  fucceiTive  des  êtres  ;  on  ne  fauroit  donc 
dire  avant  le  commencement  des  êtres  ,  parce  qu'à 
cet  avant  fuppofe  une  durée  ,  qui  n'étoit  pas  ; 
elle  a  commencé  avec  eux  ,  de  même  que 
l'efpace  a  commencé  avec  les  êtres  étendus  : 
ainfi  la  durée  n'efl  pas  plus  infinie  que 
l'étendue.  Nous  avons  fait  voir  ailleurs  que 
tous  les  raifonnements  qu'on  fait  fur  l'efpace 


(a)  Ce  fentimcnt  ejft  ioijtenu  par  un  grand  nombre 
de  théologiens. 
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infini  ,  ainfi  que  fur  la  durée  enfinie  ,  ne  pofs 
tant  que  fur  de  faufles  analogies.  Au  delà  des 
êtres  exiftants ,  il  n'y  a  point  d'efpace  qui 
foit  quelque  chofe  de  réel  ;  antérieurement 
à  i'exiftence  des  êtres  ,  il  n'y  avoir  point  de 
durée  i  cette  exiftence  ne  finira  jamais  iuivant 
Tanalogie  :  la  durée  ne  fera  jamais  infinie  , 
parce  que  jamais  elle  ne  fera  épuifée;  jamais 
on  ne  pourra  dire  ,  il  y  a  une  durée  infinie 
d*écoulée  ;  l'efpace  n'eft  point  infini ,  parcd 
quelque  foit  le  nombre  d'êtres  exiftants,  l'ima- 
gination fe  repréiente  toujours  qu'on  pourroit 
y  en  ajouter  :  en  un  mot,  l'efpace  &  la  durée 
iie  font  que  différentes  manières  d'envifager 
l'exiftence  des  êtres ,  ne  font  que  des  aftrac* 
tions  de  l'efpric ,  &   n'ont  rien  de  réel. 

Mais ,  dit-on  toujours ,  ces  êtres  n'exiftoienf 
pas  il  y  a  un  inftant  ;  ils  exiftent  maintenant  ^ 
quelle  en  eft  la  caufe  ?  Je  réponds ,  votr^ 
être  infini  efl  auffi  conçu  commencer  d'exif- 
ter ,  puifqu'il  dure  :  quelle  eft  la  caufe  dei 
fon  exiftence  ?  Avouons  donc  de  bonne  foi 
que  ces  queftions  font  au  deftus  de  notre  in- 
telligence ;  mais  reconnilTons  en  même  temps 
que  la  difficulté  eft  la  même  dans  les  deux 
hypothefes  :  ainfi ,  la  nôtre  étant  conforme  k 
l'analogie ,  doit  être  admife  ;  &  celle  d'un 
feul  être  exiftant  par  lui ,  &  qui  auroit  cré-s' 
tovis  les  autres ,  doit  être  rejetég. 
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La  fuppofition  d'un  feul  être  incréé  fpiri- 
tviel,  qui  donne  enfuite  l'exiflence  à  tous  les 
autres ,  ne   me  paroîc  qii' une  hypothefe  ,  par 
laquelle   on  a  cru  fauver  un  grand  nombre 
de  difficultés.    Newton ,    ne  pouvant    expli- 
quer tous   les  phénomènes   par  l'impulfion , 
vit  par  le  calcul  que  tous  les  corps  agilToienc 
les  uns  fur  les  autres,  comme  s'ils  s'attiroient 
fuivant  telles  loix  :  il  en  fit  une  hypothefe,  à 
laquelle    on   a   voulu  donner  une  exiftence  i 
de  même  le  philofophe  ne  pouvant  expliquer 
les  premiers  principes  des  chofes ,  a  fuppofé 
un  être  infini  fpirituel,  qu'il  Êiit   intervenir 
dans  toutes  les  occafions  où  fa  raifon  eft  en 
défaut.    Ce   n'efl  pas  délier  le  nœud   de   la 
difficulté ,  c'efl  le  trancher.  Le  phyficien  fage 
ne  reconnoît  que  les  loix  de  l'impulfion  &  de 
la  mécanique,   dans  interprétation  des   faits 
de  la   nature;   &    lorfqu'elles  ne  peuvent  lui 
fournir  l'explication  de  quelque  phénomène, 
il  avoue  fon  ignorance.   Le   vrai    philofophe 
n'admet  également  d'autres  êtres ,  que  ceux 
que  fes  fens  &  l'analogie  lui  difent  exifler;  il 
efl  trop  pénétré   de  la  foiblefle  de  fon  intel- 
ligence ,    pour    craindre   de  la  reconnoître ^^ 
lorfqu'elle  l'abandonne ,   fans  recourir    à   des 
hypothefes  gratuites  ,  telles  i^um  feul  ètu  incréé  p 
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des  fubJJances  fpintuelles  différentes  des   éléments 
de  la  matière  ,    &c. 

Peut-on  admettre  un  but  dans  l'arrange- 
ment de  cet  univers  ?  La  queftion  des  c.aufes 
finales  a  été  long-temps  débattue  parmi  les 
philolbphes  :  ceux  qui  reconnoiflent  un  créa- 
teur ou  un  coordonnateur  général ,  ont  dit 
qu'il  avoit  tout  difpofé  avec  la  plus  haute 
fagefle ,  &  ils  la  retrouvent  jufque  dans  les 
plus  petits  détails;  mais  lécole  d'Epicure  n'a 
jamais  |^oulu  voir  aucun  deflein  parmi  les 
êtres  exiftants.  «  Gardez-vous  bien,  ô  Mem- 
»mius,  s'écrie  Lucrèce,  de  croire  que  les 
»yeux  ont  été  faits  pour  voir,  les  jambe« 
»  pour  marcher ,  les  bras  pour  être  les  minif- 
»  très  de  vos  befoins.  Nos  membres  n'ont  pas 
»  été  formés  pour  notre  ufage  ;  on  s'en  eft 
y  fervi  parce  qu'on  les  a  trouvés  faits.  » 

Nihil  ideà  quoniam  natum  eft  in  corpore  ut  uti 
Pojffemus  ,  fed  quod  natum  eft  y  id  procréât  ufum. 

Cependant  il  feroic  difficile  de  méconnoître 
un  certain  ordre  dans  le  monde;  les  éléments 
qui  l'ont  formé  fe  font  coordonnés  d'une  ma- 
nière qui  efl  conforme  à  la  volonté  des  êtres 
intelligents,  fur- tout  des  êtres  fupérieurs,  & 
qui  fait  jouir  les  êtres  exiftants  de  tout  le 
bonheur  que  comporte  leur  nature,  H  y  a  donc 

un 
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an  arrangement  qui  n'efl  point,  il  efl  vrai, 
prefcric  par  aucune  intelligence,  mais  qui  eft 
l'effet  des  loix  du  mouvement  qui  anime  tous 
ces  êtres. 

Si  tout  n'étoit  pas  réglé  pour  que  les  ani^ 
maux  &  les  végécaux,  par  exemple,  puf- 
fent  fubfifter  fur  terre ,  cette  belle  partie  des 
êtres  exiflants  ne  feroit  pas  ;  cependant  elle 
doit  être,  pour  que  le  grand  tout  ait  fa  per- 
fed;ion.  Il  faut  donc  reconnoître  que  nécelTai-i 
rement,  dans  la  criftallifation  générale,  dans 
la  formation  de  la  nature ,  des  parties  onc 
du  s'arranger  de  façon  que  les  êtres  vivants 
fur  terre  fuflent  pourvus  des  organes  requis  à 
leur  exillence.  Le  même  raifonnement  doic 
s'appliquer  pour  toutes  les  autres  parties  de 
l'univers.  C'eft  cet  ordre  ,  cet  arrangement 
qu'on  a  appelle  deftinée ,  fatum ,  nécejfite  ;  qui 
commande  à  tous  les  êtres,  même  aux  êtres 
Supérieurs,  &  qui  ne  peut  être  changé,  parce 
qu'il  eft  une  fuite  néceîTaire  des  loix  du  mou- 
vement, qui  fubfillent  dans  la  nature,  c'efl- 
à-dire ,  parmi  les  êtres  exillants. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  les  loix 
du  mouvement  ont  été  telles  dans  le  principe, 
que  tout  le  fait  fuivant  la  volonté  des  êtres 
fenlîbles ,  en  raifon  de  leurs  perfedions:  c'efl 
encore  une  de  ces  queflions  que  nous  ne  pou- 
Panie  If,  J^^ 
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vons  réfoudre.  L'obfervation  <5c  l'analogie 
nous  aflurent  que  cela  efl;  nous  n'en  favon^" 
pas  davantage.  Ne  cherchons  pas  à  pénétrer 
ce  qui  eft  au-delTus  de  notre  foible  intelli- 
gence :  tenons-nous-en  aux  faits;  &  il  pa- 
roît  confiant  que  les  événements  arrivent  tou- 
jours conformément  à  la  volonté  des  êtres 
exillancs,  en  raifon  de  leurs  perfèdions. 
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CHAPITRE     XV. 

Table  générale  des   connoijfances  Humaines]. 

XaÉSUMONS  maintenant  fur  tout  ce  qui  à 
été  établi  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  pout 
clalTer  nos  connoiflances  :  nous  en  avons  dif- 
tingué  quatre  ordres;  le  premier  renferme 
celles  qui  font  fondées  fur  le  fentiment;  dans 
le  fécond  eft  compris  tout  ce  qui  eft  rappelle 
par  la  mémoire;  le  troifieme  contient  celles 
'qui  font  déduites  par  l'analogie;  enfin,  danar 
ie  quatrième  fe  trouve  ce  que  nous  apprend  le 
témoignage  des  hommes.  Nous  allons  chercheÊ 
à  fixer  l'ordre  auquel  fc  rapportent  nos  princi- 
pales connoiiTances. 

Il  n'y  a  que  le  premier  ordre  qui  emporte 
certitude.  Loifque  nous  fentons  ,  nous  ne 
pouvons  pas  ne  pas  fentir  :  il  eft  très-certain 
ique  je  fens  ce  papier ,  cette  plume ,  les  traits 
qu'elle  trace,  &c.  Toutes  les  vérités  qui  fe 
trouvent  dans  cette  claflc  ont  donc  toute  là 
certitude  poffible;  elles  font  trcs-nombreufess 
nous  allons  en  faire  une  courte  récapicu-s 
lation. 

Xovis  les  fentimçnts  premiers  où  idées  pré^ 
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lîiieres,  telles  que  les  couleurs,  les  fons,  tes 
odeurs,  les  faveurs,  6cc.  s'y  rapporcenc.  Lorfque 
nous  avons  ces  idées,  il  ne  le  peut  que  nous  ne 
les  ayons  pas. 

Les  rapports  des  idées  premières,  ou  les 
jugements ,  en  dépendent  également.  Il  eft 
aulîi  certain  pour  moi  que  le  blanc  de  ce 
papier  eft  diflérent  du  noir  de  l'encre,  qu'if 
cil  certain  que  j'ai  le  fentiment  de  blanc  ou 
de  noir.  Tous  les  jugements  que  je  porte  fur 
les  rapports  prochains  des  odeurs,  des  faveurs, 
àes  couleurs  Ôc  de  toutes  mes  fenfations,  ont 
donc  pour  moi  toute  la  certitude  poflîble;  ja 
puis  les  comparer  un  à  un,  deux  à  deux,  ôc 
les  réduire  en  démonftrations.  Les  accords  de 
la  jriuiique  font  comparés  par  le  compofiteur 
comme  ceux  de  l'étendue  par  le  géomètre.  On 
peut  faire  les  mêmes  démonftrations  fur  toutes 
nos  fenfations,  les  couleurs,  les  faveurs,  les 
odeui-s,  &c.,  qu^on  a  faites  fur  l'étendue. 

Tous  les  jugements  appelles  démondrarions 
mathématiques,  qu'on  pojîte  fur  les  nombre, 
l'étendue  &  fes  différentes  figures ,  font  en- 
core de  cet  ordre  ;  <Sc  ont  la  plus  grande  cer- 
titude :  mais,  comme  nous  l'avons  fait  ob fer- 
ver,  il  peut  s'y  glifler  des  erreurs  ,  lorfque 
les  démonftrations  font  trop  longues ,  ôc  que 
Tefpiit  ne  peut  en  faifir  tous  les  rapports  d'uq. 
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feul  coup  d'oeil  ;  elTedivement  de'  grands 
mathématiciens  fe  trompent  dans  .leurs  cal- 
culs &  leurs  démonltrations.  Celles-ci  n'em- 
portent donc  l'évidence  que  lorfqu'ellcs  font 
de  nature  à  pouvoir  être  laifies  toutes  à  la 
fois:  telles  font  les  démonflrations  par/wp^r- 
pojidon. 

Les  rapports  qu'ont  cntr'eux  les  différents 
êtres  fenlibles,  ont  la  mèmQ  certitude  que 
ceux  des  êtres  étendus.  Les  axiomes  de  la 
morale  &  fes  principales  loix  font  uniquement 
fondées  fur  le  fentiment;  au  (fi  avons-nous  vu 
qu'on  peut  les  foumetttre  au  calcul  ^  &  en  faire 
une  fciencc  auffi  certaine  que  celle  des  nom* 
bres;  on  n'aura  même  jamais  de  combinaifont 
au/îl  difficiles. 

Enfin,  on  peut  calculer  les  différentes  qua- 
lités des  êtres,  les  réduire  en  fériés,  &  avoir 
par  cette  méthode  une  exprefiion  de  tous  les 
différents  êtres  poffibles.  Cette  partie  de  la 
philofophie  a  par  conféqueru:  la  même  certi- 
tude que  les  autres  branches  des  mathémati- 
ques ,  &  en  eft  une  dépendance  v  car  les  ma- 
thématiques font  la  fcience  des  grandeurs  ^ 
or,  les  êtres  &  leurs  qualités  font  des  grandeurs 
très-fufceptibles  d'être  cakulées^ 

Cette  énumération  fait  voir  quelles  font  les 
claiTes  de   nos  connoiflknces  qu'on  peut  fou* 
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apettre  à  la  précifion  du  calcul  ;  elfes  foî5* 
■^iniquement  appuyées  fur  le  fentiment,  &  ont 
par  conféquent  la  plus  grande  certitude  pour 
nous.  Les  autres  clafTes  cefTent  d'avoir  les  mêmes 
motifs  de  crédibilité;  elles  fe  tiennent  feulement 
dans  des  probabilités  plus  ou  moins  grandes, 
qui  doivent  nous  fervir  de  règle  dans  notre  con-_ 
duite. 

Le  fécond  ordre  de  mes  connoiiTances  ren- 
fcvme  celles  qui  me  font  rappellées  par  la 
mémoire;  elles  font  très-nombreufes,  &  m'in« 
téreflent  finguliérement.  Le  fentiment  ne  me 
fait  connoître  que  ce  que  je  fens  dans  la 
moment  ;  tandis  que  la  mémoire  me  re- 
trace tout  ce  qui  efl  paflTé  ,  &  me  fait 
lire  dans  l'avenir,  par  le  moyen  de  l'ana-t 
âogie. 

Celle-ci  forme  le  troifieme  ordre  de  mest. 
connoiiTances,  qui  efl:  fort  étendu.  L'analogie, 
ça'apprend  qu'il  exifte  d'autres  êtres  hors  de 
moi,  &  me  donne  toutes  les  notions  que  je 
puis  avoir  fur  ceux  qui  exifl;ent  ou  qui  peu- 
vent exifler  ;  elle  me  fait  conclure  de  ce  qui 
fft,  ou  a  été  ,  à  ce  qui  fera.  Un  corps  grave, 
par  exemple ,  gagnant  toujours  le  centre  de 
îa  terre ,  je  conclus  que  la  chofe  a  conflarn= 
^ent  eu  lieu  ,  &  fera  encore  :  c'efl:  la  léule. 
,^oie  de  m'aflurer  de  ce  qui  pourra  agiyer  , 
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ou  de  ce  qui  a  été ,  en  fuppofanç  que  la 
mémoire  ne  puifle  me  fournir  aucun  fe- 
cours. 

Mais    les    analogies  les  plus  générales  ont 
des  exceptions.  On  ne  fauroit  donc  être  trop 
réfervé  fur  les  conféquences  qu'on  en  déduit. 
Souvent  les  analogies  paroilTent  contradidoi- 
res  ;    il    faut  pour  lors  le  balancer  ,  &   voir 
celles  qui  font  les  plus  confiantes.  L'analogie 
repofe  donc  entièrement  fur  l'obfervation  des 
faits  de  la  nature:    ils   doivent  être  vus  fou-' 
vent  ;    &  ceux    qui   fe   préfenteront  toujours 
fous   la    même  face ,  paiTeront   pour  une   loi 
générale,    &    auront  la  plus  grande   proba- 
bilité. 

L'analogie  n'a  par  conféquent  d'autre  motif 
de  crédibilité  ,  que  l'uniformité  que  nous 
obfervons  dans  la  marche  des  êtres  exiftants  : 
les  loix  qu'ils  fuivent  font  confiantes  ;  la  na- 
ture opère  aujourd'hui  comme  elle  a  fait 
hier,  comme  elle  a  fait  depuis  un  grand  nom- 
bre de  fiecles  ;  d'où  je  préfume  qu'elle  opé- 
rera de  même  dans  un  an  ,  dans  mille  ans. 
Elle  ne  paroît  avoir  qu'un  feul  plan ,  dont 
elle  ne  s'écarte  jamais  :  les  exceptions  qu'elle 
femble  y  mettre ,  &  qu'on  a  défignées  fous  le 
nom  de  prodiges,  ne  font  qu'apparentes;  elles 
font  une  fuite  des  loix  générales,  comme  les^ 
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aurres  phénomènes  :  des  connoiiïances  plus  ap- 
profondies les  font  rentrer  dans  l'ordre  naturel  ; 
par  conféquenc,  fuivant  l'analogie,  tout  pro- 
dige eft  impolîible. 

11    y    a    néanmoins  des  dilHnflipns  à  faire 
dans  les  analogies  :  on  conclut,  par  exemple, 
de  ce  que   le   foleil    s'eft   levé    conilamment 
depuis  un  certain  nombre  de  iiecles,  qu'il  fc 
lèvera  toujours  ;  cette  conféquence  efl  préci- 
pitée. Une  autre  analogie,  plus  générale,  fait 
voir   à    l'obfervateur    que    tous   les   corps  de 
la  nature  fe  détruifent ,   &   fe   décompofent 
pour  revêtir  de  nouvelles  formes.    On  auroit 
tort  d'affurer  que  plus  un   homme    a    vécu  , 
plus  l'analogie  dit  qu'il  doit  vivre    Certaine- 
ment celui  qui  efl:  âgé  de  quatre-vingts  ans  a 
moins  de  probabilité  de  vivre  que  celui  qui 
n'en  a  que  vingt.  Des   foleils  ont  également 
difparus.  L'analogie  doit  donc  nous  faire  pré- 
fumer que  le  nôtre  pourra  fubir  le  même  fort; 
^  fi  nous    avions    affez    d'obfervations  pour 
calculer  l'âge  des  foleils,  nous  pourrions  dire 
dans  quel  temps  le  nôtre  doit  finir,  fuivant  les 
analogies. 

Ces  deux  ordres  d'effets  naturels  ne  doivent 
donc  jamais  être  confondus  ;  les  uns,  par  une 
Alite  des  loix  ordinaires,  doivent  ceiTer,  fui- 
Vâ.nt  ks  analogies  j  6c  cette  même    analogie 
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nous  afTure  que  les  autres  feront  toujours  les 
niêmes.  Ce  ibnc  ces  derniers  qui  conftituent 
les  ellinces  du  fécond  ordre. 

Enfin ,   le  témoignage   des  hommes  forme 
le  quatrième  ordre  de  nos  connoiffances  :  les 
notions  qu'il  nous  (donne  font  également  fore 
étendues  ;    c'efl  fur   lui   que  repofe  l'hiftoire 
civile  &  la  tradition.  Une   foule   de  faits  en 
phyfique,  en  hilloire  naturelle,  une  multitude 
d'obfcrvations  &   d'expériences  ne  nous  font 
tranfmifes   que  par  le  témoignage   des  hom- 
mes; mais  on  ne  fauroit  être  trop  circonfpeét 
fur  cet  ordre  de  probabilités.  Une  expérience 
journalière  nous  apprend  combien  la  tradition 
&  les  hiftoires  qu'on  compofe  des  faits  dont 
nous  avons  été  témoins,  font  fautives.   Con- 
cluons, par  analogie,  que  les  autres  hiltoires 
ne  font  pas  plus  véridiques  :  comparons,  par 
exemple ,  les  différentes  narrations  de  la  ba- 
taille de  Fontenoy  :    les   récits  des  Anglois , 
des  Hoilandois  &  des  François  fe  reffcmblent 
fi  peu ,    qu'on  ne  fait  s'ils  parlent  du  même 
événement  :  le  fait  eft  que  ces  derniers  furent 
maîtres  du  champ  de  bataille;    mais   on  ne 
peut  compter    fur    aucune   des  circonftances 
particulières  :  il  n'y  a  que  ceux   qui   étoient 
préfents  qui  peuvent  aflurer  les  détails   dont' 
ils  ont  été  lémo'ms.  l^es  grands  à  énement s  font  les 
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feuls  par  conféquent  fur  le/quels  on  puijje  avoir  une 
probabilité  raijonnable  ;  tous  les  faits  accejfoires 
nen  ont  aucune.  Telle  eft  la  règle  générale  qu'on 
peut  établir. 

Pour  mettre  plus  de  précifion  dans  notre 
marche,  nous  allons  rapprocher  tout  ce  que 
jîous  venons  d'expofer ,  &  efîayer  d'en  former 
des  tables ,  dans  lerquelles  nous  tâcherons 
d'afîigner  les  différents  degrés  de  certitude  & 
de  probabilité  qui  conviennent  à  chacune  de 
nos  connoiiTances.  Ges  tablcîs  auront  fans 
doute  beaucoup  d'imperfe£tions  ;  mais  c'eft 
aflèz  que  de  les  commencer  &  d'en  faire 
voir  la  poffibilité  :  bientôt  des  génies  plus 
éclairés  les  rcdifieront,  &  les  porteront  aux 
degrés  de  perfection  dont  ils  font  fufcep- 
tibles. 

On  a  dè]h.  de  pareilles  tables  fur  quelques 
objets.  Les  probabilités  de  la  vie  humaine  dans 
les  différents  âges  ont  été  calculées  &  réduites 
en  tables  :  par  leur  moyen  on  fait  quelle  pro- 
babilité on  a  à  tel  âge  de  vivre  encore  tel  nom- 
bre d'années. 

Les  probabilités  des  différents  jeux  qu'on 
appelle  de  hafard  ,  ont  pareillement  été  cal- 
culées ;  mais,  comme  l'a  fait  voir  M.  d' Aie m- 
bert  ,  qui  réuniffoit  à  la  qualité  de  grand 
eéometre   celle   de   profond  philofophe  ,   les 
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les  rélulrars  leroient  faux ,  fi  on  n'avoit  égard 
qu'à  la  rigueur  du  calcul  ;  car  il  eft  certain 
qu'un  joueur ,  qui  a  gagné  dix  fois ,  par 
exemple ,  a  beaucoup  moins  d'efpérance  dé 
gagner  une  onzième ,  qu'il  n'en  a  de  gagner 
une  féconde ,  lorfqu'il  n'a  gagné  qu'une  fois  : 
on  ne  fauroit  en  donner  la  raifon  ;  on  ne 
peut  pas  plus  expliquer  ,  pourquoi  tels  joueurs 
font  conftamment  heureux  ,  d'autres  ne  le 
font  jamais  ;  ces  bizarreries  de  la  fortune  va- 
rient même  quelques  jours.  Un  joueur  heu- 
reux fait  fort  bien  que  fon  bonheur  l'aban- 
donne quelquefois  :  cependant  tous  ces  pré- 
tendus hafards  ne  font  qu'une  fuite  des  loix 
du  mouvement  ,  dont  il  n'eft  pas  facile  de 
fendre  raifon.  Pourroit-on  dire  que  comme 
certains  végétaux  font  placés  dans  un  bon 
fol  ,  d'autres  dans  un  mauvais  :  quelques 
eîjimaux  fe  trouvent  dans  des  circon  flan  ces 
où  ils  ont  beaucoup  de  plaifirs  ,  qui  font 
refufés  à  d'autres  :  des  hommes  ont  tout  en 
abondance ,  tandis  que  leurs  femblables  font 
dans  une  indigence  affreufe  ;  ceux-ci  fe  por- 
tent bien  ;  ceux-là  ont  un  corps  mal  organifé  : 
de  même  tel  joueur  efl  toujours  heureux,  tel 
autre  eft  conftamment  malheureux  ?  quoi  qu'il 
en  foit  ,  le  fait  eft  certain  ,  &  l'obfervation 
^   confiante  y    ces   probabilités    fuivent  par 
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eonféquent  une  autre  marche ,  que  celle  des' 
grands  phénomènes  naturels.  PUs  fouvent  les 
premiers  ont  eu  lieu ,  moins  il  y  a  de  proba- 
bilités qu'ils  arriveront  encore. 

On  a  cherché  à  afîîgner  la  force  de  la  pro- 
babilité de  l'analogie  dans  les  faits  de  la  na- 
ture ,  &  on  a  cru  que  cette  probabilité  alloic 
toujours  en  doublant.  Un  effet  ,  par  eonfé- 
quent,  arrivé  deux  fois,  donnant  4  de  pro- 
babilité ,  en  donnera  S,   16,  52,  &c.  s'il 
arrive  trois ,  quatre  ,  cinq  fois  ;   mais  cela  ne 
me  paroît  pas  devoir  être,  la  probabilité  de 
Cette  analogie  fera  feulement  en  raiibn  fimple 
du  nombre  de  fois  que  la  chofe  eil   arrivée. 
Lorfqu'un   événement  a  eu  lieu  dix  fois,  il 
y  a    dix  de  probabilité  qu'il  arrivera  encore , 
&   non  point  deux  élevé  à  la  neuvième  puif- 
fance.   Si  le  foleil    s'efl;  levé  dix   millions  de 
foix,  la  probabilité  qu'il  fe  lèvera   demain, 
fera  x  0,000,000,  &  non  point  2p,p95?,9pp; 
néanmoins  cette  probabilité  a   toute  la  force 
néceffaire ,  parce  qu'elle  a  un  autre  principe. 
Une  obfervation  confiante,  démontre  qu'un 
clTet  arrivé  un  certain  nombre  de  fois  ,  con- 
tinue d'arriver  de  la  même  manière  ,   s'il  n'y 
a    point     eu     de    circonflances    particulières. 
L'analogie  autorife  à  conclure  ,  que  la  même 
chofe  a  lieu   pour  tous   les  phénomènes  de 
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ïâ  nature  ;  par  conféquent  la  probabilité  d'un 
événement  qui  n'a  pas  varié  dans  dix  ob-. 
lervations  ,  ou  dans  dix  expériences ,  n'eft 
pas  feulement  une  probabilité  de  dix  :  mais 
elle  à  la  même  force ,  que  lî  l'événement 
étoit  arrivé  cent  mille  fois";  parce  que  l'ana- 
logie aflure  qu'un  effet  arrivé  dix  fois  fans 
Bulle  exception ,  <5c  qui  n'eft  point  d'ailleurs 
contraire  aux  analogies  connues ,  arrivera  tou- 
jours de  la  même  manière.  La  probabilité  de 
ce  fait  particulier,  efl  donc  fondée  fur  l'uni- 
formité des  loix  que  fuivent  les  êtres  exif- 
tants  ;  on  peut  donc  conclure  ,  qu'un  effet 
arrivé  huit  à  dix  fois,  fera  toujours  le  même, 
pourvu  qu'il  n'y  ait  point  eu  de  circonftances 
particulières  ;  une  telle  analogie  a  une  pro- 
babilité ,  qui  mérite  route  notre  confiance  : 
nous  avons  fixé  le  plus  haut  degré  de  pro- 
babilité de  l'analogie  à  y — 2  ,  parce  qu'elle 
n'ed   appuyée  que  fur  la  mémoire. 

Mais,  lorfqu'il  y  aura  des  analogies  con- 
traires ,  qu'un  fait  paroîtra  oppofé  à  d'autres 
faits  ,  il  fera  beaucoup  plus  difficile  d'en  fixer 
ia  probabilité  :  la  nature  n'agiifant  que  par 
les  mêmes  loix  ,  on  doit  bien  être  affuré , 
que  cette  oppofuion  dans  lés  faus ,  n'efl  qu'ap- 
parente ;  fans  doute  ils  font  produits  par  dif- 
férences caufes,  qu'il  faudra  bien  chejcheï  à 
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démêler  ;  c'eft  ce  qu'on  ne  pourra  obtenir j 
qu'en  multipliant  les  obfervations  &  les  expé- 
tiences. 

Dans  la  conftrudion  des  tables  analogi- 
ques ,  on  devra  faire  attention  à  la  nature 
différente  de  ces  faits  ,  parce  que  les  analo- 
gies qu'on  en  tirera  varieront  également;  un 
fait  nouveau  ,  qui  eft  une  fuite  de  ceux  qu'ori 
connoît ,  acquiert  une  probabilité  fuffiianté 
par  trois  ou  quarre  expériences  bien  faites; 
mais  fi  ce  fait  ne  tient  à  aucun  autre  ,  oii 
même  leur  paroît  contraire  ,  il  faudra  le  répé- 
ter un  grand  nombre  de  fois ,  avant  qu'it 
puifl'e  acquérir  une  certaine  probabilité. 

Le  témoignage  des  hommes  nous  donné 
également  des  probabilités ,  que  tels  ou  tels 
événements  font  arrivés.  Ces  probabilités  dé- 
pendront de  la  nature  du  fait ,  &  de  la  véra- 
cité reconnue  des  témoins.  Lorlque  plufieurS 
témoins,  dont  la  candeur  eft  reconnue,  di= 
ront  avoir  vu  un  fait,  qui  d'ailleurs  n'eftpoine 
contraire  à  ceux  qui  arrivent  journellement^ 
on  les  croira  fans  héfiter  ;  cette  probabilité 
fera  auiïi  grande,  lorfque  huit  à  dix  témoinâ 
m'attefleront  un  fait  dans  les  circonflances  ^ 
dont  je  viens  de  parler,  que  s'il  y  en  avoic 
cent  mille  ;  ceci  eft  fondé  fur  le  même  prin- 
cipe ,  que  pour  l'analogie.   Une  obrervatioiî 
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confiante  nous  apprend  que  dix  témoins  ne 
trompent  pas  davantage  que  cent  mille  ;  cette 
probabilité ,  par  conféquent ,  fe  trouve  ap- 
puyée par  celles  de  toute  notre  vie. 

La  nature  du  fait  fera  varier  cette  proba-* 
bilité  ,  comme  elle  le  fait  pour  l'analogie  : 
un  de  nos  grands  philofophes ,  M.  Diderot , 
&  fait  voir  qu'aucun  témoignage  humain  ne 
pourroit  engager  à  croire  un  fait,  qui  feroic 
contraire  aux  loix  de  la  nature  ;  c'efl:  une 
vérité  qu'on  peut  regarder  fondée  fur  les  rè- 
gles de  la  probabilité.  Les  loix  de  la  nature 
nous  font  alTurées  par  des  analogies  conftan- 
fes  ,  &  qui  ne  foufTrent  point  d'exceptions  5 
îe  témoignage  des  hommes  n'eft  appuyé  que 
fur  des  analogies  :  il  efl  donc  moins  certain 
que  l'analogie  elle-même;  par  conféquent  un 
fait  contraire  à  toute  analogie ,  ne  peut  être 
cru  par  d'autres  analogies  plus  foibles  :  fa  voir 
le  témoignage  des  hommes. 

Néanmoins  il  faut  convenir ,  qu'il  fubfifle 
une  légère  différence  entre  les  faits  de  la  na- 
ture ,  &  le  témoignage  des  hommes  ;  celui- 
ci  nous  eft  toujours  connu  ,  &  ne  peut  pas 
varier:  nous  ignorons ,  au  contraire  ,  jufqu'où 
peuvent  s'étendre  les  phénomènes  naturels  ; 
par  conféquent ,  fi  des  rémoins  bien  véridi- 
q^ues ,  6c  accoutumés  à  voi;  ,  me  raconroieBt- 
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un  fait  qui  dift'érât  un  peu  des  phénomenef 
ordinaires  ,  je  pourrois  le  croire ,  en  difant 
que  fans  doute  ,  tout  extraordinaire  qu'il  e(\. , 
il  rentre  dans  l'ordre  de  la  nature.  Des  témoins 
dignes  de  foi  me  diroient  ,  par  exemple , 
qu'un  mort  vient  de  refufciter  :  je  les  croi- 
rois  ,  parce  que  ,  ajouterois-je  ,  cet  homme 
n'étoit  que  afphixié.  Le  principe  de  vie  fub- 
filloit  toujours  chez  lui ,  &  il  n'étoit  pas 
réellement  mort  ;  nous  avons  beaucoup  d'exem- 
ples de  pareilles  morts  apparentes  ;  mais  nuls 
témoins  ne  pourroient  me  faire  croire ,  qu'un 
homme  à  qui  on  a  coupé  le  cou  depuis 
vingt-quatre  heures ,  fut  relTufcité.  L'analogie 
qui  me  dit ,  que  tous  ces  témoins  ne  fau- 
roient  fe  tromper ,  efl:  moins  forte  que  cell© 
qui   m'aflure  qu'un   tel  fait  eft  impolîîble. 

Nous  avons  encore  fait  voir  que  dans  Ici 
e*'énements  on  ne  pouvoit  gueres  être  alTuré 
que  des  faits  principaux ,  &  que  toutes  les 
circonftances  accefloires  font  le  plus  fouvent 
trompeufes  ;  ceci  eil  fur- tout  vrai,  (î  les 
témoins  ont  quelques  paillons  ou  quelques 
intérêts ,  qui  les  portent  à  voir  d'une  façon 
plutôt  que  d'une  autre;  c'eil  ce  qui  arrive  dans 
toutes  les  circonilances ,  où  quelqu'opinion 
nouvelle  eft  préièntée  au  public. 

Les  tables  de  nos  connoiflances  feront  donc 

divifées 
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"iâivifees  en  quatre  colonnes  ;  la  première  ex- 
primera ce  qui  nous  eft  afluré  par  le  lenti- 
ment.  Les  vérités  de  cet  ordre  ont  pour  nous 
une  certitude  entière  ,  &  feront  repréfèntées 
par  y  maximum  ^  la  féconde  fera  pour  la 
mémoire  ,  la  troifieme  pour  l'analogie  ,  &  la 
quatrième  pour  le  témoignage  des  hommes. 
Ces  dernières  fe  tiendront  dans  les  probabi- 
lités ,  dont  les  plus  hauts  degrés  feront  y  — i  • 
y — 2,  6c  y— 3  f  comme  nous  l'avons  vu, 
&  les  derniers  degrés  feront  exprimés  par: 
l'unité  I  (a_). 


(a)  Voyez  ce  que  j'ai  dit  fur  ces  conftrudions  en 
parlant  de  la  mémoire  j  de  Tanalogie  ,  ôc  du  téraoi-» 
jna,ge  des  hommes. 


Partie  IL  ^g 
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Sentiment. 

Mémoire. 

Analogie. 

Témoignage 
des  hommes. 

y 

«-' 

y-2 

y-3 

«~2 

y-3 

y-4 

»-3 

y-4 

y-5 

y-4 

y-5 

y-6 

y-5 

y-6 

y-7 

y-i5 

y-7 

y-8 

y-7 

y-8 

y-9 

y-s 

y-9 

y-io 

On  achèvera  les  ferles  pour  les  trois  der- 
nières colonnes;  le  terme  maximum  efl  indé- 
terminé. Dans  la  pratique  ,  on  pourra  le 
fixer ,  &  le  repréfenter  par  un  nombre  quelcon- 
que ,  comme  ont  fait  les  géomecreso  Dans- 
leurs  tables  des   finus  ,  des  tangentes ,   &c. 

Nous  allons  ranger  luivant  cet  ordre  quel- 
ques-unes de  nos  connoiflances ,  en  alîignanc 
le  principe  fur  lequel  elles  font  fondées  : 
Dous  n'avons  pas  déterminé  les  diflerents  dégrés 
de  probabilité  ;  c'efl  ce  que  nous  ferons  dans 
des  tables  plus  étendues. 
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'Connoifances  fondées  fur  le  fentiment  ,  &  qui 
mt  pour  {être  qui  îei  feiit  ,  une  entière 
'certitude. 

Certitude, 

Que  j'écris  maintenant. 

Que  je  fens  du  blanc  &  du  noir. 

Que  ces  ^q\xx  rentiments  font  ditfércnrs.   \} 

Que  cette  feuille  de  papier  efl  plus  grande 
(qli'une   portion  d'eile-même.  y 

Tous  les  axiomes  font  dans  la  même 
dafle. 

Que  la  ligne  courbe  efl  plus  longue  que 
la  droite  partant  toutes  deux  des  mêtn.^s 
points.  y* 

Que  les  trois  angles  d'un  triangle  fonc 
égaux  à  deux  angles  droits.  ^ 

Toutes  les  vérités  mathématiques  font  danS 
la  même  clafle. 

Qu'on  peut  appliquer  le  même  calcul  aux 
combinaiions  de  toutes  nos  fenfations  ,  ions  ^ 
odeurs  ,  faveurs  ,  couleurs  ,  &c.  a 

Que  l'être  fenfible  ,   le  moi ,  eft  un  ,    & 

fans  parties.  ^ 

Que  connoître  c'efl;  fentir.  ^ 
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Que  juger  c'eft  fentir.  ^ 

Que  raifonner  c'ell   fentir.  *d 

Que  aimer  c'eft  fentir.  ^ 

Que  vouloir  c'eft  fentir.  )^ 

Qu'il  n'y    a    poinc    d'adivité  dans    l'être 

fenlible,  ^ 

Qu'il  n'y  a  point  de  liberté  proprement 
dite.  ^ 

Que  la  liberté  ,  dans  le  fens  où  nous 
l'entendons  ,  eft  en  raifon  inverfe  des  con- 
noiflances  de  l'être  fenfible,  \i 

Que  j'aime  ce  qui  me  fait  plailir.  ^ 

Que  je  hais  ce  qui  me  caufe  de  la  douleur,  "d 

Que  je  veux  ce  qui  me  fait  plaifir ,  que 
je  ne  veux  pas  ce  qui  me  caufe  de  la  dou- 
leur, "d 

Que  je  partage  le  plaifir  d'autres  êtres 
fenfibles ,  que  je  fais  heureux  ,  &  que  leur 
vue  me  fait  plaifir.  d 

Qne  je  partage  les  douleurs  d'autres  êtres 
fenfibles  que  je  fais  malheureux  ,  «Se  que  leur 
vue  me  fait  de  la  peine.  ^ 

Que  par  conféquenc  je  veux  le  bonheur 
des   êtres  fenfibles,  d 

Que  je  les  eftime  &  les  aime  en  raifon  de 
leurs  perfections ,  c'eft-à<dire  des  fentimerrcs 
agréables  qu'ils  me  rappellent»  ^ 
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Que  je  leur  dois  faire  tout  le  bien  que  je 

|ïuis.  ^ 

Que  je  dois  punir   ceux  qui  leur  font  du 

mal.  ^ 

Que   le   jufte  &    le  bien  confiftent    en  ce 

qui  peut  faire  le  bonheur  des  êtres  fenfibles.   ^ 

Que  l'injufte  &  le  mal  confident  en  ce  qui 

peut  nuire  au  bonheur  des  êtres  fenfibles.  "d 

Que   le    bien    commun  des  êtres   fenfibles 

cû   toujours  la    grande    règle   de   jullice ,  k 

laquelle  toutes  les  autres  doivent  être  fubor- 

données  dans  les  cas  particuliers,  ^ 

Que  j'aime  ce  qui  me  paroit  jufte.         K 

Que  je  hais  ce  qui  me  paroît  injufte.       ^ 

Que  le    beau  confifle  en  ce  qui  peut  me 

lappeller  des  fentiments  agréables.  ^ 

Que  le  laid  confifte  en   ce  qui   peut  m*en 

rappeller  de  défagréables.  ^ 

Que  j'aime  ce  qui  me  paroît  beau.  V^ 

Que  je  hais  ce  qui  me  paroît  laid.  K 

Que  le  jufl:e  eft  toujours   beau.  ^ 

Que  rinjufte  eft  toujours  laid.  \i 

Connoijances  fondées  fur  la  mémoire ,  6*  qui 
ont  y  pour  Vétre  qui  les  fent ,  une  probabilité 
plus  ou  moins  grande. 

Que  j'ai  écrit  hier.  ^— I 

Que  j'ai  fait  telle  chofe  il  y  vingt  ans.  ^— x 
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Çomoijjances  fondées  fur  ï analogie ,   &    qui  on$ 
pour  l'être   qui   les  fent  ,   une  probabilité  pluS; 
çu  moins  grande» 

Qu'il    exifte   différents    êtres  fenfibles    & 

çrendus.  ^— x 

Que  ces  êtres   fenfibles  font  uns  ,  &  fans 

parties  comme  le  moi,  ^—2 

Que    les    êtres   compofés    le  font   de   ces 

mêmes  êtres  uns  ,   &  fenfibles.  )j—2 

Que  rexiftence   efl:   eifentielle   à   tous    ces. 

êtres ,  d'une  eflence  du  fécond  genre.     ^—2 

Que  l'exiflence  m'eft  également  e0entielle  , 
4'une  eifence   du  fécond  genre.  "d—z 

Que  la  création  efl  impoffible^  K— ^ 

Que  l'annihilation  efl  impofTibfe.         \^—2, 

Que  toute  poffibiUté   n'c(l  fondée  que  fur 

\es  analogies»  ^""^ 

Que  chacun  de  ces  êtres  uns,  exiflants,   a 

pne  force  propre  ,   qui  lui  eft  eifentielle  d'une. 

eifence  du  fécond  genre  ,  &  qu'il  ne  fauroit 

perdre.  ^—2 

Que  dans  les  combinaifons  de  ces  êtres  , 
cette  force  eil  feulement  in  nifu ,  ôc  n'efî 
point    anéantie.  ^— % 
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Que  la  combinaifon  détruite  ,  cette  force 
recouvre  toute  fa  première  énergie.         ^—2 

Que  ces  êtres  ne  font  mus  que  par  cette 
force ,   &  qu'il  n'y  a  point  d'attradion.  ^—2 

Que  toute  impulfion  quelconque  efl  la 
fuite  de  cette  force  première  des  êtres.  ^—2 
jj.  Que  cette  force  tend  fans  cefle  à  unir ,  à 
combiner  ,  &  à  faire  criflallifer  ces  êtres.  \i—2 

Que  cette  criftallifation  eft  un  eftét  de  la 
force  efTentielle  de  ces  êtres ,  &  ne  provient 
point  de    l'attradion.  *iJ—2. 

Que  la  formation  de  tous  les  corps ,  qui 
font  fur  terre  ,  foit  minéraux  ,  foit  végétaux  , 
foit  animaux  ,  eft  une  efpece  de  criftallifa- 
fation.  ^—2 

Que  la  formation ,  des  grands  globes  eft 
due   à  la  même  caufe,  W— 2 

Que  les  animaux ,  les  végataux ,  &  les 
minéraux  fe  détruifent  pour  former  de  nou- 
velles combinaifons.  ^—2 

Que  les  grands  globes  fe  détruiront  éga- 
lement ,  &  formeront  de  nouveaux  com- 
pofés.  \j—2 

Que  la  rotation  de  ces  globes  autour  de 
leurs  axes ,  6c  leurs  mouvements  dans  leurs 
orbites  font  dus  à  Tadion  de  la  force  propre 
des  éléments  ,   qui  les  compofenr.  ^— x 

Gg  4 
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Que  leurs  perturbations  font  produites  pat 
leurs  atmolpheres.  ^— x 

Que  ces  grands  globes  font  des  êtres 
animés.  ^— x 

Qu'il   en    exifte  de  plus  grands  que  ceux 

que  nous  appercevons.  ^— x 

Qu'il  exifte  un  nombre  d'êtres  unSf  doijt 

nous  ne  fau rions  nous  former  une  idée.  ^—2 

Que  toutes  les  fériés  des  êtres ,   foit  fenfi- 

bles  ,  foit  compofés ,    font  exiftantes.  ^— x 

Que  le   grand  être  eft  exillant.  ^— x 

Que  tous  ces  êtres  uns  différent  les  uns 
des  autres ,  foit  quand  à  leurs  figures ,  foie 
quant  à  leurs  forces ,  foit  quant  à  leurs  fen- 
timents ,  foir  quant  à  toutes  leurs  qualités.  ^—2 

Que  ces  ditférences  fuivent  des  nuances 
infenfibles.  Itf— ^ 

Que  je  ne  fens  que  par  le  mouvement.  M— 2, 

Que  tout  mouvement  que  j'éprouve  me 
procure   une  fenfation.  ^—2 

Que  tous  les  êtres  fenfibles  ne  fentent  que 
par  le  mouvement.  \S—z 

Que  tous  les  êtres  compofés  étant  dans  un 
mouvement  continuel ,  les  êtres  uns  qui  les 
compofent,  éprouvent  des  fentiments  con- 
tinuels ,  même  hors  des  corps  organifés.  ^— x 
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Que  le  fentiment  de  la  mémoire  ell:  tout 
Organique.  ^—Z 

Que  tous  ces  fèntiments  feront  en  raifon 
du  mouvement,  \i—2. 

Que  par  conlequent ,  les  êtres  fenfibles  qu^ 
font  au  centre  d'un  fens  in  cerne  plus  parfait, 
éprouvent  un  plus  grand  nombre  de  fènti- 
ments que  les  autres ,  &  particulièrement 
celui  de  la  mémoire.  \^—2 

Que  les  êtres  les  plus  parfaits  feront  par 
conlequent  au  centre  de  fens  incernes.  )j—2 

Que  tous  les  êtres  fupérieurs  fe  trou- 
vent par  conféquenc  aux  centres  de  fenS 
internes.  ^—2 

Que  la  perfection  des  fens  internes  efl 
en  général  proportionnée  à  la  grolfeur  de 
l'animal.  ^— x 

Que  par  conféquent  les  êtres  fupérieurs 
doivent  fe  trouver  au  centre  des  fens  internes 
des  grands  animaux  ,  par  exemple  des  grands 
globes ,  en  les  fuppolknt  animés.  ^— x 

Que  fi  le  grand  être  exifte  ,  il  doit  fe 
trouver  au  centre  du  fens  interne  de  fanimal 
le  plus  parfait.  ^— x 

Que  tous  les  êtres  fenfibles  veulent  le  bien 
des  autres    êtres   fenfibles ,   &    ne    peuvent 
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trouver  leur  bonheur,  que  dans  la  pratique 
de  la  vertu.  ^—2 

Que  les  événements  arrivent  toujours  fui- 
vant  la  volonté  des  êtres  fenfibles ,  en  raifon 
de  leurs  perfedions.  ^— x 

Que  par  conféquent  ils  doivent  toujours 
arriver  conformément  à  celle  des  êtres  fupé- 
rieurs,  particulièrement  celle  du  grand  être, 
s'il  exifte.  ^— x 

Que  par  conféquent  quelques  événements 
arriveront  également  fuivant  la  volonté  des 
êtres  méchants ,  particulièrement  de  celui 
qui  a  le  plus  de  connoiflances.  ^— x 

Que  ce  monde  eft  le  meilleur,  c'efl-à-dira 
que  c'eft  celui  où  il  y  a  un  plus  grand  nom- 
bre d'êtres  heureux.  ^— X 

Que  les  maux ,  qu'éprouvent  quelques- 
uns  de  ces  êtres ,  contribuent  au  bonheur 
général  des  autres  ,  par  le  fentiment  de 
pitié  que  leur  état  infpire.  ^— x 

Que  la  vertu  lera  recompenfée ,  &  le 
crime  puni ,  conformément  à  la  volonté  des 
êtres  fupérieurs.  ^— x 

Que  ces  récompenfes  &  ces  punitions  fe 
trouveront  dans  les  nouvelles  combinaifons , 
cil  palTeront  ces  êtres,  ^— x 
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Que  tous  les  animaux  exiftants  fur  terre 
font  indépendants  les  uns  des  autres.       \^— « 

Que  l'homme  n'cfl:  que  l'égal  des  autres 
animaux  ,  &  n'a  nulle  fupériorité  fur  eux , 
^ue  celle  d'une  meilleure  organifation.     ^— j2 

Que  les  animaux  ,  qui  ne  peuvent  vivre 
que  de  chair  ,  ont  droit  à  la  vie  des  autres, 
droit  que  le  feul  befoin  indifpenfable  peut 
leur  donner.  ^— a 

Que  ceux  qui  peuvent  vivre  de  végétaux , 
Xie  fauroient  fe  permettre  fous  aucun  prétexte 
d'attenter   à  la  vie  des  autres  animaux.   \j—2 

Que  chaque  animal  a  droit  d'employer  fa 
force  pour  fe  fournir  ce  dont  il  a  befoin  , 
lorfque  les  provifions  ne  peuvent  fuffire  pour 
|ous.  b— à 

Que  l'homme  par  fa  prodigieufe  multi- 
plication ,  fe  trouvant  dans  le  befoin  ,  a  du 
employer  fa  force  pour  difputer  les  vivres 
aux  autres  animaux.  ^—2 

Que  l'homme  n'étant  pas  fait  pour  vivre 
de  chair  ,  il  ne  doit  pas  s'en  nourrir.     ^—2 

Que    l'homme    peut  chafler  loin   de    fon 
habiraiion   les    animaux  ,   qui     le  priveroient 
de   fa  nourriture  ,  qu'il  peut  les  empêcher  de- 
naître  ,  même  les  tuer ,  fuivant  que  l'exigera 
le  foin  de  (a  confervation»  ^""^ 
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Qu'il  a  pu  faire  partager  fes  travaux  anX 
animaux  ,  dont  le  caradere  docile  s'eft  plié 
a  fa  volonté,  ^—2 

Qu'il  doit  erre  raifonnable  dans  les  tra- 
vaux qu'il  exige  d'eux  ,  ne  pas  les  furchar- 
ger ,  ôc  qu'il  doit  leur  accorder  du  repos  & 
des  plaifirs.  ^—2 

Que  tous  les  hommes  font  égaux  ,  6c  in- 
dépendants les  uns  des  autres.  ^—2 
Que  l'homme  à  pu  s'unir  en  fociété.  ^—2 
Que  le    pade    focial    doit  être  fondé  fur 
régaUté  mutuelle.  ^—2 

Que  ces  fociétés  peuvent  faire  telles  con- 
ventions ,  ou  loix  qu'elles  voudront ,  pourvu 
que  ces  loix  ne  nuifent  point  au  bonheur 
des  autres  hommes.  ^—2 

Que  les  loix  détermineront  ce  qui  fera 
permis  ,  ou  défendu  aux  membres  de  la 
fociété.  ^—2 

Que  la  loi  eft  une  promefle  que  fe  font 
tous  les  membres  de  la  fociété.  ^—2 

Que  tous  doivent  être  confentants  à  la 
loi ,  qui  ne  peut  les  obhger  que  par  ce 
confentement.  V^— 2 

Qu'il  faudra  une  fanftion  à  la  loi ,  c'efl- 
à-dire  des  peines  &  des  récompenfes.       t^— 2 
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Que  dans  une  fociéré  bien  réglée  , 
les  peines  de  more  doivent  être  défen- 
dues. \j—& 

Que  les  dififérenis  emplois  de  la  fociété 
fe  partageront  enrre  les  concitoyens  , 
c'eft-à-dire  qu'il  y  aura  différentes  condi- 
tions. ^—2 

Que  l'eftime  due  à  ces  conditions ,  fera 
en   raifon  de  leur  utilité.  "d—z 

Qu'il  faudra  que  la  fociété  nomme  des 
prépofés  ou  commis ,  pour  veiller  à  l'obfer- 
vation   de  la  loi.  ^—2 

Que   ces  commis   ne   pourront  porter   de 
loix.  ^—2 

Que  celles  qu'ils  pourroient  prépofer  ,  ne 
deviendront  loix  ,  que  lofqu'elles  feront 
acceptées  par  la  fociété.  ^— i 

Que  la  fociété  devra  s'aflembler  à  des 
temps  réglés ,  pour  délibérer  iur  ce  qui  peuc 
contribuer   à  l'utilité  publique.  b'— ^ 

Qu'elle  fera  rendre  compte  aux  commis 
de  leurs  geftions.  ^— is 

Que  ces  commis  ne  devront  parler  qu'avec 
refped  au  fouverain  aflemblé.  )j-~z 
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Connoijfances  fondées  fur  le  témoignage  âés 
hommes  ,  qui  ont  une  probabilité  plus  ou. 
moins   grande» 

Que  Rome  exifle.  ^~^ 

Que  Céfar  a  exifle.  V^— 4 

Que  les  prodiges    attribués   à  Apollonius 

de  Thiane  ,  ont  été  exécutés  de  la  maniéré 

dont  l'hiftoire  nous  Ta  tranfmiSè  o 

Analogie  que    ces  prodiges  n'étoient  que 

des  fubtilités.  ^—i 

Nous  ne  donnons  pas  plus  d'étendue  à 
ces  tables.  Elles  feront  l'objet  d'un  autrel 
travail. 
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